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Jacques-bénigne,  par  la  permission  divine, 
Evéque  de  Meaux.:  à  tous  curés,  confesseurs, 
supérieurs  de  comn)unautés ,  et  à  tous  prêtres 
de  notre  diocèse,  Salut  et  bénédict)[oh  eh  hotub 

SEiaREpiL. 

» 

Touchés  des  périls  de  ceux  qui  marchant, 
comme  dit  David  (0,  dans  les  grandes  choses  et 
dans  des  choses  meryeilleuses  au-dessus  d'eux,  re« 
cherchent  dans  l'oraison  des  sublimités  que  Dieu 
n'a  point  révélée^,  et  que  les  saints  ne  connoissent 
pas  :  bien  informés  d'ailleurs  que  ces  dangereuses 
manières  de  prier ,  introduites  par  quelques  mys- 
tiques de  nos  jours ^  se  répandoient  insensiblement 
même  dans  notre  diocèse  y  par  un  grand  nombre 
de  petits  livres  et  écrits  particuliers  que  la  divine 
Providence  a  fait  tomber  entre  nos  mains  :  nous 
nous  sommes  sentis  obligés  à  prévenir  les  suites 
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d'un  si  grand  mal.  Nous  y  avons  encore  été  ex- 
cités par  I91  vigilance  et  attention  extraordinaire 
qui  a  paru  sur  cette  matière  dans  la  chaire  de 
saint  'Pierre.  On  n'y  eut  pas  plutôt  aperçu  le  se- 
cret progrès  de  ces  nouveautés^  que  le  Pape  In- 
nocent XI  d'heureuse  mémoire  donna  tous  ses 
soins  pour  l'empêcher.  Et  d'abord  il  parut  une 
lettre  circulaire  de  l'éminentissime  cardinal  Gibo, 
chef  delà  congrégation  du  saint  office,  maintenant 
très-diçne  doyen  du  sacré  collège ,  pour  avertir 
les  évêques  de  prendre  garde  à  une  doctrine  per- 
nicieuse sur  l'oraison ,  qui  se  répandoit  en  divers 
endroits  d'Italie,  et  qu'on  réduisit  alors  à  dix-neuf 
articles  principaux  contenus  dans  la  même  lettre, 
Sn  date  de  Rome,  du  i5  février  1687  ,  en  atten- 
dant un  plus  ample  examen. 

Pour  s'opposer  davantage  à  ce  mystère  d'ini- 
quité ,  on  arrêta  à  Rome  celui  qu'on  en  ci^oyoit  le 
principal  promoteur ,  pour  lui  faire  son  procès , 
et  il  fut  condamné  pour  plusieurs  crimes ,  et  pour 
^voir  enseigné  des  propositions  contraires  à  la  foi 
et  aux  bonnes  mœurs ,  au  nombre  de  plus  de 
cent,  mentionnées  dans  le  procès  et  décret  de 
condamnation.  On  condamna  aussi  par  un  ^utre 
décret  du  28  août  i68j,  soixante-huit  proposi- 
tions extraites  des  précédentes ,  où  tout  le  venin 
de  cette  secte  cachée  étoit  renfermé.  Pour  en 
rendre  la  condamnation  plus  solennelle ,  elle  fut 
poussée  jusqu^à  une  bulle  pontificale ,  où  il  fut 
expressément  déclaré  que  ces  propositions  étoient 
respectivement  hérétiques,  suspectes,  erronées. 
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scandaleuses,  blasphëmatoires,  avec  d'antres  gf  lè- 
ves qualifications  portées  dans  là  même  bulle  {*). 
Parla  continuation  de  là  même  sollicitude ,  on^ 
a  flëtri  par  divers  décrets  plusieurs  livres  de  toutes^ 
langues  y  où  cette  fausse  oraison  étoit  enseignée. 
De  grands  évéques  ont  reçu  l'impression  que  le 
saint  Siège  a  donnée  à  toute  la  ctu^tiehté,  et 
ont  suivi  l'exemple  de  la  mère  et  mattresise  des 
Eglises  y  parmi  lesquels  Monseigneur  Tatrchevêque 
dePariSy  nôtre  métropolitain,  continuante  signa- 
ler son  pontificat  par  la  censure  et  condamnation 
de  beaucoup  d'erreurs,  a  fait  paroître  son  zèle 
dans  sa  judicieuse  ordonnance   du   i6  octobre 
1694,  où  plusieuri»  propositions  de  ces  faux  mys- 
tiques sont  proscrites  sous  de  grièves  qualifica- 
tions, même  comme  condamnées  par  les  conciles 
de  Vienne  et  de  Trente ,  sans  approbation  des 
autres  ;  avec  expi^esse  condamnation  de  quelques 
livres  où  elles  sont  contenues,  et  défense  de  les 
retenir.      •  —  ..... 

Animés  par  de  tels  exemples,  et  déterminée 
^ar  diverses  occasions  que  îa  Providence  divine 
nous  a  fait  naître,  à  nous  a^liquer  avec  un  soin 
particulier  à  cette  matière;  après  en  avoir  con- 
féré avec  plusieurs  docteurs  en  théologie,  supé- 
rieurs de  commuiiautés,  même  avec  de  très-grandi 
prélats  consommés  en  piété  et  en  savoir,  et  autres 
graves  personnages  exercés  dans  la  coiiduite  des 
âmes;  après  aussi  avoir  lu  et  examiné  plusieurs 
livi-es  et  écrits  particuliers  où  ces  maximes  dan- 

(*}  On  a  insère  ces  Pièces  à  la  fin  de  ce  votame. 
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gereuses  ëtoient  enseignées  :  le  saint  nom  de  Dieit . 
invoqué  y  nous  nous  sommes  sentis  pressée  parla-  ' 
charité,  en  condamnant ,  comme  nous  faisons  par 
ces  présentes  y  cette  doctrine  réprouvée,  de  vous 
mettre  en  main  des  moyens  pour  en  conuoitre 
les  défenseurs^  et  pour  les  convaincre. 

Pour  les  connoître,  nous  vpus  , avertissons  en 
notre  Seigneur  d'observer  ceux  qui  afièctent  dans 
leurs  discours  des  élévations  extraordinaires ,  et 
de  fausses  sublimités  dans  leur  oraison. 

Premièrement,  lorsque,  sous  prétexte  d'hono- 
rer Fessence  divine,  ils  excluent- de  la  haute  con- 
templation rhumanité.  sainte  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  comme  si  elle  en  étoit  un  empê- 
chement; encore  quelle  soit  la  voie  donnée  de 
Dieu  même  poujr  uous  élever  à  lui  :  et  non-seu- 
lement ils  éloignent  cet^tç  sainte  humanité;  mais 
encore  les  attributs  divins,  même  ceux  qui  sont 
les  fondemens.  les  plus  essentiels  et  les  plus  com- 
muns de  notre  foi,  tels  que  sont  la  toute-puis- 
sance,.la  miséricorde,  et  la  justice  de.  Dieu.  Ils 
éloignent  par  même  raison  les  trois .perjsonn^s  di-* 
vines;  encore  que  nous  leur;  soyons  expressément 
et  distinctement  consacrés  par  notre. baptême, 
dont  on  nepeut  suppriiueirle  souvenir .  explicite 
sans  renoncer  au  nom  de  chrétien  :  de  sorte  qu'ils 
mettent  la  perfection  de  Toraison  chrétienuse  à 
s'élever  au-dessus  des  idées  qui  appartiennent 
proprement  au  christianisme  ;  c'est-à*dire  de  celles 
de  la  Trinité  et  de  rincamation  du  Fils  de  Dieu. 

Nous  ne  répétonsf  qu'avec  horreur  cette  parole 
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d*un  faux  mystique  de  nos  jours ,  qui  ose  dire  que  > 
Jésus*Ghrist  selon  son  humanité,  étant- la  yoie,  on. 

;  n'a  plus  besoin  d  y  retourner  lorsqu'on  est  arrivé  , 
et  que  la  boue  doit  tomber  quand  les  yeux  .d^- . 
Faveugle  sont  ouverts.  Le  prétexte  dont  on  se  sert 
pour  éloigner  l'humanité  sainte  de  Jésus*Cluist 
avec  les  attributs  essentiels  et  personnels  ;  c'est 
que  tout  cela  est  compris  dans  la  foi  ou  vue  cou» 
fuse^  générale  et  indistincte  de  Dieu ,  sans  songer 
que  Jésus-Ghristy  qui  a  dit  :  Vouscroyez  en  Dieu  m 
ajoute  tout  de  suite  et  en  même  temps^  croyez 
aussi  en  moi(0^  pour  nous  apprendre  que  la  foi 

'  au  médiateur  doit  être  aussi  explicite  et  aussi  dis* 
tinete  que  celle  qu'on  a  en  Dieu  considéré  en 
lui-même  ^  ce  qu'il  confirme  par  cette  parole  :  La 
vie  étemelle  est  de  vous  connoître,  vous  qui,  êîes 
le  vrai  Dieu,  et  Jésus-^Christ  que  vous  avez  en^ 
voyé  ^)  \  et  celle-  ci  de  saint  Paul  :  Je  ne  cannois 
quune  seule  chose,  qui  est  Jésus-Christ,  et  Jéms^ 
Christ  crucifiée). 

Un  .second  effet  de  l'élévation  affectée  de  ces 
.  nouveaux  mystiques,  est  de  marquer  envers  IKeu 
comme  une  fausse  générosité  et  une  espèce;  de 
désintéressement  qui  fait  qu'on  ne  veut  plus  lui 
demander  rien  pour  soi-même,  pas  même  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  l'avènement  de.  son  règne ^ 
et  la  grâce  de  persévérer  dans  Je  bien,  d^op^rer 
son  salut;  non  plus  que  lui  rendre  grâce  de  toug 
sea  bienfaits  :  comme  si  ce  n'étoit  pas  honorer 
Dieu  d'une  manière  très-pure,  et  très-'éminente  „ 

(0  Joan.  ziT.  !..  «•  («)  Jôan.  iLvn.  3;  — >'  (3)  £  Cor,  ii.  a. 
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que  de reconnoitréV excellente  àiè  sa  nature  bien- 
faisante ^  ou  que  le  saint  du  chrétien  ne  fïkt  pas  le 
grand  ouvrage  de  Dieu^  et  la  parfaite  manifesta- 
tion et  consommation  de  sa  gloire  ^  que  ses  enfans 
ne  peuvent  assez  désirer  ni  demander. 

C  est  encore  nn  semblable  effet  de  ces  élévations 
outrées  y  de  reconnottre  dans  cette  vie  une  pureté 
et  perfection  ^  un  rassasiement  ^  un  repos  qui  sus- 
pend toute  opération  ;  et  une  sorte  de  béatitude 
qui  rend  inutiles  les  désirs  et  les  demandes  ;  mal- 
gré Fétat  de  foihlesse,  et  au  milieu  des  péchés  et 
des  tentations  qui  font  gémir  tous  les  saints,  tant 
qu'ils  demeurent  chargés  de  ce  corps  de  mort. 

Pour  troisième  moyen  de  connoître  ces  faux 
docteurs  y  n6us  vous  donnons  le  nouveau  langage 
qui  fait  consister  la  perfection  à  supprimer  tous  les 
actes ,  notamment  ceux  que  le  chrétien  excite  en 
hii-méme  avec  le  secours  delà  grâce  prévenante  : 
pour  ne  laisser  aux  prétendus  parfaits  qu'un  seul 
acte  produit  une  fois  au  commencement;  qui  duré 
ensuite  sans  interruption  et  sans  besoin  de  le  re- 
nouveler,  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  par  uti  consens 
tement  qu'on  nommé  passif:  au  préjudice  du  libre 
arbiti'e  et  des  actes  qu'il  doit  produire  par  l'exprès 
commandement  de  Dieu«  Pour  les  exclure ,  et  tout 
ramenet  à  ce  prétendu  acte  unique,  on  emploie 
encore  le  terme  de  simplicité;  comme  si  Dieu, 
qui  nous  a  commandé  d'être  ses  simples  enfans, 
n'avoit  pas  en  même  temps  commandé  plusieui^ 
actes  très-distincts. 

Cet  acte,  que  ces  nouveaux  docteurs  appellent 
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Facte  uoiversel ,  ipii  selon  eux  comprenant  excel- 
lemment et  émineuMBOtent  tous  les  autres  ^  e^^empte 
de  les  produire ,  est  un  prodige  nouveau  parmi  les 
chrétiens  :  on  n'en  trouve  aucun  vestige  ^  aucun 
trait  dans  les  livres  sacrés- ni  dans  la  doc*^ 
trine  des  saints  ;  David  ne  le  connoit  pas,  pui^ 
qu  il .  s  eiccite  lui-même  à  former  tant  d'actes  di-^ 
vers  c^t  réitérés  en  disant  :  ilfon  ame>  bénis  k. 
Seigneur  :  Seigneag^  jt  vous  aimerai  :  Mon  amey 
pourquoi  es^tu  tri^be?  espère  au  Seigneur  :  Elèpe^ 
toi  ma.  langue  :  àlèi^ertoij  ma  lyre  (0  :  et  le  reste. 

Jésus-Christ  ignoroit  aussi  la  perfection  imagi- 
naire de  cet  acte  unique  et  universel  y  lorsqu'il 
oblige  les  plus  parfaits  à  tant  de  demandes,  no-^ 
tamment  dans  Toraison  dominicale.  Aussi  est'-il 
vrai  que  les  nouveaux  mystiques,  par  une  idée 
de  perfection  inconnue  jusques  ici  aux  chrétiens^ 
renvoient  les  Bsaumes  de  David ,  et  ménie  la 
sainte  prière  qui  nous  à  été  enseignée  par  notref 
Sei^eur,  aux  degrés  inférieurs  de  Fôraison,  et 
les  excluent  des  états  les  pkis  éminens. 

Nous  voyons  aussi  que  David ,  comme  les  au- 
tres propliètes ,  bien  éloigné  dé  supprimer  dlTiisr 
la  prière  les  efibcts.  du  libre  arbitre  pour  deMeu- 
rer  en  pure  attente  de  ce  que  Diett  voudra  opérer 
en  nous,  prévient. la  face  du  Seigneur  par  la  pu-* 
blication  de  ses  loruangeâ ,  secrètement  préveni:^ 
du  doux  instinct  de  sa  grâce-,  et.  U*  fait  ce  qu'il 
peut  de  son  c6té  avec  ce  secours  ;  ce  qui  lui  fait 
dire  ailleurs  :  Votre  sers^iieur  a  trouvé, son  cœur 

(■)  Ps.  cil,  xviï,  xtii,  I.YI,  etc. 
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pour  VOUS  faire  cette  prière  (0;  et  encore  :  5ei- 
gneuTjje  rechercherai  votre  visage  ip)  ;  et  enfin  : 
Ne  cessez  jamais  de  chercher  la  face  de  DieUj, 
et  de  vous  tourner  vers  lui  (?). 

Pour  exclure  tant  d'actes  commandés  dé  Dieu , 
on  se  sert  encore  du  mot  de  silence  et  d'anéantis* 
sèment  y  dont  on  abuse  pour  induire  la  suppres* 
sion  de  toute  action  et  opération  qu  on  peut  ex- 
citer avec  la  prévention  de  la  grâce ,  ou  qu^on 
peut  même  apercevoir  dans  son  intérieur  :  ce  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu  à  les  étouiBer  tout-à-fait , 
et  ôter  en  même  temps  toute  attention  aux  dons 
de  Dieu,  sous  prétexte  de  ne  s'attacher  qu'à  lui 
seul  y  contre  cette  parole  expresse  de  saint  Paul  : 
Ifaus  avons  reçu  un  esprit  qui  vient  de  Dieu^  pour 
eonnoùre  les  choses  que  DieÊinous  a  données  (4/, 
Nous  ne  vouLons  point  parler  ici  dès  autres  pfer- 
nîcieuses  significations  que  quelques-^uns  donnent 
au  mot  de  néant  et  d'anéantissement. 

Vous  aurez  pour  cpiatrième  marque  de  cette 
doctrine  outrée,  I0S  inanièi^s  de  parla:  dont  00 y 
use,  sur  la  mortification  et  sur  l'applicatio»  aux 
exercices  particuliers  des  autres  vertus,  en  les 
faisant  regarder  comme  dès  pratiques  vulgaires  et 
au-dessus  des  parfaits  ;  et  la  mortification  en  par^ 
ticulier  comme  chose  qui  met  les  sens  en  vigueur, 
loin,  de  les  amortir  :  contre  les  exemples  des  saints^ 
qui  ont  pratiqué  les  austérités  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces- pour  abattre  et  humilier 

(0  //.  Hcg,  vn.  37.  —  (»)  Ps,  XXVI.  a:  ^  (3)  Ps.  civ.  4.—  W  /• 
Cor.  it.  la. 
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f  esprit  et  le  corps^  et  contre  la  parole  expresse  de 
saint  Paul  (0,  qui  châtie  son  corps  et  réduit  en 
senfitude  son  corps  ,  le  frappe ,  le  flétrit ,  le  tient 
sous  le  joug.  Le  même  apôtre  ne  s  explique  pas 
moins  clairement  sur  Texercice  distinct  et  particu* 
lier  des  vertus  ;  et  saint  Pierre  n'est  pas  moins  ex- 
fNrès  sur  cette  matière  ^ .  lorsqu'il  nous  apprend 
Fenchaînement  des\vçrttts  par  ces  paroles  :  Don^ 
nfBZ  fou^  vos  soins  -pour  joindre  à  votre  foi  la 
^ertu  :  kla  vertu  la  science^:  à  la  science  la  tem^ 
pérance  :  à  la  tempérance  la  patience  :  àla  pa-- 
tience  la  piété  :  à  la  piété  V  amour  de  vos  frères  : 
à  r amour  de  vos  frères  la  charité  (^)*  * 

Enfin  un  cinquième  effet  de  la  doctrine  que 
BOUS  voulons  TOUS  faire  connottre,  est  de  ne  louer 
communément  que  les  oraisons  extraordinaires  : 
y  attacher  la.  pei*f^tion  et  la  pureté  :  y  attirer 
tout  le  monde  avec  peu  de  discernement,  jusqu'aux 
enfans  du  plus  bas  âge  :  comme  si  on  s'en  pouvoit 
ouvrir  l'entrée  par  dé  certaine^  méthodes  qu'on 
propose  comme  faciles  à  tous  les  fidèles  :  ce  qui 
fait  aussi  qu'on  s^y  ingère  avec  une  témérité  dont 
l'efifet  inévitable  y  principalement  dans  les  com- 
munautés, est 'y  sou^  préte^cte  de  s'abandonner  à 
ï'esiprit  de  t)ieu,  de  ne  faire  que  ce  qu'on  veut, 
avec  mépris  de  la  discipline  et  des  confesseui^ 
et  supérieurs  ordinaires ,  quelque  éclairés  qu'ils 
soient  d'ailleurs  ;  pour  chercher  selon  ses  préven- 
tions et  présomptions  des  guides  qu'on  croit  plus 
experts. 

(«)  /.  Cor,  IX.  37/—  (•)  //.  PeW,  I.  5^6,  7, 
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Nous  omettons  d'autres  marques  dont  Texpli- 
cation  demanderont  un  plus  long  discours.  Gelle»- 
ci  suffisent  y  et  vous  y  trouverez  comme  cinq  ca^* 
ractères  sensibles  qui  vous  aideront  à  connoitre 
cent  doiit  nous  voulons  que  vous  observiee  la 
conduite  et  évitiez  les  raffinemens.  Mais  pour  vous 
faciliter  le  moyen  de  les  convaincre  ^  il  faut  vous 
avertir^  avant  toutes  choses  y  ^e  prendre  garde  de 
n'entamer  pas  la  vëritaUe  spiritualité  en  atta-^ 
quant  la  fausse  qui  fait  semblant  de  Timiter  :  à 
quoi  nous  ne  voyons  rien  de  plus  utile  que  d^ 
vous  mettre  devant  les  yeux  quelques  vérités  fon- 
damentales de  là  religion ,  ordonnées  à  cette  fin 
dans  les  articles  sui vans ,  que  nous  avons  digérés 
avec  une  longue  et  mûre  délibération ,  et  avec 
tous  les  sages  avis  que  nous  vous  avons  déjà  mar-» 
qués  :  en  apposant  à  àhacun  pour  votre  soulage^ 
ment  et  pliis  grande  facilité  les  qualifications  con- 
venables. 

ARTICLES 


« .  I 


SUR  LES  ÉTATS  D'ORAISON  C*\ 

Tout  chrétien  en  tout  état ,  quoique  non  ^ 
tout  moment  y  est  obligé  de  conserver  l!exercice 
de. la  foi,  de  Fespéjance  et  de  là  charité  y.  et  d'en 
produire  des  actes  comme  de  trois  vertus  distin** 
guées, 

C^)  Ces  xxxiY  Articles  furent  délibérés  à  Issjr,  et  sigpiés  par 
M.  de  Meaux,  M.  de  Chàlons  aujourd'hui  M.  de  Paris,  M.    d* 
Gambrajr,  et  M.  Troiuoa. 
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IL 

Tout  chrétien  est  obligé  d'avoir  la  foi  explicite 
en  Dieu  tout-puissant ,  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre ,  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent , 
et  en  ses  autres  attributs  également  révélés;  et  à 
faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état,  quoique 
non  à  tout  moment. 

III. 

■ 

Tout  chrétien  est  pareillement  obligé  à  la  foi 
explicite  en  Dieu ,  Père ,  Fils ,  et  Saint-Esprit  ^  et 
à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état ,  quoique 
non  à  tout  moment. 

IV, 

Tout  chrétien  est  de  même  obligé  à  la  foi  ex- 
plicite en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  comme 
médiateur ,  sans  lequel  on  ne  peut  approcher  de 
Dieu,  et  à  faire  des  actes  de  cette  foi  en  tout  état^ 
quoique  non  à  tout  moment. 

V. 

Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tou^ 
moment  y  est  obligé  de  vouloir,  désirer  et  deman*^ 
der  explicitement  son  salut  étemel ,  comme  chose 
que  Dieu  veut ,  et  qu*il  veut  que  nous  voulion3 
pour  sa  gloire. 

VI. 

Dieu  veut  que  tout  chrétien  en  tout  état, 
quoique  non  à  tout  moment ,  lui  demande  ex- 
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pressément  la  rémission  de  ses  péchés  y  la  grâce 
de  n'en  plus  commettre  y  la  persévérance  dans  le 
bien,  l'aiigmentation  des  vertus,  et  toute  autre 
chose  requise  pour  le  salut  éternel*  - 

VIL 

En  tout  état  le  chrétien  a  la  concupiscence  à 
combattre ,  quoique  non  toujours  également  ;  ce 
quiTobligeen  tout  état,  quoique  non  àtoutmo-* 
mant  y  à  demander  force  contre  les  tentations* 

VIII. 

Toutes  ces  propositions  sont  de  la  foi  catholi* 
que,  expressément  contenues  dans  le  Symbole 
des  apôtres  et  dans  FOraison  dominicale ,  qui  est 
la  prière  commune  et  journalière  de  tous  les  en* 
fans  de  Dieu  :  ou  même  expressément  définie^ 
par  FEglise ,  comme  celle  de  la  demande  de  la 
rémission  des  péchés  et  du  don  de  persévérance  ^ 
et  celle  du  combat  de  la  convoitise ,  dans  les  con- 
ciles de  Carthage,  d'Orange  et  de  Trente  :  ainsi 
les  propositions  contraires  sont  formellement  hé-* 
rétiques. 

IX. 

Il  n^est  pas  permis  à  un  chrétien  d'être  indif-^' 
férenC  pour  son  salut ,  ni  pour  les  dioses  qui  y' 
ont  rapport  :  la  sainte  indifiërence  chrétienne  re-^ 
garde  les  événemens  de  cette  vie  (  à  la  réserve  du 
péché  )  et  la  dispensation  dçs  consolations  ou  se* 
cheresses  spirituelles. 
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X. 

Les  actes  mentionnés  ci  «dessus  ne  dérogent 
point  à  la  plus  grande  perfection  du  christia« 
nisme ,  et  ne  cessent  pas  d'être  parfaits  pour  être 
aperçus^  pourvu  qu'on  en  rende  grâces  à  Dieu, 
et  qu'on  les  rapporte  à  sa  gloire. 

XL 

n  n^est  pas  peimis  au  chrétien  d'attendre  que 
Dieu  lui  inspire  ces  actes  par  voie  et  inspiration 
particulière  ;  et  il  n'a  besoin  pour  s'y  exciter  que 
de  la  foi  qui  lui  fait  connoitre  la  volonté  de  Dieu 
signifiée  et  déclarée  par  ses  commandemens  /et 
des  exemples  des  saints  y  en  supposant  toujours  le 
secours  delà  grâce  excitante  et  prévenante.  Les 
trois  dernières  propositions  sont  des  suites  ma- 
nifestes des  précédentes,  et  les  contraires  sont 
téiaéraires  et  erronées. 

XI L 

Parles  actes  d'obligation  ci -dessus  marqués, 
on  ne  doit  pas  entendre  toujours  des  actes  mé- 
thodiques et  arrangés  ;  encore  moins  des  actes 
réduits  en  formules  et  sous  certaines  paroles,  ou 
des  actes  inquiets  et  empressés  :  mais  des  actes 
sincèrement  formés  dans  le  cœur,  avec  toute  la 
sainte  douceur  et  tranquillité  qu'inspire  l'esprit 

de  Dieu. 

XIIL 

pans  la  vie  et  dans  l'oraison  la  plus  parfaite  ^ 
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tous  ces  actessont  unis  dans  la  seule  charité,  en  tant 
qu'elle  anime  toutes  les  vertus ,  et  en  commande 
Texercice,  selon  ce  que  dit  saint  Paul  :  La  charité 
souffre  toutj  elle  croit  toutj  elle  espère  tout  >  elle 
soutient  tout.  On  en  peut  dire  autaiit  d^s  autres 
actes  du  chrétien,  dont  elle  règle  et  prescrit  les 
exercices  distincts,  quoiqu'ils  ne  ^c^ént  pas  tou*- 
jours  sensiblement  et  distinctement  aperçus. 

XIV. 

Le  désir  qu'on  voit  dans  les  saints ,  comme  dans 
saint  Paul  et  dans  les  autres,  dé  leur  salut  éter- 
nel et  paifaite  rédemption ,  n'est  pas  seulement  un 
désir  ou  appétit  indéiibéré,  mais,  comtne  Tap*- 
pelle  le  même  saint  Paul ,  une  bonne  volonté  que 
nous  devons  former  et  opérer  libremait  en  nous 
avec  le  secours  de  la  grâce ,  comtnci  pai^faitement 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  proposition 
est  clairement  révélée ,  et  la  contraire  est  héré- 
tique. 

XV. 

C'est  pareillement  une  volonté  conforme  à  celle 
de  Dieu  ,  et  absolument  nécessaire  en  tout  état , 
quoique  non  à  tout  moment,  de  vouloir  ne  pé- 
cher pas  ;  et  non-seulement  de  condamùer  le  pé* 
ché,  mais  encore  de  regretter  de  l'avoir  commis, 
et  de  vouloir  qu'il  soit  détruit  en  nous  par  le 

pardon. 

XVI. 

Les  réflexions  sur  soi-même ,  sur  ses  actes ,  et 
sur  les  dons  qu'on  a  reçus,  qu'on  voit  partout 

pratiquées 
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pratiquées  par  les  prophètes  et  par  les  apôtres 
pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  bienfaits ,  et 
pour  autres  fins  semblables ,  sont  proposées  ponr 
exemples  à  tous  les  fidèles,,  même  aux  plus  par- 
faits ;  et  la  doctrine  qui  les  en  éloigne  est  erronée 
et  approche  de  Thérésie* 

XVII. 

et  n*y  a  de  réflexions  mauvaises  et  dangereuses  ^ 
que  celles  où  Ton  fait  des  retours  sur  ses  actions 
et  sur  les  dons  qu  on  a  reçus,  pour  repaître  son 
amour  ^propre,  se  chercher  un  appui  humain, 
ou  s'occuper  ti*op  de  soi-même. 

XVIIL 

• 

Les  mortifications  conviennent  à  tout  état  dm 
christianisme,  et  y  sont  souvent  nécessaires  :  et 
en  éloigner  les  fidèles,  sous  prétexte  de  perfec* 
tion ,  c'est  condamner  ouvertement  saint  Paul , 
et  présupposer  une  doctrine  erronée  et  hérétique. 

XIX. 

L*o  raison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un 
acte  perpétuel  et  unique  qu  on  suppose  sans  in* 
terruption,  et  qui  aussi  ne  doive  jamais  se  réitérer; 
mais  dans  une  disposition  et  préparation  habi« 
tueUe  et  perpétuelle  à  ne  rien  faire  qui  déplaise  à 
Dieu,  et  à  faire  tout  pour  lui  plaire.  La  proposition 
contraire,  qui  excluroit  en  quelque  état  que  ce 
fût,  même  parfait,  toute  pluralité  et  succession 
d'actes ,  seroit  erronée  et  opposée  à  ]ia  tradition 
de  tous  les  saints. 

BOSSVET.    XXVII.  2 
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XX. 

11  n*y  a  point  de  traditions  apostoliques  que 
celles  qui  sont  reconnues  par  toute  TEglise  ^  et 
dont  Tautorité  est  décidée  par  le  concile  de 
Trente  :  la  proposition  contraire  est  erronée  ^  et 
les  prétendues  traditions  apostoliques  secrètes  se- 
roient  un  piège  pour  les  fidèles,  et  un  moyen  d'iip- 
troduire  toute  sorte  de  mauvaises  doctrines. 

XXL 

L^orai^on  de  simple  présence  de  Dieu ,  ou  de 
remise  et  de  quiétude  ^  et  les  autres  oraisons  ex- 
traordinaires,  même  passives,  approuvées  par 
saint  François  de  Sales  et  les  autres  spirituels  re- 
çus dans  toute  l'Eglise,  ne  peuvent  être  rejetées  ni 
tenues  pour  suspectes  sans  une  insigne  témérité;  et 
elles  n'empêchent  pas  qu'on  ne  demeure  tou)oui*s 
disposé  à  produire  en  temps  convenable  tous  les 
actes  ci-*dessus  marqués  :  les  réduire  en  actes  im* 
plicites  ou  éminens  en  faveur  des  plus  parfaits , 
sous  prétexte  tjue  Famour  de  Dieu  les  renferme 
tous  d'une  certaine  manière ,  c'est  en  éluder  l'o- 
bligation y  et  en  détruire  la  distinction  qui  est  ré* 

vélée  de  Dieu. 

XXII. 

Sans  ces  oraisons  extraordinaires  on  peut  de- 
Tenir  un  très-grand  saint ,  et  atteindre  à  la  per^ 
fection  du  christianisme. 

XXIII. 

Rédaire  Tëtat  intérieur  et  la  purification  de  . 
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lamie. à  ces  oraisons  extraordinaires  ^  c'est. une 
erreur  manifeste. 

XXIV. 

C^en  est  une  également  dangereuse ,  d'exclure 
de  Tétat  de  contemplation,  les  attributs ,  leâ  trois 
personnes  divines  et  les  mystères  du  Fila  de  Dieu 
incamé ,  surtout  celui  de  la  croix  et  celui  de  la 
résurrection  ;  et  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues 
que  par  la  foi  sont  l'objet  du  chrétien  contem- 
platif. 

XXV. 

U  n'est  pas  permis  à  un  chrétien ,  sotis  prétexte 
d  oraison  passive  ou  autre  extraordinaire,  d'atten-* 
dre  dans  la  conduite  de  la  vie ,  tant  au  spirituel 
qu  au  temporel,  que  Dieu  le  détermine  à  chaque 
action  par  vole  et  inspiration  particulière  :  et  le 
contraire  induit  à  tenter  Dieu,  à  illusion  et  à 
-nonchalance. 

XXVI. 

«       I 

Hors  le  cas  et  les  momens  d'inspiration  prophé* 
tique  ou  extrsiordinaire ,  la  véritable  soumission 
que, toute  ame  chrétienne  même  parfaite  doit  à 
Dieu ,  est  de  se  servir  des  lumières  naturelles  et 
surnaturelles  qu'elle  en  reçoit  et  des  règles  de  la 
prudence  chrétienne, ^ en  présupposait  toujours 
que  Dieu  dirige .  to\it  par  sa  providence  ,^  et  qu'il 
est  auteur  de  tout  bon  conseil. 

XXVII. 

On  ne  doit  point  attacher  le  don  de  prophétie, 
et  encore  moins  l'état  apostpUque,  à  un  certain 


état  de  perfection  et  d'oraison  ;  et  les  y  atta- 
cher^ c'est  induire  à  illusion ,  témérité  et  erretir. 

XXVIII. 

Les  voies  extraordinaires  avec  les  marques 
qu^en  ont  données  les  spirituels  approuvés ,  selon 
eux-mêmes,  sont  très-rares ,  et  sont  sujettes  à 
Texamen  des  évêques,  supérieurs  ecclésiastiques 
et  docteurs  y  qui  doivent  en  juger,  non  tant  selon 
les  expériences  que  selon  les  règles  immuables  de 
TEcriture  et  de  la  tradition  ;  enseigner  et  prati- 
quer le  contraire ,  est  secouer  le  joug  de  Tobéii- 
t^ce  quLùn  doit  à  TEglise. 

XXIX. 

S*il  y  a  ou  s'il  y  a  eu  en  quelque  endroit  de  la 
^èrre ,  un  très  -  petit  nombre  d'ames  d'élite ,  que 
t)ieù^  par  des  préventions  extraordinaires  et  par- 
ticulières qui  lui  sont  connues ,  meuve  à  chaque 
instant  de  telle  manière  k  tous  actes  essentiels  au 
christianisme  et  aux  autres  bonnes  œuvres,  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  de  leur  rien  prescrire  pour 
s*y  etciter ,  nous  ie  M^otié  au  jugement  de  Dieu  ; 
et  saïis  avouer  de  piârèâs  étals ,  b'oué  disons  seu- 
lemtet,  dans  la  pratique^  qû^îl  n^y  a  rien  de  si 
dangereux  ni  de  si  sujet  à  flluSioh  que  dé  conduire 
les  âmes  comme  si  elles  y  Soient  arrivées ,  et 
qu'en  tout  cas  ce  n'est  point  dans  ces  pimentions 
que  consiste  la  perfection  du  christianisme. 

4 

Sans  tons  les4»!tides  stisdits^  tu  ce  qui  regarde 
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la  concupiscence  y  les  imperfections^  et  principe 
lement  le  péché  j  pour  rhpnneur  de  QOtrç  Sei- 
gneur y  nous  n'entendons  pas  comprei^clre  1^  tçè$- 


sainte  Vierge  sa  mère. 


XXXI. 

Pour  le^  âmes  que  Dieu  tient  dans  les  ^pviçvjf^ 
Job^  qui  en  est  le  modèle,  leur  apprend  k  fVQ^X&p 
du  rayon  qui  revient  par  intervalles  p  pour  pro- 
duire les  actes  les  plus  excellens  de  f^i ,  d'f^spé- 
rânce  et  d'amour.  Les  spirituels  leur  enseigiiien^t 
à  les  trouver  dans  la  cime  et  plus  haute  partie  de 
l'esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  leur  permettre  d'ac- 
quiescer à  leur  désespoir  et  damnation  apparente, 
mais  avec  saint  François  de  Sales  les  assurer  que 
Dieu  ne  les  abandonnera  pas* 

XXXIL 

Il  faut  bien  en  tout  état,  princjp^lejmç^t  en 
ceux-ci,  adorer  la  justice  vengeresse  de  •  Dieu , 
mais  non  souhaiter  jamais  qu'elle  Vexerce  sur  p.Ojas 
en  toute  rigueur,  puisque  même  l'un  des  e0êM  die 
cette  rigueur  est  de  nous  priver  de  l'ai^Qur-  L'^**- 
bandon  du  chrétien  est  de  rejeter  e^  J^ieu  toute 
son  inquiétude,  mettre  en  sa  bonté  l'espérapce 
de  son  salut ,  et  comme  l'enseigi}^  saint  Augustin 
après  saint  Cyprien ,  lui  donner  tout  :  Ul  tpum 
deîur  Deo. 

XXXIII. 

On  peut  aussi  inspirer  aux  âmes  peinées  et  vrai- 
ment humbles  une  soumission  et  consentement  à 
la  volonté  de  Dieu  ,^quQnd  m^ipe  par  une  tr^* 
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fausse  supposition  y  au  lieu  des  biens  éternels  qu^il 
à  promis  aux  âmes  justes  y  il  les  tiendroit  par  son 
bon  plaisir  dans  dès  tourmens  étemels,  sans  nëan-' 
moins  qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  et  de 
son  amour  1  qui  est  un  acte  d'abandon  parfait  et 
d'un  amour  pur  pratiqué  par  des  sainta,  et  qui 
le  peut  être  utilement  avec  une  grâce  très-parti- 
culière de  Dieu  par  les  âmes  vraiment  parfaites  : 
sans  déroger  à  l'obligation  des  autres  actes  ci-> 
dessus  marqués  y  qui  sont  essentiels  au  christia- 
nisme. 

XXXIV. 

Au  surplus ,  il  est  certain  que  les  commençans 
et  les  parfaits  doivent  être  conduits  chacun  selon 
sa  voie  par  des  règles  différentes,  et  que  les  der«< 
niers  entendent  plus  hautement  et  plus  à  fond  les 
vérités  chrétiennes, 

'  Si  vous  pesez  avec  attention  chacun  des  articles 
précédens,  vous  trouverez  que,  selon  les  règles 
de  la  plus  commune  théologie,  il  n'est  pas  permis 
de  s'en  éloigner,  et  qu'on  ne  le  peut  sans  scanda** 
User  toute  l'Eglise. 

Nous  croyons  aussi  que  ceux  d'entre  vous, 
qui  méditeront  et  étudieront  ces  articles,  avec 
la  grâce  de  Dieu  y  trouveront  un  corps  de  doc«> 
trine  qui  ne  laissera  aucun  lieu  à  celle  des  nou- 
veaux mystiques  :  sans  donner  atteinte  à  celle  des 
docteurs  approuvés  dont  ils  tâchent  de  se  couvrir  : 
et  de  peur  qp'on  ne  les  confonde,  nous  vous 
nommons  expressément ,  parmi  les  livres  suspects 
et  condaitméS|  ceux*çi  comme  plus  connus  ;  La 


GmoE  SPIRITUELLE  de  Midiel  de  Molinos  :  La 

PRATIQUE  FACILE  POUR  ÉLEVER   l'amE  A  LA   CONTEM- 
PLATION ,  par  François  Malaval  :  Le  moten  court' 

XT  FACILE  DE  FAIRE  ORAISON  :  La  RÈGLE  DES  ASSOCIÉS 

A  l'enfant  Jésus  :  JLb  Cantique  des  Cantiques  de 

SaLOHON^  U^TERPRÉTÉ  SELON  LES  SENS  MYSTIQUES  ET 

LA   VRAIE   REPRÉSENTATION   DES  ÉTATS  INTÉRIEURS  : 

•  •     • 

avec  un  livre  latin  intitulé ,  Orationis  mentalis 
ANALTSiSy  etc.  per  pairem  Dont  Francisciim  la 
Comhe,  Tononensem?  lesquels  livres  déjà  notés 
par  diverses  censures ,  nous  condamnons  d'abon- 
dant comme  contenant  une  mauvaise  doctrine  ^ 
et  toutes  ou  les  principales  propositions  ci-dessus 
par  nous  condamnées  dans  les  articles  susdits  ^ 
sans  approbation  des  autres  livres.  Nous  défen- 
dons très-expressément  la  lecture  de  ces  livres  à 
tous  ceux  qui  sont  commis  à  notre  conduite , 
sous  toutes  les  peines  de  droit  ;  et  ordonnons  sous 
les  mêmes  peines  qu'ils  seront  remis  entre  nos 
mains  y  où  de  nos  vicaires  généraux ,  ou  des  cu- 
rés, pour  nous  les  remettre,  aussi  bien  que  les 
écrits  particuliers  qui  se  répandent  secrètement 
en  faveur  de  ces  nouveautés. 

Pour  déraciner  tout  le  doute  qui  pourroit  res- 
ter sur  cette  matière,  avec  la  grâce  de  Dieu  nous 
prendrons  soin  de  vous  procurer  le  plutôt  qu'il 
sera  possible  une  instruction  plui( ample,  où  pa* 
roîtra  l'application  avec  les  preuves  des  susdits 
articles ,  encore  qu'ils  se  soutiennent  assez  par 
eux-mêmes  :  et  ensemble  les  principes  solides  de 
l'oraison  chrétienne  selon  l'Ecriture  sainte  et  la 
tradition  des  Pères  :  enfin  en  suivant  les  règles  et 
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Us  pratiques  des  saints  fjocteurs^  nous  tâcherons 
de  donner  des  bornes  à  la  théologie  pe|i  correcte  ^ 
et  aux  expressions  et  exagérations  irrégulières  de 
certains  mystiques  inconsidérés  ou  nxême  pr^ 
soxpptueux  ;  lesquelles  nous  pouvons  ra^g^r  avec 
les  profanes  nouveautés  de  langage,  que  saint 
Paul  défend  (0. 

Nous  avons  évité  e^rè$  de  vous  p4f  1er  dans 
cette  Ii^struction  de  certaines  propositions  dont 
les  oreilles  chrétiennes  sont  trop  oi^epsées  :  Nous 
nous  réservons  à  les  ^Qf^r  si  T^xtréme  i^écessité 
le  demande;  ense^lJ;>le.à  vous  instruire  sur  toutes 
l.çs  autres  propositioi^s  qui  seront  jugées  néces- 
saires pour  rentière  ^inctio^  de  ces  erreurs. 

Mandons  et  ordonnons  à  tous  curés ,  vicaires^ 
et  prédicateurs ,  de  publier  dans  leurs  prônes  et 
prédications  notre  présente  Ordonnance  e^  lus* 
traction ,  aussitôt  qu  elle  leur  sera  adressée  :  Nous 
ordonnons  pareillengtent  qu'elle  sera .  enyoy^-  à 
toutes  les  communautés ,  afin  que  tout  j^e  monde 
veille  contre  ceux  qui  sous  prétexte  de  piété  et 

de  perfection  ijçitrA^4w9^^^^  ipsens^d^went  un 
nouvel  Evangile. 

Donné  à  Meaux  ^  çn  notre  palais  épisqopal ,  le 
samedi  seizièine  jour  d'avril  mil  sijp  cent  quatre-* 
vingt-quinze. 

Sign4  t.  J.  BSâf  I€^E ,  Evéquè  de  Méaux« 

Et  plus  bas: 

Par  le  comma^denijçnt  dç  mondk  Seiffwur, 

Ro.TEii* 

(0  /.  TViw.  vt.  lo. 
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PRÉFACE, 


OU   l'on  fÔSE   LES   FONDEMENS,   ET    l'oN  EXPLIQUE 
L¥  Pl^SEIN   PE  CET  OUVRAGE. 


Si  Ton  croyoit ,  en  lisant  le  titre  de  ce  livre ,         ï- 
que  je  voulusse  y  donner  des  règles  pour  tous  les  «éi^ârdc 
états  d'oraison  y  ou  des  moyens  pour  y  ariiver  et  cet  ouvrage. 
8^y  bien  conduire ,  on  m'attribueroit  un  dessein 
ti'op  vaste  y  et  qui  aussi  est  bien  éloigné  de  ma 
pensée.  Il  faut  se  souvenir  de  l'occasion  qui  m*a 
engagé  à  traiter  cette  matière  dans  une  Ordon*  r 

nance  et  Instruction  pastorale ,  et  qui  m'a  fait 
promettre  un  traité  plus  ample  sur  un  sujet  si 
important.  J'ai  voulu  exposer  les  excès  de  ceux 
qui  abusent  de  l'oraison,  pour  jeter  les  âmes, 
sous  prétexte  de  perfection,  dans  des  sentiment 
et  dans  des  pratiques  contraires  à  l'Evangile,  et 
dans  une  cessation  de  plusieurs  actes  expressé- 
ment commandés  de  Dieu  et  essentiels  à  la  piété. 
Je  les  ai  marqués  dans  l'Instioiction  pastorale  au- 
tant que  la  brièveté  d'un  discours  de  cette  nature 
le  pou  voit  permettre,  et  il  s'agit  maintenant  de 
les  expliquer  plus  à  fond. 

U  faudra  aussi  faire  voir  que  les  erreurs  que 
l'on  entreprend  de  combattre  ne  sont  pas  des  er- 
reurs imaginaires^  mais  qu'elles  sont  véritable- 
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ment  contenues  dans  un  grand  nombre  de  livres 
qu  on  trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde , 
et  qu'on  lit  d'autant  plus  qu'ils  sont  ordinairement 
fort  petits. 

Dans  un  temps  oh  chacun  se  mêle  de  dogma- 
tiser sur  l'oraison ,  et  où  il  n'y  a  presque  point 
de  directeur  qui  n'entreprenne  d'en  donner  des 
règles  pai*  son  propre  esprit  à  ses  pénitens  et  à 
ses  pénitentes  y  celui  qui  doit  traiter  un  si  grs^nd 
sûjet^  et  que  l'obligation  de  son  ministère  jointe 
aux  besoins  de  l'Eglise  obligent  à  s'expliquer  sur 
cette  matière^  doit  aussi ,  avant  toutes  choses, 
demander  à  Dieu  son  esprit  de  discernement  et 
d'intelligence  pour  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux  , 
et  le  certain  ou  le  sûr  d'avec  le  suspect  et  le  dan- 
gereux. C'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  en  toute 
simplicité^  et  je  me  confie  en  notre  Seigneur, 
U         qu'il  aura  reçu  mes  vœux  dans  son  sanctuaire. 
Fausse  ré-      Je  me  suis  du  moins  proposé  la  rède  sûre  et 
gic  de  Mou-  invariable  pour  juger  de  toutes  ces  choses,  qui  est 
sectateurs      l'Ecriture  sainte  et  la  tradition.  Molinos  et  ses 
qui  veulent    sectateurs  voudroient  qu'on  renvoyât  tout  à  Tex- 
te" à'rcxpé-  p^ri'Siïce  ;  et  pour  laisser  un  champ  libre  à  leurs 
rience.  imaginations  ils  décrient  la  science  et  les  savans. 

<c  Ces  savans  scholastiques,  disent-iU  (0,  nesa- 
»  Vent  ce  que  c'est  que  se  perdre  en  Dieu  »  :  oi^ 
fait  accroire  aux  théologiens  «  qu'ils  condamnent 
»  la  science  mystique,  parce  qu'ils  n'y  connoissent 
»  rien  »  :  et  on  donne  pour  «  règle  sans  exception , 
»  qu'il  en  faut  savoir  la  pratiqué  avant  la  théorie^ 

(>)  Gidd.  Spir.  L  va  y  ch,  xvn,  xtiii. 
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»  et  en  ressentir  les  effets  par  la  contemplation 
»  surnaturelle  » ,  avant  que  de  prononcer  dessus. 
Parmi  les  soixante-huit  propositions  de  cet  auteur, 
condamnées  par  la  bulle  dlnnocent  XI  d'heu* 
reuse- mémoire,  une  des  plus  remarquables  est 
la  Lxiv.*  oîi  il  dit  que  ic  les  théologiens  sont  moins 
»  disposés  à  la  contemplation  que  les  ignorans , 
»  parce  qu'ils  ont  moins  de  foi,  moins  d'humilité, 
9  moins  de  soin  de  leur  salut;  et  qu  ils  ont  la  tête 
»  remplie  de  fantômes^  d'espèces ,  d'opinions  et  de 
»  spéculations  qui  ferment  l'entrée  à  la  véritable 
»  lumière  m  :  de  là  on  conclut  «  qu'ils  ne  sont  pas 
»  propres  à  juger  de  telles  matières,  et  que  la 
y  contemplation  ne  reçoit  point  d'autres  juges 
ii  que  les  contemplatifs  ».  C'étoit  la  troisième  des 
dix-neuf  propositions  qu'on  envoya  de  Rome  aux 
èvêques  pour  les  mettre  en  garde  contre  les  nou- 
Peaux  contemplatifs.  Et  c'est  encore  à  présent  ce 
qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche  pour  éluder  les 
censures  dont  on  les  flétrit  de  tous  côtés.  ^ 

Gerson,  que  nos  pères  ont  justement  appelé        m. 
docteur  très-chrétien  tant  à  cause  de  sa  piété,   Obsenraiion 
que  pour  avoir  été  en  son  temps  la  lumière  de  ce  ^^  ^^^^^     £ 
royaume ,  remarquoit  dès-lors  qu'un  des  artifices      renvoient 
de  ceux  qui  veulent  se  donner  toute  liberté  d'en-  *?'*^  *  ^^^ ,' 

*         ^  ^  ^  rience  :  quel- 

seigner  ce  qu'il  leur  plaît  sur  une  matière  si  cadiée  ks  sont  les 
et  si  délicate ,  est  d'en  appeler  toujoni^  aux  expé-    expériences 

,  y    Ji.  -  sur  lesquelles 

riences  (";.  Ils  se  proposent  certames  personnes  a  se  faut  fon- 
der. 

U)  JSpist  aâfratr,  Barth.  Cnrthus.  et  LA,  de  DisL  verar.  vis, 
àfalsU.  Cont.  epist.  Jo.  de  Schoen.  Edii,  Ant,  ijQÔ,  tom*  if 
ool  43,  59,  78. 
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connues  ou  inconnues^  qu'ils  prétendent  guidées 
de  Dieu  d'une  façon  particulière /et  avec  cette 
fragile  autorité  ils  récusent  tous  les  juges  qui  ne 
leur  sont  pas  favorables  ^  sous  prétexte  qu'ils  ne 
sont  pas  expérimentés  :  ce  qui  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  rendre  ces  nouveaux  docteurs  indé^ 
pendans  des  censures  et  des  jugemens  de  FEglise; 
parce  qu'on  ne  saura  jamais  qui  sont  ces  juges 
expérimentés  dont  il  faudra  suivre  les  sentimens, 
ni  si  les  docteurs ,  les  évéques  ou  les  pasteurs  or- 
dinaires sont  certainement  de  ce  nombre.  Mais 
il  est  clair  y  indépendamment  de  ces  prétendues 
expériences  y  qu'il  y  a  des  règles  certaines  dans 
l'Eglise  pour  juger  des  bonnes  et  mauvaises  orai- 
sons,  et  que  toutes  les  expériences  qui  y  sont 
contraires  sont  des  illusions.  On  ne  peut  douter 
que  les  prophètes  et  les  apôtres  que  Dieu  nous  à 
donnés  pour  docteurs^  n'aient  été  très -instruits 
et  très*expérimentés  dans  ses  voies  :  les  saints 
Pères  y  qui  les  ont  suivis  et  nous  en  ont  expliqué 
la  sainte  doctrine ,  ont  pris  leur  esprit;  et  animés 
de  la  même  grâce ,  ils  nous  ont  laissé  des  tradi- 
tions infaillibles  sur  cette  matière  comme  sur 
toutes  les  autres  qui  regardent  la  religion.  Voilà 
les  ei^>ériences  solennelles  et  authentiques  sur 
lesquelles  il  se  faut  fonder  ^  et  non  pas  sur  \és 
expériences  particulières  qu'il  est  difficile  ni  d'at- 
tribuer ni  de  contester  à  personne  par  des  prin- 
cipes certains. 
IV.  Ce  même  docteur,  pour  réfuter  ceux  qui  pi*é- 

obMryatioiu  ^^^^^^^^^^  T^^  ^^  matières  de  l'oraison  ne  de- 


SUE   L£S    ÉTATS   D^ORAISON.  3x 

voient  point  être  portées  à  l'école,  mais  seule-  ^«  "^"*« 
ment  traitées  par  les  hommes  expérimentés  dans 
cette  pratique  (0,  découvre  les  illusions  où  tom- 
bent ceux  qui  doqnent  pour  toute  raison  «  leurs 
»  expériences ,  et  qui  transportés  par  des  afiec- 
»  tions  déréglées  envers  les  vertus,  et  par  des 
»  idées  indisa^ètes  de  Tamour  de  Dieu ,  ont  uu 
»  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science  ».  Il  se  trouve ^ 
ajoute -t- il  y  parmi  eux  a  des  femmes  d'une  ïn^ 
»  croyable  subtilité  W  » ,  dont  les  écrits  quelque- 
fois a  contiennent  de  très-bonnes  choses;  mais 
»  leur  orgueil  et  la  véhémence  de  leur  excessive 
»  passion  leur  persuadant  qu'elles  jouissent  de 
»  Dieu  dès  cette  vie ,  elles  disent  des  choses  sur 
»  cette  bienheureuse  vision,  que  rien  n'auroit 
»  égalées,  si  elles  les  avoient  appliquées  à  la  vie 
»  future  »•  Je  rapporte  ces  passages  pour  montrer 
jusqu'où  peut  aller  l'esprit  de  séduction,  et  en- 
semble comme  sous  le  nom  de  l'amour  divin  il 
s'introduit  des  excès  qui  détruisent  la  piété.  C'est 
de  là,  dit  ce  pieux  docteur,  que  sont  nés  les  bé- 
guards  et  les  béguines,  dont  on  connoit  les  énor- 
mes excès;  mais  Gerson  les  attaque  ici  par  leur 
bel  endroit,  je  veux  dire  par  la  trompeuse  appa- 
rence de  leur  spécieux  commencement ,  et  il  at* 
taque  en  mên>e  temps  les  «  autres  semblables  fo- 
9  lies  d'amans  insensés  que  la  science  ne  guide 
»  pas  :  insanias  amantium,  imb  et  amentium, 
»  quia  non  secundhm  scientiam  )»  :  d'où  il  con* 

(>}  Ep.  Jo,  de  Schoen.  et  resp,  Gers,  ibid,  ZJh»  de  Dist  ver^r* 
vif.àfaUis,€t€.'^{*)lbid,eoL5$, 
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clat  qu'il  en  failloit  croire  les  doctes  théologiens 
qui  savoient  les  règles  ^  platôt  que  les  dét^ots  qui 
se  glorifient  de  leur  expérience. 

'^'  C'est  aussi  ce  qu'on  pratiqua  dans  le  concile  dé 

1  condledc  Vienne  contre  ces  fi|ux  contemplatif.  A  les  en- 
Yienne.  tendre,  ils  étoient  Aevésk  la  plus  sublime  oraison , 
passifs  sous  la  main  de  Dieu ,  transportés  par  un 
amour  extatique,  et  toujours  mus  par  des  impul- 
sions et  impressions  divines.  Mais  encore  qu'ils  ne 
cessassent  d'alléguer  leurs  expériences,  on  ne  les 
écouta  pas;  et  malgré  ces  épreuves  tant  vantées, 
qu'on  prit  poul*  dés  tromperies  du  malin  esprit , 
et  en  tout  cas  pour  de  vains  transports  d'une 
imagination  échaufiee,  ils  furent  frappés  d'un 
anathéme  étemel,  dont  ils  furent  plutôt  abattus 
que  convertiis  :  laissant  au  monde  un  exemple  des 
aveugles  et  opiniâtres  engagemens  où  l'on  entre  ^ 
en  préférant  des  expériences  particulières  et  sou- 
vent trompeuses  à  la  régie  invariable  de  la  tra« 
dition, 

^V  C'est  par  la  méine  raison  que  sainte  Thérèse  a 

de  sainte  d^siré  à  la  vérité  de  trouver  dans  les  directeurs 
Thërése, qui  la  scieuce  et  l'expérience,  s'il  se  peut,  unies  en- 
^'*  ^^k\t^  semMe;  mais  fauté  ou  de  l'un  ou  de  l'autre,  elle 

science  alex-  '  "      > 

périence  :  et  a  préféré  le  savont  à  celui  qui  n'est  que  spiri- 
les  raisons     j^^i  (i)^  ç^^  passagc  u'est  îgnoré  de  personne  ; 

s'appuie.  tsi^is  on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi  sur  les  rai- 
sons de  cette  sainte  :  l'une  est  qae  rhommed*orai' 
5on  renfermé  dans  son  expérience ,  «  s'il  ùe  mardie 

(')  ChÂL  6.*  dem,  chap,  Tui. 
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»  pas  dans  votre  voie,  comme  il  en  sera  surpris 
»  (  par  le  défaut  de  scienée  )  il  ne  manquera  pas 
»  de  la  condamner  »  :  ce  que  les  hommes  savans 
et  bien  instruits  de  la  règle  ne  feront  pas  :  «  Tau- 
»  tre,  que  la  connoissance  que  leur  science  leur 
3»  donne  d'autres  choses  non  moins  admirables  re- 
»  çues  danÈ  TEglise^  leur  fait,  a  jouter  foi  à  celles 
»  que  vous  leur  raconterez  (  de  votre  intérieur  ) 
»  quoiqu'elles  ne  le^r  soient  pas  '  encore  con- 
»  nues  (0  ». 

Ainsi  ce  qu^on  n'aura  point  expérimenté  en 
soi-même  y  on  le  sentira  dans  les  autres  ou  dans 
des  cas  approchans.  La  sainte  n'y  met  qu  une 
condition  y  qui  est  que  ces  savans  que  Ton  con- 
sulte soient  gens  de  bien:  parce  qu'alors  en  joi- 
gnant ensemble  la  science  et  la  vertu /ils  seront 
de  ces  spirituels ,  au  sens  de  saint  Paul  C^) ,  çui 
jugent  de  toutes  choses,  sans  que  pour  cela  il 
soit  nécessaire  qu'ils  soient  arrivés  à  ces  hautes 
spiritualités  de  ceux  qu'on  appelle  les  grands  di- 
recteurs :  car  on  voit  que  le  saint  apôtre  dit  bien , 
çue  le  spirituel j  dont  il  parle, yuge  de  tout;  mais 
non  pas  qu'il  ait  tout  expérimenté  par  lui-même, 
ni  que ,  pour  juger  de  chaque  manière  d'oraison , 
il  faille  qu'il  y  ait  passé  :  autrement  il  faudroit 
aussi  avoir  éprouvé  les  extases  pour  en  porter  un 
jugement  droit  et  discerner  Jes  bonnes  d'avec  les 
mauvaises,  et  le  spirituel,  qui  juge  de  tout,  seroit 
uniq>uement.<^elui  qui  auroit  expérimenté  toutes 

(«)  Chdt,  5.*  dem.  ohap.  i.  ySî.  — (»)/.  Con  u.  i5. 
BOSSUET.    XXYII.  3 


34  PEÉFACE 

les  oraiso^s  extraordinaires  :  ce  qui  bien  assuréT 
pxent  p'est  pas  véritable. 

X  Ces  4irecteur$  renasnmés  doftt  on  vante  les  ex- 
perieaces  >  el  ^ui  ne  doutent  de  ri^B^  ign^reqt-il^ 
que  Dieu  do^t  le  br^s.  s  étend  au-delà  die  toutes 
le^rs  épreuves,  s^pxqueUes,  cQjpiiae  sainte  Théy 
f  èse  vient  de  pous  le  dire ,  il^  veulent  réclvire  les 
^jimes,  le&  jette  bien  loin  à  Técart,  et  se  plaît  à 
les  dérouter  :  en  sorte  q^e  leurs  expériences  ^ 
qu'ils  prenoient  pour  guide,  ne  serviront  sour 
yept  qu  à  les  confondre  ?  pendant  que  lesî  savans 
'l^ommes  bien  instruits  des  règles,  piQ^rvu  seules 
ment  qu  ils  soient  humbles^,  et  que  leur  cœur  soit 
droit;  %Veç  Di^u ,.  su^uroi^t  bien  qu^^nd  il  faudra  ne 
pa§  JMgçr  ^  et  jugeron^t  aussi  quand  il  le  faudra  ^ 
avçc  d'autant  pjius  d^  sûreté  ^  ce  que  Dieu ,  dit 
})  ceinte  Thérèse  (0  ^  le&  ay^nt  choisis,  pour  être 
9  djeis  l,uj;i;)guçi;es  de  san  Eglise.,  ils  ont  cet  avantage 
>)  par-dessus  les  autres ,  que.  quand  on  leur  pro- 
»  pose  quçlqiies  vérités ,,  il  les  (jLispx^e  à  les  rece- 
3>  \Q^^  »:  de.sprte  qfi^n  les  s^i^v^apt ,  ce  n'est  pas 
sur  ^^x^  mais  sur  Dieaseul  qu'on  s'appuie.  Il  ne 
faut  pas  ouI;)lier  ^ue  la saij^te  ajoute ,  quelle  en 
peut  bien  parler  pur  expérience  :  et  puisque  c'esli 
à  rex;périenee  qu'on  ^^oiukoit  tout  rapporter,  on 
en  peut  croire  la  sienne. 
7^^*  C'est  dîonc ,  pour  ainsi  parler,  l'expérience  elle^ 

Dieu   cache  ^^me,  qui  exnpêche  de  tout  donner  à  l'expérience  ; 

auxamessim-  mais  pouT  pénétrer  au  fond  à^e  cc^te.  matière  ^ 

(0  Chttt.  5,'  dem*  chap-t  733. 
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Voici  en  dernier  lien  une  autre  sorte  cf  expérience  pics  leur 
marquée  par  cette  sainte.  C'est  qu'ori  est  con-  comm^°tr^^ 
templatif,  fians  le  penser  être  :  le  dirai-je  ?  on  est  tudepeutde- 
expériméfifté  sans  le  savoir  :  «  îe  sais ,  dit  sainte^    '^®"''*  ""® 

^t  ^  K       /  \  '•*..  .         .       contempla- 

»  Thérèse  (»),  une  personiie  qui  nafyant  jamais  iion  éminça- 
»  piî  faii^é  d'autre  oraison  qùé  la  Votalè ,  possé-  le. 
3*  doit  toutes  les  afutrtô^él  quahd  elïe  vouloit 
»  prier  d  une  autre  manière,  son  esptit  s'égaroit 
»  de  téUe  sorte  qu'elle  ne  âe  pouvoit  souffrir  elle- 
»  même  :  mais  plat  k  Dieu  que  nos  oraisons  men^ 
»  taies  fusseàt  semblables  à  Toraison  vocale  qu  elle 
»  faisoit.  Un  jour ,  continué  la  sainte ,  elle'  mé 
»  vint  trouver  fort  affligée  dé  ce  que  ne  pouvant 
»  faâre  une  oraison  mentale  ni  s'appliquer  à  la 
»  contemplation,  elle  se  troùvoit  réduite  à  faire! 
»  isouvént  quelques^  ûtaisoiis  yocatès  ».  fL  la'  fin 
pourtant  il  se  trouva  qu'eH*  étoît,  sans  y  avoir 
seulement  son^é ,  datns  la  plus^  subiinàe  contém*' 
platioB.  €e  sont  les  secrets ,  et  pour  ainsi  dire  leâ 
.|eux  mervéiUeirx  de  la  sagesse  éternelle  ^  qui  cache 
aux  amels  ce  quelle  .leur  donne,  et  qui  leur  fait 
rechercherla  contesipîatîonf  pendant  qu'elfes  la 
possèdent  :  fes  gens  saTans  sont  soumils  cômMe  les 
autres  à  ces  conduites  cachées  :  Di^euleâ  fait  petite 
autant  ^Hl  lui  plaît,  et  ils  ne  trôtrveuPt  étt  éU^së 
quig^loran^e  et  aveuglement.  Par  ces  adtoiràble^ 
ressorts  de  la  divine  sagesse ,  un  bon  et  sirApIe 
docteur ,  qjuî  ne  croîgrà  pas  sa^c^r  priet*  aiitre^nt 

que  le  commun^  di^s^  fidèlte,  sani»  fdiré'  le  grënd 

r 

(0  Ch€m.  depjetrf,  ch*  nu 
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directeur  ni  parler  de  son  oraison  ou  raccmter  lèsf 
expériences  que  les  autres  vantent ,  vous  dira  en 
simplicité  ce  que  Dieu  demande  de  vous  :  son 
^  étude,, qui  y  selon  la  règle  de  saint  Augustin,  n'est 
qu'une  attention  à  la  lumière  éternelle ,  et  un  saint 
.  attachement  de  son  cœur  à  celui  qui  est  la  vérité 
même ,  est  une  sorte  de  contemplation  :  quand  il 
parlera  de  Toraison  il  croira  parler  du  don  d'an- 
trui  plutôt  que  du  sien  :  plus  ses  épreuves  lui  pa- 
roissent  foibles ,  ou  plutôt ,  moins  il  les  connoît  <et 
moins  il  y  songe,  plus  il  se  met  en  état  de  profiter 
de  celles  des  autres;  et  en  se  laissant  lui-même 
pour  ce  qu'il  est  aux  yeux  de  Dieu  ^  il  annoncera 
la  doctrine  que  les;  Ecritures  apostoliques  j  et  la 
tradition  des  saints  lui  auront  apprise. 
VIIT.  Qu'on  ne  croie  pas  toutefois  que  je  rejette  le 

Comment  i     i»         ^  •  «^  j 

rexpérience  secours  de  1  expérience  :  ce  seroit  manquer  de 
est  subor-  seus  et  de  raison  :  mais  je  dis  que  l'expérience , 
donnée  a  la       •    ^^^  j^j^j^  régler  certaines  choses ,  est  subor- 

sciencelhëo-    i      ^,      .  ^  x   ,     '  .  i  .  i      • 

logique.  donnée  dans  son  tout  à  la  science  tneologique  y 
qui  consulte  la  tradition  et  qui  possède  les  priii- 
dipes.  C'est  ici  une  vérité  constante  et  inébran- 
lable qu'on  ne  peut  nier  sans  erreur  :  le  contraire, 
çon^me  on  a  vu ,  est  un  moyen  indirect  de  se 
soustraire  au  jugement  de  la  saine  théologie ,  et 
en  ^général  à  l'autorité  des  jugemens  ecclésias- 
tiques. 
^^'  Appuyé  sur  ces  solides  fondemens ,  j'entrerai 

Division  de  ^  -  .. 

cet  ouvrage  ^^^^  conliance  dans  cette  matière,  et  pour  y  p'ro- 

en  cinq  trai-  céder  avcc  Ordre ,  je  diviserai  cet  ouvrage  en  cinq 

es  princi-    ^j-aités.  Je  proposerai  dans  le  premier ,  qui  est 
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celui-ci^  les  faux  principes  des  mystiques  de  nos 
jours  et  leur  mauvaise  théologie ,  avec  une  juste 
censure  de  leurs  erreurs.  Pour  les  réfuter  plus  à 
fond  y  le  second  traité  fera  voir  les  principes  oom*  ' 
muns  de  Toraison  chrétienne.  Le  troisième  expo- 
sera par  les  mêmes  règles  les  principes  des  oraisons  . 
extraordinaires  I  dont  Dieu,  favorise  quelques-uns 
de  ses  serviteurs.  Les  épreuves  et  les  exercices  fe- 
ront le  sujet  du  quatrième.  Enfin  -,  je  conduerai 
cet  ouvrage  en  expliquant  les  sentimens  et  les 
locutions  des  saints  docteurs  dont  les  faux  mys- 
tiques ont  abusé ,  €t  partout  je  tâcherai  d'empê- 
cher, que  l'abus  qu'ils  en  auront  fait^  ne  fasse 
perdre  le  goût  de  la  vérité.  Tespère  que  par  ce 
moyen  le  pieux  lecteur  n'aura  rien  à  désirer  sur 
cette  matière  :  les  erreurs  seront  découvertes  : 
ceux  qui  manquent  moins  par  malice  que  par 
imprudence  se  réjouiront  d'être  redressés  :  le$ 
âmes  simples  et  encore  infirmes  seront  attirées  k 
Toraison,  et  celles  qui  y  sont  déjà  exercées  crain-^ 
dront  moins  de  se  livrer  aux  attraits  divins.  Dieu 
sait  que  ce  n'est  pas  de  moi-métne  ^  mais  de  la 
doctrine  des  saints  et  de  la  force  de  la  vérité  que 
j'espère  ces  avantages. 

Quoique  mon  dessein  principal  soit  de  répan-        x. 
dre  dans  tous  les  cœurs  les  doux  attraits  de  la  ,  Diffici^ltés 

.  '  j.  1      .  àe  celte  ma- 

parfaite  oraison,  néanmoms  en  divers  endroits  et  ^^j.^^ 
surtout  lorsqu'il  s'agira  de  ToraisoB'  qu^on  nomme 
passive,  je  ne  pourrai  évitei?  l'abstraction  et  la 
sécheresse,  qui,  dans  un  sujet  si  sublime  et  si  dé- 
licat, accoiâpagnent  nécessairement;  les  defini- 
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tions  et  les  resolutions  précises*  D'aillénrs  y  il 
faudra  entrer  dans  des  matières  (|ue  le  monde  ne 
gQÛte  guère,  et  dpnt  souvent  il  fait  le  sujet  de 
ses  railleries.  On  y  traite  oi^dinaireiiient  les  con- 
templatifs d^  cerveaux  foibles  et  blessas  ;  les  ra- 
vi^emenSy  les  extases. ,  et  les  saintes  délicatesses 
de  Famour  divin  y  de  songes  et  de  creuses  visions, 
lu'homme  animal,  comme  dit  saint  Paul  ('),  qui 
ne  veut  ni  ne  peut  entendre  les  merveilles  de 
Dieifi  s'en  scandalise  :  ces  admirables  opérations 
du  Saint-Esprit  danjs  les  âmes,  ces  bienheureuses 
communications  et  cQtte  douce  familiàiité  de  la 
sagesse  éternelle,  qui  fait  s^s  délices  de  converser 
ayec  les  hqmmes ,  sopt  un  secret  inconnu ,  donft 
cbacun  veut  raisonner  à  sîa  fantaisie.  Patmi  tant 
de  differept^^  peqséeis  qui  se  forment  sur  ce  sujet 
d^ns  tous  1^3  ç^{H*it9>  ç^Qiunient  empecherai-je  la 
profanatiqii  ^u  mystère  de  la  piété,  que  lé 
monde  ne  Y§Vt  p^s.  gQÛter  ?  Dieu  le  sait ,  et  il 
sait  encore  Tu^a^e  q\%e  je  dois  faire  def  contra* 
fictions  on  ^^cvètos  ou  déclarées  qu'on  trouve 
£^ur  soiji  chemin ,  dani^  une  matière  où  tout  le 
monde  sec^tm^tît^Q»  6t  ot^  rpu  ne  voit  que 
trop  que  les  esprits  prévenus  se.p^9U>Q9ent  d'une 
étrange  Éiçrt^  ppi^r  leur?  sentimeus>  Mais  qu  im- 
portent ^^  opppçij^on^  ^.qui  cUercbe  la  vérité? 
Dieu  çoftîioît  çeu^  à  q^î  il  veut  parler  :  il  sait  les 
ti'puyei: ,;  leC.^U  >  walgi'é  touis;  les  obstacles  ^  faira 
àausiows  ^fiBmiâ>;par  nos  foiblea  discours,^  les  im^ 

(0  /.  Cor,  II.  1 4*  0,        . 
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pressons  qu'il  a  résolties.  Sôti  œuvte  dont  une 
partie  et  peut-être  la  pritici|)klë,  du  tîibïhè  la  tbh- 
damentale^  est  de  découvrir  leâ  erreurs,  k^ààcoiù- 
plit  avec  patience,  et  souvent  s'avance  davantage 
par  les  contradictions  de  ceux  qui  s'y  opposent , 
que  par  les  applaudissemens  de  ceux  qui  l'approu- 
vent. Marchons  donc  avec  confiance,  et  n'épar- 
gnons rien  pour  prévenir  le  venin  d'une  doctrine 
qui  ne  cherche  qu'à  s'établir  insensiblement  sous  ' 
couleur  de  piété.  Plusieurs  seront  étonnés  de  la 
nécessité  où  je  me  suis  mis  d'exposer  le  sentiment 
de   quelques  pieux   contemplatifs  des   derniers 
temps ,  dans  la  doctrine  desquels  le  public  s'in- 
téresse peu ,  et  que  souvent  il  ne  connoît  guère  : 
on  me  dira  qu'après  avoir  établi  la  vérité  révélée 
par  l'Ecriture  et  par  les  Pères ,  je  devois  présup- 
poser que  ces  spirituels  s'y  sont  conformés,  en  tout 
cas  qu'ils  ont  dû  le  faire  ;  ainsi  que  je  pouvois 
m'épargner  le  soin  d'examiner  leurs^  pensées,  aux- 
quelles aussi  bien  on  ne  se  croit  pas  obligé  de  dé- 
férer beaucoup.  Je  ne  sais  que  dire  à  cette  objec- 
tion, si  ce  n'est  que  la  charité  m'a  inspiré  un 
dessein  plus  étendu,  et  que  je  me  suis  proposé 
de  ne  laisser  aucun  refuge  à  Ceux  qui  n'épargnent 
rien  pour  trouver  des  approbateurs  à  leurs  nou- 
veautés. Qu'on  souffre  donc  ma  diligence,  peut- 
être  excessive  :  l'affaire  est  plus  importante  que 
ne  le  peuvent  penser  ceux  qui  n'en  sont  pas  tout- 
à-fait  instruits  :  et  avant  que  de  passer  outre ,  j'en 
reviens  à  fléchir  mes  genoux  devant  Dieu  Père  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  pour  lui  demander 
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non-seulement  la  netteté  et  la  précision,  mais 
encore  la  simplicité  et  Fonction  de  sa  grâce ,  dans 
un  ouvrage  où  il  s'agit  de  parler  au  coeur  plutôt 
qu'à  Fesprit. 


APPROBATION 

DE    MONSEIGNEUR    L  ARCHEVEQUE    DE   PARIS. 


L'expérience  nons  apprend ,  aussi  bien  que  l'Ecris 
tare ,  que  le  démon  a  ses  profondeurs  comme  Dieu  ^ 
mais  qu'elles  sont  d'une  nature  bien  différente.  Les 
conseiis^  de  Dieu  étant  conduits  par  une  sagesse  toute 
sainte  et  toute  puissante ,  tendent  toujours  à  tirer  le 
bien  du  mal  méme^  au  lieu  que  les  artifices  du  démon 
ne  vont  qu'à  tourner  le  bien  en  mal  :  lorsqu'il  ne  peut 
éloigner  les*  âmes  du  bien  où  la  grâce  les  attire ,  il  en 
fait  un  mal  par  le  poison  qu'il  y  répand.  C'est  ce  qu'il 
fait  sur  la  matière  de  l'oraison  depuis  quelques  années 
surtout.  Comme  il  sait  que  la  prière  est  le  grand  moyen 
de  le  désarmer ,  et  de  tout  obtenir  de  Dieu  ;  ou  il  etf 
dégoûte  entièrement  parle  mépris  qu'il  en  inspire  aux 
enfans  du  siècle  ^  et  par  les  vaines  craintes  qu'il  donne 
aux  âmes  timides  ;  ou  il  la  corrompt  par  l'illusion.  Il  y 
a '£adt tomber  plusieurs  personnes,  qui  faute  d'humi- 
lité ont  donné  dans  le  piège  ;  l'orgueil  les  a  séduites,  et 
leur  a  fait  enseigner  une  nouvelle  spiritualité  que  les 
saints  n'ont  point  connue  ;  elles  se  sont  flattées  de  pou- 
voir, par  des  méthodes  de  leur  invention,  rendre  fa- 
ciles et  communs  à  tout  le  monde,  les  dons  les  plus 
précieux  et  les  plus  rares  quele  Saint-Esprit  n'accorde 
qu'à  quelques  âmes  choisies  que  Dieu  veut  favoriser 
d'une  mailière  particulière,  sans  manquer  à  ce  qu'il  a 
promis  pour  le  salut  des  autres.  Il  faut  donc  faire  con- 
noitre  la  fausseté  de  leurs  maximes  y  et  les  abus  où  e}[es 
jettent  :  il  faut  expliquer  les  mystères  les  plus  profonds 
de  l'amour  diviil ,  que  l'Eglise  ne  découvre  qu'avec 
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réserve  et  à  proportion  de  3es  besoins ,  parce  que  le§ 
âmes  sensuelles  n^en  sont  pas  capables;  mais  elle  le  fait 
toujours  sans  dissimulation  et  sans  artifice^  parce 
qu'elle  n'enseigne  rîén  que  de  saint  et  qui  ne  soit  digne 
de  Dieu. 

n  falloit  pour  traiter  une  matière  si  difficile  et  si  dë- 
Ucate  une  main  aussi  habile  que  celle  du  grand  prélat 
qui  a  composé  cet  ouvrage.  Son  nom  seul  porte  aveo 
soi  son  approbation  et  son  éloge  :  car  qui  ne  connoit 
sa  profonde  érudition,  son  zèle  pour  la  vérité,  sou. 
application  continuelle  à  combattre  les  erreurs,  et  les 
autres  qualités  épiscopales  dont  Dieu  Ta  rempli?  Om 
en  trouvera  de  nouvelles  preuves  dans  ce  livre,  copime 
dans  les  autres  excellens  ouvrages  qa'il  a  donnés  au  pu- 
blic. Ainsi  ce  n'est  point  assez  de  dire  que  nous  n'y 
trouvons  rien  de  contraire  à  la  foi  ni  à  la  morale  chré* 
tienne  :  nous  exhortons  de  plu^ lésâmes  véritablement 
pieuses  de  le  lire  avec  attention  /  et  de  se  servir  des 
pures  lumières  qu'elles  y  trouveront  pour  éviter  les 
routes  égarées  de  la  fausse  spiritualité ,  et  pour  mar- 
cher toujours  dans  la  voie  droite  de  la  perfection* 
Donné  à  Paris  dans  notre  palais  archiépiscopal,  le  dou- 
zième jour  du  mois  de  février  |  L'an  de  grâce  mil  six 
cent  quatre-vingt-dix-sept*  ;  i 

Sign^-^  Lotris  Antoiite,  archevêque  de  Paris. 
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APPROBATION 


DE    M0NS£IG;VEPR    l'évoque    de    CHARTRES. 


J'ai  lu  Texcellent  livre  intitule^  Instruction  sur  les 
états  d'Oraison  j  où  sont  exposées  les  erreurs  des /aux 
mystiques  de  nos  Jours,  as^eç  tes  actes  de  leur  cqndam-* 
nation.  L'erreur  des  quié listes  y  est  <}^^lasqaée9  désar- 
mée et  iuyiaçibleineot  Confondue*  Mposeigneujr  l'£- 
véipie  de  Meauj^  toujours  atteutif  à  défendre  l'Eglise 
contre, toute  nouveauté,  fait  voir  clairement  où-ten* 
4ent  leurs  principes  et  le  sens  pernicieux  de  leurs 
maximes.  Ils  ont  pensé  ce  qu'ils  ont  écrit,  ce  qu'ils  ont 
tant  de  ibis  répété  y  ce  qu'ils  se  sont  efforcés  de  prou-» 
yer,  ce  qii'ils  ont  expliqué  par  des  comparaisons  très-* 
sensibles ,  ce  qui  forme  leur  système ,  et  ce  qui  est  le 
sens  de  tous  leurs  ouvrages. 

Qu'ils  ne  tentent  donc  plus  de  rappeler  ici  en  leur 
faveur  la  fameuse  distinction  du  droit  et  du  fait  ;  ce  ne 
pourroit  être  qu'un  artifice  pour  éluder  les  condamna- 
tions deJ'Ëglise^  dans  une  occasion  où  les  écrits  con- 
damnés parlent  si  clairement  et  d'une  manière  si  peu 
équivoque. 

Les  légers  correctifs  qu'on  y  trouve  quelquefois ,  et 
ceux-là  même  où  ils  semblent  nier  ce  qu'ils  assurent 
ailleurs,  ne  servent  de  rien  pour  leur  excuse  ;  ils  sq  sont 
par -là  préparé  des  évasions;  ils  ont  dit  de  bonnes 
çho^s  pour  faire  passer  Jes  mauvaises;  et  tout  ce  qu'on 
peut  conclure  de  ces  contrariétés ,  c'est  qu'ils  ont  voulu 
8^  déguiser;  mais  ils  ont  beau  faire  :  il  y  a  certains  en- 
droite  dan^  leurs  ouvrages  qui  en  sont  comme  les  chefs 
et  le  dénouement  par  où  ils  se  découvrent  malgré  eux. 
0^  n'a  par  exemple  qu'à  les  suivre  dans  les  dififéren« 
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degrés  de  leur  prétendue  perfection ,  et  à  séparef 
comme  ils  font  en  chaque  degré ,  le  commencement , 
le  progrès ,  et  le  terme  ;  on  trouvera  que  ce  qu'ils  sem  « 
blent  accorder  à  la  vérité  catholique ,  dans  le  degré 
des  plus  parfaits ,  n'est  vrai  y  selon  eux ,  que  pour  le 
commencement  du  degré ,  ou  tout  au  plus  dans  le  pro- 
grès qu'on  y  fait ,  et  que  quand  enfin  on-  est  arrivé  à 
leur  terme ,  il  n'y  a  plus  rien  à  fisûre  pour  la  créature  ; 
qu'alors  tout  acte  de  vie  chrétienne ,  quelque  simple 
et  délicat  qu'il  soit ,  est  entièrement  éteint  ;  et  voilà  la 
mort  mystique, selon  eux ,  qui  conduit  à  la  vie  parfaite  ; 
mais  c'est  en  effet  la  mort  de  la  grâce ,  qui  mène  à  l'in-> 
différence  du  salut  et  à  la  réprobation  éternelle. 

Hs  ont  eu  la  hardiesse  d'appeler  à  leur  défense  les 
plus  saints  Mystiques;  mais  M.  de  Meaux  a  réparé  l'in- 
jure faite  à  ces  grands  saints  y  en  montrant  par  eux- 
mêmes  leurs  véritables  sentimens,  et  a  confondu  les 
novateurs  par  la  foi  et  la  tradition  constante  de  l'Eglise. 

Après  les  éclairdssemens  de  ce  grand  prélat ,  il  est 
évident  que  cette  nouveauté  est  le  renversement  de  Id 
foi  et  de  la  morale  de  l'Evangile.  Luther  et  Calvin 
attaquèrent  l'un  et  l'autre  sous  prétexte  de  réforme 
au  commencement  du  siècle  passé ,  et  les  faux  Mysti- 
ques d'aujourd'hui  attentent  la  même  chose,  sous  le 
voile  spécieux  de  la  plus  haute  perfection.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  les  Calvinistes  ont  fait  l'apologie 
de  M6linos,  et  si  les  Trembleurs  d'Angleterre  ont  reçu 
dans  leur  communion  les  Quiétistes  fugitifs  d'Italie. 

C'est  un  monstre,  que  des  chrétiens  et  des  chré- 
t,îennes  aient  pu  donner  de  tels  excès  au  public  sous  les 
noms  de  la  plus  parfaite  piété.  Us  ont  réduit  l'exercice 
de  la  foi  à  des  i^ées  si  confuses  de  la  divinité ,  et  les 
pratiques  de  l'Evangile  à  une  telle  inaction  et  insensi- 
bilité^ qu'un  licencieux  déiste,  qui  auroit  voulu  se-' 
couer  le  joug  de  la  religion,  et  étouffer  les  remi)rds  de 
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sa  conscience,  n'auroit  pu  rien  concerter  de  plus  favo- 
rable à  son  libertinage. 

Quelles  suites  d'une  si  énorme  doctrine,  et  quand 
on  ne  les  auroit  pas  prévues  en  seroient-elies  moins  à 
craindre  ?  On  sait  quelle  a  été  la  vie  de  Molinos  :  Dieu 
punit  souvent  l'orgueil  de  Fesprit  par  les  humiliations 
de  la  chair  ;  Es^anueruntin  cogUationihus  suis;  dicen- 
tes  erdm  se  esse  sapientes,  stuUifacti  sunt„.,n'TradiJit 
illos  Deus  in  reprobum  sensum^  uifaciantea  quœ  non 
conveniunt.  On  doit  tout  craindre  quand  on  est  superbe, 
et  l'orgueil  peut -il  monter  plus  haut  en  cette  vallée 
de  larmes,  que  de  s'attribuer  une  justice,  un  désinté- 
ressement ,  un  rassasiement ,  une  transformation  si  fort 
au-dessus  de  notre  état  présent  ? 

Prétendre  avoir  extirpé  l'amour-propre ,  c',est  sans 
doute  le  comble  de  l'amour- propre,  et  quelle  plus 
grande  marque  en  peuvent  donner  ces  âmes  vaines  ^ 
que  leur  folle  présomption  de  n'avoir  plus  rien  à  de- 
mander à  Dieu.  Il  n'est  point  de  chute  honteuse  où  nxh 
tel  excès  d'orgueil  ne  puisse  précipiter:  et  plaiseTâu 
Seigneur  que  sous  ces  noms  spécieux  de  simplicité , 
d'en&nce ,  d'obéissance  trop  aveugle ,  de  néant ,  il  n'y 
ait  rien  de  caché  de  ce  que  l'on  a  découvert  s^Ueurs 
dans  ces  orgueilleuses  et  spirituelles  singularités. 

Après  l'instruction  exacte  qu'on  donne  ici  sur  un  su- 
jet si  délicat  et  si  important,  nous  espérons  que  toutes 
les  personnes. de  bonne  foi  et  de  bon  esprit,  qui  se 
séroient  laissé  prévenir  par  l'endroit  spécieux  de  cette 
nouveauté,  reviendront  de  leurs  préventions,  et  que 
les  auteurs  mêmes  des  ouvrages  condamnés  déteste- 
ront avec.humrlité  et  sincérité  leurs  erreurs ,  si  l'infail- 
libilité que  quelques-uns  d'entre  eux  s'attribuent ,  et  le 
mépris  qu'ils  font  de  toute  la  terre  n'oppose  pas  aux 
remèdes  de  l'Eglise  un  orgueilleux  entêtement  qui 
rende  leur  mal  incurable. 
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!Npu5  ne  cesserons  d'offrir  à  Dieu  noi  prières  et  ndà 
sacrifices ,  pour  qu'il  détourne  de  dessus  leurs  têtes  un 
si  grand  malheur,  par  une  rétractation  et  une  péni- 
tence sincère,  qui  console  Jésus -€hrist  et  son  Eglise 
de  leurs  égaremens  passés.  Que  si  au  contraire  ils  cou- 
tinuoient  de  résister  toujours  opiniàtrémedt  à  la  vérité, 
ainsi  que  Jannès  et  Mambrès  résistèrent  à  Moïse ,  du 
moins  leurs  opinions  insensées  ne  feront  plus  aucun 
progrès  :  car  letlr  folie  va  être  maintenant  connue  et 
détestée  de  tout  le  monde ,  comme  le  fut  celle  de  ce» 
magiciens  :  sed  ultra  non  proficient;  in^ipientia  enîm 

eorum  manifesta  erit  omnibus ,  siciU  et  iUorum  fuit. 
C'est  le  grand  fruit  que  nous  avons  tout  lien  d'at- 
tendre de  l'excellent  livre  de  M,  TEvêque  de  Meaux  , 
si  rempli  de  la  profondeur ,  de  la  lumière,  de  la  pureté, 
et  de  la  force  de  la  vérité,  catholique,  dont  ce  grand 
prélat  sr'est  toujours  montré  si  utilement  pour  l'Eglise^ 
le  zélé  défenseur  contre  toute  erreur  qui  Ta  osé  atta- 
quer dans  ces  derniers  temps.  Fait  à  Chartres,  ce  troi- 
sième de  mars  mil  six  cent  quatre-vingt-dix-sept. 

Signé  f  Paul,  évêque  de  Chartres. 


LETT&E   DE   L'AUTEUR 

▲    N.    S.    pkKE    LE    PAPE. 


BeATISSIME   PATER. 

.  Âd  pedes  beatissîmos  appono  librum  pro  defensione 
decretorum  apostolicae  Sedisà  me  editum^  et  yix  praelo 
subtractum.  Qux  enim  catholicam  yeritatem,quae  ca- 
thedrae  Pétri  dignitatem  ma j estât emque  spectant,  ea 
christianis  quidem  omnibus ,  sed  nobis   potissimum 
episcopîs  curae  esseoportet,  qui  inpartem  vocati  solli- 
citudiais ,  plenitudinem  potestatis  colère  debeamus.  £t 
quidem  y  Pontifex  sanctissime^  quàm  adversus  errores 
Romana  vigilaret  fides ,  recentissimo  exemplo  claruît , 
càm  in  ipsam  christianitatis  arcem,  id  est  in  ipsam  Ur- 
bem,  sub  prationis  ac  pietatis  specie  pestiferum  virus 
latenter  irreperet,  ac  magnam  Italiae  partem  flamma 
pervaderet^Sed  error  occultu$  non  fefellit  Pétri  sedem, 
in  quâ  fides  apostolico  ore  laudata ,  et  Christi  oratione 
firmatanon  potest  sentire  defectum.  Statim  enimlnno- 
centius  XI   sanctaî  recordationis  antecessor  tuus^  ab 
ipsâ  Pétri  sede  ^  hoc  est  ab  altiore  loco  spéculas  pasto- 
x\&y  classicum  insonuit^  et  universos  excitavit  episco- 
pos  :  quâ  voce  commoniti  nos  quoque  insurreximus , 
zeloque  zelati  pro  Domino  Deo  exercituum,  in  bis  quo« 
que  partibus  comprimer e   conati  sumus  gliscentem 
h^resim,  qux  per  innumerabile&  libellos  longe  latè- 
que  diffusa  ^  ac  ne  latiùs  spargeretur,  ab  apostolicâ  Sede 
damnata  est.  Nos  autem  ultro  profîtemur,  Beatissime 
Pater,  in  damnandispropositionibus,..ac  proscribendis 
llbris, sanctissimae  Sedis  decretisinhxsisse,  et  nunc  loto 
hoc  opuscule  nihil  aliud  agimus^  quàm  ut  id  quod 
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samiuâ  auctoritate  et  aeqtiitate  est  gestum^  Scriptura- 
rum  testîmoniis ,  traditione  Patrum  y  ac  vers  theolo- 
gîsB  decretis  fulciatur  :  quae  promptâ  et  humili  mente 
conantem ,  et  sub  tantse  Sedis  auctoritate  certantem 
procul  dubio  adjuvabis.  Sanè  diligenter  cayendamest, 
ne  in  ipso  orationis  fonte  christiana  pietas  corrumpa* 
tur  :  id  enim  omnino  agunt  prsedictorum  libellorum  ^ 
quosSedes  apostolicadamnavit,  auctores;  ut  graluiti 
amoris  specie ,  christianae  spei  âolatium,  et  sensus  aeter- 
nae  beatitudinis ,  quœ  est  ipse  Deus  noster  y  ipsa  etiam 
sanctae  dilectionis  incéntiva  languescant^   ac  sic  tota 
pietas  in  argutiis  inanibus,  abstracUsque  et  exsucds  , 
conceptibus  reponatur  ;  satis  superque  se  spirituales  ac 
mysticos  arbitrati,  si  à  nemine  capiantur^  et  in  suis 
cogitationibus  evanescant.  Quae  si  ratio  invalescat ,  jam 
ad  verba  subtilia ,  novasque  ac  vanas  voces  ajpostolica 
illa^  solida,  sinceraque  pietas  ac  simplicitas  rédige  tur  ^ 
▼ersequevirtutis  studium  refrigescet:  quae  absintàtem- 
poribus  tuis.  Nos  enim  praedicamus  Innocentium  XII, 
verse  genuinaeque  pietatis  exempkmi,christiani  gregis 
formam,  episcoporum  patrem^  altorem  pauperum^ 
optimae  eu  jusque   institutionis  auctorém  :  qui  pacem 
ecdesiis,  pacem  regnis  afferat  ;  Ëcdesiae   Gallicanae^ 
Begi  nostro  magno^  optimo^  verè  christianissimo ,  ac 
Sedis  apostolicae  veneratori  praedpuo  ^  totique  flbren- 
tissimb  ac  religîosissimo  regno  parentem  se  praebéat  ; 
Belgarum  turbas  componat  ;  atque  ad  Sinenses  ac  re* 
motissimas    illas  yastissimasque   Orientis   proyincias 
apostolicae  proyidentiae  in tendat  aciem  9  ac  cœlestis  yi- 
neae  operariis  partito  labore ,  par  tâque  concordiâ  ostium 
aperiat  £yangeiio.  Quid  super  est ,  Beatissime  Pater , 
nisi  ut  Sanctitati  tuae  omnibus  yotis  incolumitatem 
apprecer ,  e jusque  tutelae  commendem  hoc  opusculum 
meum  pro  sanctissimae  Sedis  decretis,  summâ  quidem 
fiiduciâ^sed  intérim  demisso  animo  pugnaturum.  Déni- 

que 
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qae  ut  per  omnia,  in  tuâ  Sedisque  aposlolicae  potesuu 
futuTiim  esse  me  spondeam  ^  ac  per  Abbatem  Bossuetum 
patemaserga  illum  tuœ  benevolentiae  memoremy  tan- 
quam  per  alteriun  me  y  apostolicae  benedicdonis  mimus 
acdpiam , 

Beatissime  Patzr^ 

Sanctitati  tiue  de?otis8imiu  et  addictissimnssetviu 
et  filins  : 

Sign.  f  J.  BsaiONUSy  Episcopus  Meldensis. 
JPaffûusdie  17  martii,  foi.  Dom.  1697. 


BossuET.  xxvn. 
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A    LAUTEVK. 

S 

INNOCENTIUS  PAPA  XII. 

y  enerabilîs  Frater ,  salutem  et  apostolîcam  benedic- 
tîonem.  Etsi  ad  fraternitatem  tuaiu  peculiari  quodam 
propensae  voluntatis  sensu  prosequendam  valida  nobis 
incitamenta  non  deerant  à  virtutibus,  doctrinâ  ac  me- 
ritis ,  quibus  praestas  ;  acriores  nihilominus  in  idipsum 
stimulos  addidit  volumen  quod  i^  lucem  nuper  edidisti^ 
qaodque  unà  cum  litteris  obsequendbus  erga  nos  signi- 
ficationibus  refertis  à  dilecto  filio  Abbate  Bossueto  acce- 
pimus.  Quamobrem  pro  exploratobaberepoteris^non 
defutura  tibi  in  occasionibus  qu£  se  offerent,  prxci- 
pua  praedictae  voluntatis  testimonia,  cujus  intérim  rei 
pignus  apostolicam  benedictionem  fraternitaCi  tuae 
peramanter  impertimur.  Datum  Boms  apud  sanctam 
Mariam  Majorem ,  sub  aunulo  Piscatoris ,  die  vi  mail 
MDGXGVii^  Pontificatûs  nostri  anno  sexto. 

Signé  Marius   Spiiiula. 

Et  au'dessus  :  Yenerabili  Fratri  Jacobo  BsffiGiro  ^  Episcopo 
Meldenfi* 


INSTRUCTION 


SUR 


LES  ÉTATS  D'ORAISON. 


»»M.«i»»i^»»»».»»i»»^/»i».m^i»»»«^»i«»».«»i»i«i»«*»»«»»»«»^É^i^  m^f^f^f^^,^^^;^^^ 


PREMIER  TRAITÉ, 

017  SONT  EXPOSEES  L£S  ERREURS  DES  FAUX  MYSTIQU^IS 

DE  NOS  lOURS.' 


LIVRE  PREMIER. 

Les  erreurs  des  noui^eaux  mystiques  en  général, 
et  en  particulier  leur  acte  continu  et  universel. 

Il  y  a  déjà  quelques  siècles  que  plusieurs  de  ceux  I- 

qu'on  appelle  mystiques,  ou  contemplatifs ,  ont   .       J^"]^*" 
introduit  dans  l'Eglise  un  nouveau  langage  qui  les  sur  le  stj- 
leur  attire  des  conti^adicteurs.  En  voici  un  échan-  le  des  auteurs 
tillon  dans  le  livre  de  Jean  Rusbroc,  clianoine  ré-  ^t  sur  leurs 
gulier  de  Tordre   de  saint  Augustin ,   prieur  et  exagérations 
fondateur  du  monastère  de  Vauvert,  Fundes  plus  q^ç^gi^ç/ 
célèbres  mystiques  y  qui  mourat  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Cet  homme  donc  d^ns  son 
Yvfrey  de  l'Ornement  des  Noces  spirituelles,  qui  est 
son  chef-d'œuvre,  a  avancé  ces  propositions,  que 
Gerson  qui  florissoit  quelque  temps  après ,  lui  a 
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reprochées  (')  j  «  que  non  -  seulement  l'ame  con-- 
»  templative  voit  Dieu  par  une  clarté  qui  est  la 
})  divine  essence  ;  mais  encore  y  que  Tame  même 
»  est  cette  cldrté  divine  ;  que  l'ame  cesse  d'être 
»  dans  l'existence  qu'elle  a  eue  auparavant  en 
»  son  propre  genre;  qu'elle  est  changée ^  trans- 
»  formée ,  absorbée  dans  l'être  divin  ,  et  s'écoule 
»  dans  l'être  idéal  qu'elle  avoit  de  toute  éternisé 
»  dans  l'essence  divine  ^  et  qu'elle  est  tellement 
»  perdue  dans  cet  abîme ,  qu'aucune  créature  ne 
»  la  peut  retrouver  :  JVon  est  reperibilis  ab  ulld 
»  créature  ».  Quoi  !  l'ange  saint ,  qui  est  préposé  à 
la  conduite  de  cette  ame^  et  les  autres  esprits  bien- 
heureux ne  peuvent  plus  la  distinguer  de  Dieu  ? 
elle  ne  connoît  pas  elle-même  sa  distinction /ou 
comme  parle  cet  auteur ,  son  altérité  ?  elle  ne 
sent  plus  de  foiblesse  ;  elle  ne  sent  même  plusf 
qu'elle  est  créature?  C'est  lui  donner  plus  qu'on 
ne  peut  avoir  même  dans  le  ciel  ;  et  lorsque  Dieu 
sera  tout  en  tous  (^)y  ceux  que  l'apôtre  comprend 
sous  le  nom  de  tous ,  connoitront  qu'ils  sont  et 
demeurent  plusieurs ,  bien  que  réunis  à  un  seul 
Dieu.  Quoiqu'à  forcé  de  subtiliser  et  d'afibiblir 
les  termes^  on  puisse  à  la  fin  peut-être  réduire 
ces  expressions  de  Rusbroc  à  quelque  sens  sup- 
portable ,  Gerson- soutient  que  /malgré  la  bonne 
intention  de  celui  qui  s'en  est  servi,  elles  sont  en 
elles-mêmes  dignes  de  censure,  et  propres  à  favo- 
riser la  doctrine  des  hérétiques,  quidiisoient  que 
rhomme  pouvoit  être  réellement  changé  en  IXeu 

(*  •  Gers,  ad  Carlhus,  tom.  i,  col.  60.  Jlusb.  âe  om»  spirit.  nupU 
///.  paru  cap.  *ï  «  3,  etc.  —  W  /.  Cor,  \r.  aS. 
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et  en  Fessence  div&ie  :  mais  sans  entrer  dans  cette 
dispute,  il  me  suffit  ici  de  remarquer  que  cet  au* 
teur  et  ses  semblables  sont  pleins  d'expressions  de 
cette  nature ,  dont  on  ne  peut  tirer  de  bon  sens 
que  par  de  bénignes  interprétations ,  ou  pour 
parler  nettement  que  par  des  gloses  forcées.  En 
effet,  lil  ne  faut  que  lire  les  explications  qu'un 
pieux  Chartreux  de  ce  temps -là,  en  répondant  à 
Gerson ,  donne  aux  paroles  de  Rusbroc  dont  il 
étoit  disdplei  pour  être  bientôt  convaincu  qu  on 
ne  doit  attendre  ni  justesse  ni  précision  dans  ces 
expressions  étranges,  mais  les  excuser  tout  au 
plus  avec  beaucoup  d'indulgence. 

Ce  qui  parott  principalement  leur  avoir  inspiré        ^- . 

1  >     .•/•      »     .  ï^^*  livre» 

ce  Jangage  exageratif ,  c  est  que  prenant  pour  mo-  attribue»  à  s. 
dèle  les  livres  attribués  à  saint  Denys  l'Aréopa-    Denys  FA- 
gite  ,  ils  en  ont  imité   le  style    extraordinaire ,     ^^J*^^^**^! 
que  Gerson  a  bien  connu;  et  selon  le  naturel  de  tiqnes  ont 
Fesprit  humain,  qui  s'étant  une  fois  guindé  ne  P'»»  p^hj^ 
peut  plus  se  donner  de  bornes,  ils.n*ont  cessé 
d'enchérir  les  uns  sur  les  autres  :  ce  qui  à  la  fin 
les  a  mis  au  rang  des  auteurs  dont  on  ne  fait 
point  d'usage.  Car  qui  connott  maintenant  Har- 
phius  on  Rusbroc  lui-même ,  ou  les  autres  écri* 
vains  de  ce  caractère  ?  Non  que  la  doctrine  en    . 
soit  mauvaise ,  puisque ,  comme  Fa  sagement  re- 
marqué le  cardinal  Bellarmin,  elle  est  demeurée 
sans  atteinte  : .  ni  que  leurs  écirits  soient  mépri- 
sables, puisque  beaucoup  de  savans  auteurs  les 
ont  estimés  et  en  ont  prîsr  en  main  la  défense  ; 
mais  à  cause  qu'on  n'a  pu  rien  conclure  de  précis 
de  leurs  exagérations  :  de  sorte  qu'on  a  mieux 
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aimé  les  abandonner ,  et  qiï'ils  demeurent  pres- 
que inconnus  dans  des  coins  dé  bibliothèques, 
nr.  De  là  aussi  il  est  arrivé  que  leur  autorité  est 

De  Tauto-  fQj,|;  petite ,  pour  ne  pas  dire  nulle  dans  l'école  : 

Fitc    de    ces 

écrivains  :      *^^*  ^^  qu  OU  y  dît  de  plus  favorable  podr  eux , 

Sentiment     c'est  que  ce  sout  des  aateui's  qu'il  faut  in-ter- 

e  uarez.     p^^j-gp  bénignement ,  et  quand  On  objecte  à  Sua- 

rez  l'autorité  de  Tanière,  qui  est  pourtant  à  mon 

avis  un  des  plus  solides  et  des  plus  corrects  des 

mystiques^   il  répond  (')  «  que   cet  auteur  rie 

»  parlant  pas  avec  la  précision  et  subtilité  sco- 

»  lastique,  mais  avec  des  phrases  mystiques,  on- 

»  ne  peut  pas  faire  grand  fondement  sur  ses  pa- 

»  rôles,  quand  on  voudroit  déférer  à  son  autorîté  ». 

IV.  Ce  qu'on  dit  de  plus  vraisemblable  et  de  plu» 

Les  excuses  aVantaffeux  pour  excuser  leurs  expressions  exor- 

quon  leur  or  r  ^ 

donne  :  ré-  bitautes,  c'est  qu'élevés  à  une  draison  dont  ils 
flexion  de  ne  pOuvdieflt  expliquer  les  sublimités  par  le  lan- 
gage commun,  ils  ont  été  obligés  d'enfler  leur 
style  pour  nous  donner  quelque  idée  de  leurs 
transports.  Mais  le  saint  homme  Gerson,  qui  ne 
leur  est  point  opposé,  puisqu'il  a  fait  expressé- 
ment leur  apologie,  ne  laisse  pas  de  leur  repro^ 
cher  de  pratiquer  tout  le  contraire  de  Jésus*Ghrist 
et  de  ses  apôtres,^  qui  ayant  à  développer  des 
mystères  impénétrables  et  cachés  à  tous  les  ûè* 
des,  les  ont  proposés  en  termes  simples  et  vul- 
gaires* Saint  Augustin ,  saint  Bernai'd ,  tous  les 
autres  saints  les  ont  imités  ;  au  lieu-,  dit  le  docte 
-et  pieux  Gei^on  (2) ,  que  ceux-ci  dàns'une  moin*- 

(0  Suar»  derclig.  c.  a.  Ub,  ii,  de  oral.  ment.  cap.  13,  n,  ly.— • 
(')  Ubi  sap. 
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dre  élévation  semblent  ne  songer  qu  à  percer  les 
nues  et  à  se  faire,  perdre  de  vue  par  leurs  lecteurs. 

C'est  de  quoi  je  vais  donner  un  secopd  exem-         y. 
pie ,  tiré  du  même  Rusbroc  dans  le  mqme  livre  (0,     ^"*''«  **•- 

^        y  1  •        ^  in        gëration   da 

plus  étrange  que  le  premier.  Car  en  parlant  a  un  même  Rns- 
homme  abandonné  à  Dieu  afin  qu'il  fasse  de  lui  ^roc 
tout  ce  qu'il  voudra  daps  le  temps  et  dans  Téter* 
nité  y  il  dit  que  cela  lui  parottra  meille^ur ,  Id 
melius  eisapiet,  que  s'ilpouvoit  aimer  Dieu  éter- 
nellement :  qui  est  une  pçnsée  qu  on  ne  peut 
comprendre;  car  quy  a-t-^il  au-dessus  d'aimer 
Dieu  d'un  amour  éternel  ;  c'e8t->à*dire  de  l'aimer 
comme  les  esprits  bienheureux  ^  comme  l'ame 
sainte  de  Jésus-Christ  ^  comme  Dieu  s'aime  lui- 
même  ?  Cependant  ce  contemplatif  trouve  quel- 
que chose  de  meillem*.  Mais  ce  qu'il  veut  ipettre 
à  la  place  de  cet  amour  éternel  sera  pourtant  de 
l'amour;  cet  amour  en  sera^t-^il  meilleur  pour 
n'être  pas  éternel  ^  et  pour  être  de  cette  vie  plur 
tôt  que  de  l'autre  ?  Quoi ,  perdi*a*-t-ril  son  prix , 
parce  qu'il  sera  immuable  et  béatifiant  7  La  pro-^ 
position  parott  étrange ,  mais  ce  n'est  rien  en  com- 
paraison de  la  raison  qu'il  en  rend  :  «  Car  en-> 
»  core,  continue-t-ily  que  de  toutes  les  actions 
»  la  plus  agréable  soit  de  louer  Dieu ,  il  est  en^ 
»  core  plus  agréable  d'être  le  propre  bien  de  Dieu, 
»  parce  que  cela  mène  à  lui  plus  profondément , 
»  et  que  c'est,  plutôt  ep  recevoir  l'opération  que 
»  d'agir  soi-même  :  Passio  potius  est  Dei  çuàm 
»  aetio  »«  Comme  si  Dieu  agissant  en  nous  y  pou- 
voit  opéx^er  quelque  chose  de  meilleur  en  soi  y  ou 

(')  De  orn»  spirit.  nupL  3.  p. 
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qui  nous  untt  davantage  à  lui  ^  ouqui  nous  tint 
davantage  dans  sa  dépendance ,  que  dé  se  faire 
aimer  et  louei*  de  nous  par  un  éternel  amour; 
ou  bien  qu'étant  dans  le  ciel  avec  cet  amour  ^ 
il  fallût  encore  rechercher  des  moyens  imagi* 
naires  de  s'en  dépouiller  :  en  sorte  que^  par  amour 
et  par  soumission  à  Dieu  ^  on  consentit  de  ne  plus 
aimer ,  s'il  le  youloit,  ou  d'aimer  moins  et  d  avoir 
un  genre  d'amour  plus  imparfait  que  celui  qui 
est  éternel  et  béatifique  :  absurdités  si  étranges  > 
qu'on  ne  sait  par  où  elles  ont  pu  entrer  dans 
l'espiit  d'un  hcnnme  ;  et  néanmoins  l'homme  qui 
nous  les  propose ,  c'est  Rusbroc  ^  le  plus  célèbre 
de  tous  les  mystiques  de  son  temps  et  le  maître  de 
tous  les  autres;  le  maître  d'Henri  Harphius^  qui 
l'a  copié,  et  de  Jean  Tanière,  qui  l'a  suivi  (0  :  ce- 
lui  que  ses  disciples  donnoient  comme  un  homme 
immédiatement  inspiré  de  Dieu ,  surtout  dans  le 
traité  dont  il  s'agit  W.  Que  de  violens  correctifs 
ne  faut-il  point  apporter  à  ses  propositions  pour 
les  rendre  supportables  7  Concluons  donc,  encore 
^  un  coup,  que  si  l'on  ne  trouve  aux  prodigieux 
discours  de  Rusbroc,  et  de  ses  semblables,  de  cha^ 
ritables  adoucissemens  qui  les  réduisent  à  de  justes 
bornes ,  on  se  jette  dans  un  labyrinthe  dont  on 
ne  peut  sortir. 
VT.  Un  des  caractères  de  ces  auteurs ,  c'est  de  pous- 

^y^  ser  à  bout  les  allégories  ;  je  ne  dis  pas  seulement 
d'exagéra-  en  sc  jetant  comme  fait  Rnsbroc  dans  de  vaines 
tions  dans  les  spéculations  sur  les  planètes  et  leurs  enfans ,  tirées 

mistiques. 

(»)  ViuRusb,  perSuriutfi»*'m  (»)  Jo»  deSchoen,  ap,  Gers,  ièid, 

coL  63. 
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des  astrologues  (0  ;  mais  en  poussant  les  allégories 
jasqu'aux  plus  mauvaises  conséquences  ;  comme 
quand  le  ban  Harphius  y  en  parlant  des  noces  spi- 
rituelles de  l'anve  avec  Jésu&dirist  y  dit  et  répète 
qu'elles  produisent  une  enivre  inséparabiUté  i?)  : 
ee  qui  étant  pris  à  la  lettre  ^  ne  seroit  rien  moins 
que  rhérésie  de  Calvin  et  de  ses  sectateurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  pousser  à  toute  rigueur  des 
gens  dont  les  intentions  ont  été  meilleures  que 
leui^  expressions  n'ont  été  exactes.  Par  exemple, 
quand  Snson  dit  et  inculque,  que  les  parfaits  conr 
templatifs  ne  ressentent  plus  aucune  tentation  (^)  ; 
il  vaut  mieux  entendre  qu-il  parle  ainsi ,  non  ab- 
solument y  mais  par  comparaison  à  d'autres  états 
qui  en  sont  plus  travaillés ,  que  de  prendre  au 
pied  de  la  lettre  une  expression  par  où  ces  con- 
templatifs seroient  tirés  des  communes  infirmités 
de  tùtts  les  justes ,  jusqu'à  n'avoir  plus  besoin  de 
l'Oraison  dominicale  :  ce  qui  est ,  comme  on  vefTra, 
un  des  excès  où  saint  tombés  les  mystiques  de  nos 
jaurs. 

On  trouve  dans  un  livre  intitulé  Institutions       Yn. 
de  Taulère^  gui  parmi  les  livres  mystiques  est  un     étrange 

*      *^  ^       ^  exagération 

des  plus  estimés ,  une  histoire  assez  étrange  d*un  dans  les  in- 
.  saint  homme  (4) ,  qui  après  avoir  exposé ,  dans  son  ^»*«*Jons  de 
oraison ,  qu'il  ne  vouloit  plus  de  consolation  sur 
la  terre,  entend  le  Père  céleste  qui  lui  dit  :  «  Je 
>»  vous  donnerai  mon  Fils, afin  qui!  vous  accom- 

(*)  De  eontempL  cap.  Sa  et  seq.  Gè^  etc,  —  (»)  De  TheoL  ntyst. 
lib.  1,  c.  lOi  ,/b/.  124»  135.—  (3;  DiaL  cum  sap.  At.  p.  4i3.  — 
(4)  Imdu  Tauh  cap.  i.  edit.  Paris.  1 6a3,  ;>.  676.  Traduct,  de  1 638, 
p.  ai. 
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2>  pagne  toujours  en  quelque  lieu  que  vous  soyez  : 
»  Non  mon  Dieu  ^  répartit  ce  sainthomme^  \e  dé- 
»  sire  demeuiter  en  vous  et  dans  votte  essence 
»  même.  Alors  le  Père  céleste  lui  répondit  :  Vous 
»  êtes  mon  fils  bien-aimé  dans  qui  j'ai  mis  toute 
»  mon  affection  ».  ' 

C'est  assurément  une  étrange  idée  de  refuser 
Jésus-Christ  avec  un  non  si  formel  et  si  sec,  pour 
avoir  l'essence  divine.  Graignoit-ii  d'en  être  privé 
ayant  Jésus-Christ ,  et  avoit-il  oublié  saint  Paul 
qui  nous  dit  (0  :  Celui  qui  nous  a  donné  son 
propre  fils,  comment  we  nous  a^t-il  pas  donné 
toutes  choses  avec  lui?  Combien  de  tourâ  violens 
faut-il  donner  à  son  esprit ,  pour  réduire  ce  dis^ 
cours  à  un  bon  sens?  Mais  quelle  oreille  )chré* 
tienne  n'est  point  blessée  de  cette  parole  du  Père 
éternel  à  celui  qui  refuse  son  Fils^  en  lui  disant 
à  lui-même  :  «  Vous  êtes  mon  fils  bien*aimé  dans 
»  qui  j'ai  mis  mes  complaisances  »  ?  En  v^ité 
cela  est  outré,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Con^ 
clurons-nous  pour  cela ,  qu'on  enseigne  à  refiMe? 
le  Fils  de  Dieu,  ou  bien  qu'on  lui  égale  une 
créature ,  en  lui  appliquant  ce  que  le  Père  éter«> 
ne!  n'a  jamais  dit  qu'à  son  F3s  unique?  C'est  à 
quoi  ni  le  bon  Tanière ,  ni  Surius,  qui  a  compila 
ses  Institutions,  n'ont  jamais  songé.  Je  veux  seu-> 
lêment  conclure  qu'une  ardente  imagination  jette 
souvent  ces  auteurs  dans  des  expressions  absur- 
des, et  qui,  sans  rien  vouloir  diminuer  de  la  ré- 
putation de  Tanière,  nous  apprennent  du  moins 

(0  Rom»  Yiu.  3a. 
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à  ne  pds  preftdre  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  qui 
lui  est  échappa. 

Si  je  voulois  recueillir  tontes  les  façons  de  par- 
ler excessives  et  alambiqnées,  qui  se  trouvent 
dans  cet  écrivain  et  dans  ses  semblables,  je  ne 
finirpis  jamais  ce  discours.  Il  me  suffit  d'observer 
que  les  plus  outrées  sont  celles  que  les  mystiques 
de  nos  jours  aiment  le  mieux  :  en  sorte  que  leur 
caractère ,  je  le  puis  dire  sans  crainte,  c'est  d'ou^ 
trer  ce  qui  Test  le  plus,  et  d'enchérir  au-dessus 
de  tous  les  excès. 

Enfin ,  pour  dernier  exemple  des  exagérations     ^Tin. 
doi>t  je  me  plains,  j'alléguerai  ce  que  les  mysti-    j"  dVxTX 
ques  répètent  à  toutes  les  pages ,  que  la  contem-  ration  dans 
plation  exclut  non-seulement  toutes  images  dans  ^*®  o'^^^"'»- 
la  mémoire  et  toutes  traces  dans  le  cerveau ,  mais 
encore  toute  idée  dans  l'esprit  et  toute  espèce 
istellectudle  :  ce  qui  est  si  insoutenable   et  si 
inintelligible ,  qu'en  même  temps  qu'ils  le  disent, 
ils  sont  contraints  de  le  détruire,  non-seulement 
à  l'égard  des  espèces  et  des  idées  intellectuelles,, 
mais  encore  à  l'égard  des  images  même  côrpo** 
relies ,  puisque  les  livres  où  ils  les  excluent ,  en 
Sent  tout  remplis  ;  témoin  Ru^roc  dans  celui  des 
Noces  spiriiuellesj.  où, en  s'opposant  k  ces  images 
de  toute  sa  force  ,  il  ne  peut  écrire  une  page  sans 
y  revenir. 

Tous  les  autres  mystiques  suivent  son  exempi  e  : 
le  plus  sublime  de  tous  lés  états  d'union  est  en 
effet,  et  selon  eux,  celui  où  l'ame  est  élevée 
d'une  façon  particulière  à  la  dignité  d'épouse  de 
Jésus-Christ  ;  mais  ici  n'emploie-t-on  pas  à  chaque 
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moment  les  images  des  fiançailles  eF  des  noces  ^. 
de  la  chaste  consommation  de  ce  divin  mariage  ; 
de  la  dot  de  Famé  mariée  au  Verbe  ^  aussi  bien 
que  des  présens  qu  elle  en  reçoit  ?  et  cent  autres 
de  cette  nature  tirées  des  saintes  Ecritures^  et 
qu  on  ne  peut  rejeter  en  aucun  état  ^  sans  anéantir 
le  sacré  mystère  du  Cantique  des  cantiques. 

Par  une  s^blable  exagération ,  les  mystiques 
les  plus  sages  inculquent  sans  cesse  leur  ligature 
ou  suspension  des  puissances  :  si  on  les  entend  à 
la  lettre,  en  certains  états  on  n  est  plus  uni  à 
Dieu  par  Fintelligence,  par  la  volonté ,  par  la 
mémoire  ;  mais  par  la  substance  de  Tame  :•  chose 
reconnue  impossible  par  toute  la  tbéol<^ie,  qui 
convient  que,  l'on  ne  peut  s'unir  à  Dieu  que  par 
la  connoissance  et  par  Tamour  ;  par  conséquent 
par  les  fiacultés  intellectuelles  :  et  il  est  constant 
que  les  vrais  mystiques  dans  le  fond  n'entendmil: 
pas  autre  chose ,  encore  que  leur  expression  porte 
plus  loin. 
IX.  Il  falloit  donc  s'accoutumer  à  tempérer  par  des 

Erreur  des  gaintes  interprétations  les  excessives  exagérations 

mystiques  de  '^  ^    , 

nos  jours,  de  ces  auteurs  sur  les  états  de  contemplation  ou 
d'oraison  extraordinaire.  On  a  fait  tout  le  conr 
traire,  et  les  mystiques  de  nos  jours,  non  contens 
de  prendre  à  la  lettre  ces  expressions ,  les  oBt 
poussées  jusqu'à  un  excès  qu'il  n'y  a  plus  moyen 
de  supporter,  et  y  ont  ajouté  des  choses  que  per- 
sonne n'avoit  pensées  avant  eux  ;  d'où  sont  enfin 
venues  toutes  les  erreurs  inconnues  aux  ancien» 
mystiques,  que  nous  allons  exposera 
■^' .  ,      J'entreprends  ici,  pour  Tamour  de  Dieu  et  de 
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son  Eglise,  un  travail  ingrat,  qui  est  celui  d*aller  du  présent 
rechercher,  dans  de  petits  livres  de  peu  de  mérite,  traité. 
un  nombre  infini  d'erreurs ,  qu'il  faudroit  cç  sem* 
Ué  plutôt  laisser  tomber  d'elles-mêmes,  que  de 
prendre  soin  de  les  réfuter ^  ou  même  de  leur 
donner  quelque  sorte  de  réputation  par  nos  cen- 
sures.. Plusieurs  croiront  que  ces  livres  ne  méri» 
toient  que  du  mépris,. surtout  celui  qui  a  pour 
auteur  François  Malaval,  un  laïque  sans  théolo- 
gie ,  et  les  deux  qui  sont  composés  par  une  femm<^ , 
comme  sont  le  Moyen  court  et  facile  ,  et  XlnteV'* 
prétatiorisur  le  Cantique  des  cantiques.  On  pourra 
dire  quil  suffiroit  en  tout  cas,  apr^s  les  avoir 
notés ,  de  faire  paroitre  les  actes  oui  elle  en  a 
souscrit  la  condamnation,  le  reste  ne  méritant 
pas  d'occuper  des  docteurs  et  encore  moins  des 
évéques  :  mais  je  ne  $uis  pas  de  cet  avis.  J'entre 
au  contraire  dans  les  sentimens  de  tant  de  prélats 
et  de  papes  mêmes ,  dont  les  judicieuses  censures 
font  voir  de  quelle  importance  leur  a  paru  cette 
aflkire;  et  pour  Finstruction  du  lecteur  on  les 
trouvera  recueillies  à  la  fin  de  cet  ouvrage.  Ceux 
qui  veulent  qu'on  méprise  tout ,  veulent  en  même 
temps  laisser  tout  courir.  Les  saints  Pères  n'ont, 
pas  dédaigné  d'attaquer  les  moindres  écrits,  quand 
ils  les  ont  vus  entre  les  mains  de  plusieurs  et  ré^ 
pandus  dans  le  public.  Dieu  me  préserve  de  la 
vanité  de  croire  mon  temps  et  mon  travail  plus 
précieux  que  celui  de  ces  grands  hommes  :  il  n^ 
feut  pas  mépriser  le  péril  des  âmes ,  ni  leur  re- 
fuser les  préservatifs  nécessaires  contre  des  livres 
^ui  con*ompent  en  tant  de  manières  la  simplicité 
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de  la  foi.  Ces  livres ,  quoique  dans  le  fond  feu 
avoue  le  peu  de  mérite ,  ne  sont  pas  écrits  sans 
ailifice  :  le  mal  qu'ils  contiennent  est  adroitement 
déguisé  :  sHls  sont  courts ,  ils  remuent  de  grande 
questions  ;  leur  brièveté  ies  rend  plus  tnsinuans  : 
le  nombre  s'en  multiplie  au-delà  de  toute  mesure  : 
on  les  trouve  partout  et  en  toutes  mains.  Ceux 
qui  sont  composés  par  une  femme  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  piqué  la  curiosité  et  qui  ont  peut-être 
le  plus  ébloui  le  monde  :  encore  qu'elle  en  ait 
souscrit  la  condamnation  y  ils  ne  laissent  pas  de 
courir  et  de  susciter  des  dissentions  en  beauoovrp 
de  lieux  d'pù  il  nous  en  vient  de  sérieux  avis. 
Toute  la  nouvelle  contemplation  y  a  été  renfer- 
mée ^  et  réduite  méthodiquement  à  certains  cha- 
pitres. On  y  voit  l'approbation  des  docteurs ,  dant 
une  apparence  trompeuse  a  surpris  la  simplicité  ; 
et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  appréhende 
de  voir  renaître  en  nos  jours  plusieurs  erreurs  de 
la  secte  des  Béguards. 
\i.  Cette  secte  ne  prétendoit  pas  se  séparer  de  l'& 

Des  Bë*  giîgg  ;  elle  se  couloit  dans  son  sein  sous  prétexte 
Bégain^.  ^  piété  :  il  y  avoit  au  commeneemeM  plus  d'i* 
gnorance  et  de  témérité  que  de  malice.  C'étoit 
principalement  des  femmes  qui  dogmatisoient 
sous  le  voile  de  la  \sainieté^  comme  dit  la  Clémen* 
tine  :  £iim  de  çuibusdam  (0.  On  ne  les;  épargna 
pas  sous  prétexte  qu'elles  étoient  femmes  et 
qu'elles  étoient  ignorantes.  L'Eglise  a  vu  dès  sou 
origine  des  femmes  qui  se  dîsoient  prophétesses  C^), 

(0  In  Clément  lit*  de  relig,  domib,  lib.  ni,  cap,  i.  —  («)  Apoc^ 
11.  ao. 
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et  les  apôtres  n'ont  pas  dédaigné  de  les  noter. 
Ceux  qui  ont  réfuté  Montan^  n'ont  pas  oublié 
dans  leurs  écrits  ses  prophétessesr  Je  ne  parle  pas 
des  autres  exemples  que  nous  fournit  Tfaistoire 
de  l'Eglise  :  il  ne  faut  pas  toujours  attendre  que 
l'ignorance  présomptueuse ,  qui  est  la  mère  de 
l'obstination,  se  tourne  en  secte  formée,  et  dès 
que  le  mal  commence  à  se  déclarer,  la  sollicitude 
pastorale  le  doit  prévenir. 

Je  me  sens  donc  obHgé  à  découvrir  celui  qui  est       ^^^* 
renfermé  dans  les  livres  censurés  :  et  pour  cela  je  uculicide  ce 
ferai  deux  choses  qui  xfiviseront  ce  premier  Traité  premierTraî- 
en  deux  parties  :  la  première  qui  occupera  la  plus  ^?  *  **,  ,' 

*  r  1  r  r         s,q||  généra- 

grande  partie  de  l'ouvrage ,  montrera  la  fausse  le  :  sujet  des 
idée  de  perfection  que  les  nouveaux  mystiques  ou  ,  ^  ^^"^^^^ 

X     -n  1  1    Vv    '\  '  dont   il    est 

contemplatifs,  connus  sous  le  nom  de  Quietistes,  composé. 
tâchent  d'introduire  :  et  l'on  verra  dans  la  seconde 
en  pai'ticulier  l'abus  que  font  ces  nouveaux  au- 
teurs, de  l'oraisoB  de  quiétude,  aussi  bien  que 
des  expériences,  et  la  doctrine  des  saints  qui 
l'ont  pratiquée. 

On  voit  fort  bien,  sans  que  je  le  dise,  qu'il  y 
a  des  choses  dans  ce  dessein  qui  demandent  un 
peu  d'étendue ,  dont  la  première  est  la  nécessité 
de  rapporter  les  passages  des  nouveaux  auteurs 

pour  justifier  la  vérité  des  censures ,  et  de  peur 

« 

que  quelqu'un  pe  croie  qu'on  leur  en  impose  :  la 
seconde^  c'est  qu'en  découvrant  le  poison  il  fau- 
dra aussi  commencer  à  proposer  l'antidote  et 
opposer  la  tradition  à  ces  nouveautés  :  la  troi- 
sième ,  qui  ne  sera  pas  la  moins  importante ,  c'est 
qu'il  est  de  mon  devoir  d'ôter  aux  nouveaux  mys^  ' 
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tiques  quelques  auteurs  renomniés  dont  ils  s'ap» 
paient,  et  entre  autres  saint  François  de  Sales , 
qu  ils  ne  cessent  d'alléguer  coimne  leur  étant  fa* 
vorable  y  quoiqu'il  n*y  ait  rien  qui  leur  soit  plus 
opposé  que,  la  doctrine  et  la  Conduite  de  ce  ^iût 
évéque  :  et  voilà  ea  général  ce  que  j'ai  à  faire 
dans  ce  Traité,  qui  est  le  premier  des  cinq  que 
)-ai  promis  au  public. 

Pour  en  donner  une  idée  encore  plus  particu- 
Uère,  et  aider  en  toutes  manières  autant  qu'il 
sera  possible  le  pieux  lecteur,  je  lui  propose  d'a- 
bord en  pea  de  paroles  lé  ^jet  de  chacun  des  diat 
livres  dont  ce  Traité  sera  composé. 

Dans  le  presaier  on  verra^  après  une  idée  gé- 
nérale de  ce  qu'on  appelle  quiétisme ,  le  prtMQier 
principe  de  cette  doctrine ,  qui  consiste  dans  un 
certain  actecontinu  et  universel  qu'on  y  établit, 
et  qu'il  faudra  non  ^seulement  expliqua:*,  mais 
encore  réfuter  aussi  brièvement  qu'il  sera  •  pos- 
sible^ . 

Le  plus  dangereux  effet  de  ce  feux  principe  «si 
d'induire  la  suppression  des  actes  explicites  ;  et 
premièrenaeqt  de  ceux  de  la  foi  tant  envers  les 
personnes  divines,  en  y  comprenant  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  le  Fils  de  Dieu  incarné ,  ^'envers  les 
principaux  attributs  de  Dieu,  que  nos  nouveaux 
auteurs  ne  craignent  pas  d'ôter  aux  contempla-» 
tifs ,  sous  prétexte  de  les  attacher  à  la  seule  es- 
sence divine  ;  et  ce  sera  le  sujet  du  second  «livre. 

De  la  suppression  des  actes  de  foi ,  on  passer^ 
dans  le  troisiè^tne  livre  à  celle  des  désirs  et  des  de- 
mandas, où  les  faux  mystiques  nous  montrant 

quelque 
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ifUélfpe  chose  d'intéressé  et  de  bas  qui  les  rend 
indignés  des  âmes  sublimes  :  contre  les  expràs 
commandemens  de  FEvangile^ 

Gomme  le  prétexte  de  la  suppression  des  de- 
mandes  est  une  fausse  conformité  à  la  volonté  de 
I>ien  fort  vantée  par  les  nouveaux  mystiques,  on 
anplotera  le  quatrième  livre  à  montrer  combien 
elle  est  mal  entendue  y  et  à  combien  d'erreurs  et 
d'illusions  elle  ouvre  la  poi*te. 

On  examine  y  au  cinquième  livre,  les  actes  di*^ 
i^cts  et  réfléchis ,  distincts  et  confus ,  aperçus  et 
non  aperçus  :  par  oh  l'on  ôte  aux  nouveaux  mys^ 
tiques  une  fausse  idée  de  recueillement  et  une 
source  intarissable  de  fausses  maximes,  dont  on 
ne  peut  expliquer  ici  tout  le  détail. 

Avant  que  de  passer  outre  è  la  découverte  des 
erreurs ,  le  sixième  livre  opposera  à  celles  qu'on 
tient  d'exposer  la  tradition  des  saints. 

On  commence,  au  septième  livre,  à  découvrit* 
l'abus  que  font  nos  faux  mystiques  de  l'oraison 
passive  ou  de  quiétude,  et  on  en  expliquera  la 
pratique  et  les  vrais  principes  par  la  doctrine 
constante  des  mystiques  véritables  et  approuvés  ; 
tels  que  sont  le  bienheureux  Père  Jean  de  la 
Croix ,  et  le  véqéraUe  Père  Baltasar  Alvarez ,  de 
la  compagnie  de  Jésus,  un  des  confesseurs  de  sainte 
Thérèse.' 

La  doctrine  de  saint  François  de  Sales ,  et  la 
conduite  de  la  vénérable  Mère  de  Chantai  sa  fille 
spirituelle  ,  servant  d'un  vain  refuge  aux  faux 
mystiques,  le  huitième  et  le  neuvième  livres  se- 
ront utilement  employés  à  expliquer  les  maxi* 

BOSSUET.   xxvu.  5 
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mes  de  ce  saint  évéque ,  et  ils  seront  soutenus  par 
les  sentimens  conformes  de  sainte  Thérèse,  de 
sainte  Catherine  de  Gènes ,  et  de  quelques  autres 
excellens  spirituels. 

Enfin  dans  le  dernier  livre ^  qui. est  Fun  des 
plus  importanSy  parce  que  c'est  comme  un  résul- 
tat de  la  doctrine  de  tous  les  autres,  on  rendra 
raison  des  articles  exposés  dans  les  ordonnances 
de  M.  Févéque  de  Ghâlons  à  présent  archevêque 
de  Paris,  et  de  Févéque  de  Meaux,  et  de  toutes 
les  qualifications  qui  y  sont  apposées  aux  propo- 
sitions  des  Quiétistes.  On  expliquera  les  rétracta- 
tions ,  et  le  moyen  de  connoître  ceux  qui  peras- 
tent  dans  leurs  maximes.  Je  propose  d'abord  cette 
analyse  des  dix  livres  de  ce  Traité,  afin  que  les 
lecteurs,  conduits  par  la  main ,  entendent  toutes 
les  démaixhes  qu  on  leur  fera  faire ,  et  connoissen t 
le  progrès  de  leurs  connoissances  :  heureux  si  en 
même  temps  ils  s'avancent  dans  l'union  avec 
Dieu,  qui  est  la  fin  de  tout  ce  discours, 
xm.  Pour  maintenant  entrer  en  matière,  disons  que 

Idée  génë-  l'abrégé  des  erreurs  du  quiétisme,  est  de  mettre 
qu  on  appel-  ^^  Sublimité  et  la  perfection  dans  des  choses  qui 
le  qaiétisme.  ne  sont  pas,  OU  en  tout  cas  qui,  ne  sont  pas.  d^ 
cette  vie  ;  Ce  qui  les  oblige  à  supprimer  dans  cer- 
tains états,  et  dans  ceux  qu'on  njpmme  parfaits 
contemplatifs ,  beaucoup  d'actes  essentiels  à  la 
piété  et  expressément  commandés  de  Dieu,  par 
exemple,  les  actes  de  foi  explicite  contenus  dans 
le  Symbple  des  apôtres,  toutes  les  demandes  et 
même  celles  de  l'Oraison  dominicale,  les  ré-^ 
flexions,  les  actions  de  grâces^  et  les  autres  actes 
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de  cette  nature  qu'on  trouvecommandës  et  pra- 
tiqués dans  toutes  les  pages  de  FEcriture^  et  dans 
tous  les  ouvrages  des  saints.  Ces  séiitimens  en  gé- 
néral prennent  leur  naissande  de  l-orgueil  natu-' 
rel  à  Fesprit  humain^  qui  affecte  toujours  de  se 
distinguer  :  et  qui  pour  Cette  raison-  mêle  par- 
tout ,  si  V^n  n'y  prend  gaMe ,  et  même  dans  To- 
raison,  c'est-à-dire,  dans  lé  centré  de  la  religion^ 
de  superbes  singularité^.Mèîià  poiti^  en  venir  tnain- 
tenant  aux  principes  et  aux  conclusions  particu^ 
lîères;  lesyoîcï:  '  ^     »  r 

Un  des  principes  du  quiétisme,  et  peut*  être       xrv. 
le  premier  de  tous,  est  proposé  en  ces  teimes  pat'   ^^-^^^I 
le  Père  Jean  Falconi,  dans  une  letti^e  qu'on  â       nouveaux 
imprimée   à  la  fin  du  tivrél  intitulé,  Moyen    "yw». 

•        ,    •  -,  que   lor8- 

coiir^^  etc.  «Je  voudrois,  dit-il  (0,  que  tous  vos  q^i»^,^  g^st 
»  soins,  tous  vos  mois,  toutes  vos  années  et  votre  unefoiadon- 
»  vie  toute  entière  fût  employée  dans  uù  acte  l'acte  en  «ub^ 
»  continuel  de  contemplation.  En  cistte  disposi-  siste  toujours 
»  tîon,  continue-t-il  («),  il  n'est  pas  nécessaire  ^^  "'"'  '^' 

,  •  •   *  voqué,  et 

»  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  de  noàveau,    qu'n  ne  le 

»  parce  que  vous  l'avez  déjà  fait  :  où  il  apporte  la     ^*"*  P®™* 

»  cômparaisond'undiamaht,  qu'on  auroit  donné  nouvclcr. 

»  à  un  ami  :  à  qui  après  l'avoir  mis  entre  les 

»  mains,  il  ne  faudroit  plus  répéter  tous  les  )our^ 

»  que  vous  lui  donnez  cette  bague  :  il  ne  faudroit 

»  que  la  laisser  entre  ses  mains  sans  la  reprôn- 

»  dre, parce  que  pendant  que  vous  ne  la  lui  ôtez 

»  pas,  et  que  vous  n'en  avez  pas  même  le  désîr, 

»  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  vous  lui  ave^ 


iO  Moyen  court,  p»  i4i|  i^'iM  ^«^«  "^  ^  ^^*  i$9* 


^  fait  ce  pr&ent ,  et  gae  voiis  ne  le  révoquer 
»  pas  ».  Ainsi  eif  ;<^t-ily  conclut  cet  auteur,  du 
éon  que  vous*  avez  ^t  à  pieu  de  vous-mênaie  pai- 
un  amoureux*  abandon. 

.  La  çpmparaisça  ;atrpara  si  belle  à  nc&  nonvçaiu; 
tAystiques y, qu'ils  ne  cessent  delà  répéter,  e^ 
Mqlinos,  qui  la  prise  du  Père  Falconi  ^i  se  la  rend 
propre  W.  P^  ujoe  $e]|ib)ab}e.  ÔBiitiinde ,  Mala* 
val  représente  aussi  qnnii^e  épouse  ne  répète  pas 
à  diaque  moment ,  Je  suis*  à  vous  i?)  ;  et  tout  cela 
pour  montrer  que  content  de  s'être  donné  unq 
^is  à  Dieu ,  on  ne  doit  pas  se  mett;ce  en  peine 
de  réitérer  un  acte  si  essentiel,  ou- ci^ind|re,qv  il 
nous  soit  ôté  y  ni  par  les  occupations  de  cette  vie 
i  ni  mâipae  par  les  péchés  oîi  nous  tombons  tous 
les  jours  y  puisque  de  soi  il  est  perpétuel  s'fl  n'esl; 
révoqué ,  comme  ce  Pèjre  Texplique  eu  ces  ter^r 
mes  i^\  :  ce  Ce  qui  est  de  plus  important ,  c*est  de 
'  p  n*ôter  plus  à  Dieu  ce  que  nous  lui  )^yQns4ûnné^ 
^  en'  faisant  quelque  chose  notable  cçntm  son 
^  divin  bon  plaiôr  :  car,  pourvu  que  cela,  ik^vr 
^  rive  pas,' Tessence  et  la  continuation  de  votrç 
»  abandon  et  de  votre  cpnformité  au  vouloir  de 
D  Dieu  dure  .toujours  ;  parce  que  .les  faut^  légè^ 
tt  res  que  Ton  fait  sans  y  bien  penser ,  ne  détri^i^ 
u  sent  pas  le  point  essenti,êl  de  cette  conformité  ». 
XV.  ,  Selon  ces  principes ,  il  reprend  ceux  q^ii  croiei^t 

Que  cetac-  ^  qyç  j^^  exercices  de  la  vie  humaine  interrom.^ 

le    continue        *  .       .  . 

toujours  mal-  »  pent.cet  acte  d'amour  continu  (4)  ».  Parmi  ces 

gré  les  dis-  exercices  de. la  vie  humaine,  il. comprend  le$ 

i. 

(0  Guid.liv.it  eh,  xiii,  xit,  xt.  —  (■)  RfalayoL  i.p,  ay.  -^ 
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ôecupatiôns  les  pluâ  âis%rayaiiteè«  En  effet ,  €*est     traction , 
line  niaxime  dans^lé  quiëtisme^  que  nuUêiS'dis^  oUigent^le 
tractions  n'interrompent  Tacte  d'amour ,  et  qu*en*  renouvelçr. 
core  que  danl^  Toraison  on  soit  distrait  jusqu'au 
point  de  ne  plus  du  tout  sohger  à  Dieu  y  c'est 
fbiblesse,  c^est  inquiétude  de  i^nouvder  Pac^ 
d'amour^  parce  que  la  distraction  n'étant  pas  la 
révocation  de  cet  acte ,  il  a  toujours  subdsté  pen- 
dant qu'on  étoit  ainsi  distraite 

n  B'est  péà  même  mte^dipu  par  le  sommeil  ;  ^';^^ 
atttremèxit  û  faudroit  du  moins  le  renouveler  sûte  pendant 
tous  les  jéûrs  en  s'ëveillant ,  comme  le  pratiquent  ^  ««nmeil. 
les  sainte':  mais  c'est  de  quoi  ce  religieux  ne  dit 
jias  utk  tnot  ;  il  défend  eti  général  de  jamais  re- 
nouveler cet  acte^.  si  ce  n'est  dans  le  seul  cas  où 
on  l'auroit  révoqué  :  partout  ailleurs ,  tt  tous 
»'  n'avez ,  dit-â  (0,  qu'à  demeui^r  là  ;  gardez-vou^ 
i  de  l'inquiétude  et  des  effo^  qui  tendent  à  faire 
n  de  nouveaux  actes  »  :  gardez-vous-en  par  con- 
^uent  aprèl  le  sommeil  ;  car  le  renouvellement 
seroit  trop  fréquent  y  et  on  aurait  tort  d'appeler 
pi^étuei  ce  qui  cesseroit  tant  de  fois  et  A  long* 
temps.  C*«st  pourquoi  srâuteur  du  Mojren  court 
dans  son  ^Interprétation  du  Cantique  des  canti^ 
ques  W',  ^a  trouvé  que  «  leis  amies  tort  avancées 
À  dans  rôraison  passive  ou  de  quiétude  y  éprôu- 
»'  vent  une  chose  fort  siirprenahté/qài  est  (Qu'elles 
»  n^ont  là'  nuit  qu'un  demi- sommeil ,  et  Dieu 
»  opère  {iltts'  ce  semble  en  dies  durant  là  nuit  et 
Ji  datf^'lé  ^mmèil  que  p^Âdànt  le  four  »:  Ce 
n''ést  point  à  une  g^âce  extraordinaire  et  mira-' 

(0  Paie, IbiJ.  i6o.  —  (*)  CanU  ch\  tv,  v.  a,  ^.  i ï  i. 
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ciikuse  qu^'elle.  attribue  cet  évënement  :  c^esi  un 
«âiat  4e  ravancement  dans  certain^  états  d'ora^-» 
sotx  d  ^  <f^^  nest  qit  une  iconséquence.  de  ce  qu  elle 
avoit  dit  au  commencement  M  y  que  cet  açie  sub* 
9isf^  toujours  parmi  toutes  choses;  et  il  i&,fa,ut 
])ien  selon  le  principe /puisque  dormir  n'est  pas 
rëy<iquer>  et  que  Fami  à  qui  fai.dpnné  le  dia-» 
mant ,  en  demeure  ^ale^ient  posse^sseur ,  soit  que 
|e  dorme,  soit  que  je  veille. 
•^T?'   i      L'absurdité  de  cette  doctrine  se  fait  sentir 

Combien  "    ,,  ,        ,  ,       .  *       .» 

est  grossier  dabord  aux«plas  ignorans.  Attnbucfr  u^ie.  p^rpér 
et^absurde  à  tuelle  cousistance,  et  même  pendant  le  sommeil , 
MUnos^dV^^  parmi  les  plus  grandes  distractions,  à  un 
yoircomparé  acte  du  libre  arbitre ,  c'est  confondre  l'^ctç  avec 
le  don  de  sa  j^  dispo^tîon  habîtudle  qu  il  peut|nettre  dans  1^ 

liberté   avec       r      ^  •  j      .  j  ^  . 

le  don  d*un  .co&ur.>  La  comparais w  du  joyau  dcœne,  qui  par 
diamant.  r^^t  si  Spécieuse- aux  Qniétistes,  eGjt  dans  le  fond 
bien  grossière;  C'est  autre  chpfse  qu'une,  donation 
faite  une  fois  ait  un  effet  perpétuel jai|tre  ,chose 
qu'un  acte  du  libre  arbitre  de  soi  et  par  ^  natuir^. 
subsiste  toujours.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  don* 
ner  sa  volonté  que  de  donner  une  Ipague  ou 
quelque  autre  présent  çorpp^el.  Car  dès  qu^  Toa. 
t  donné  en. cette  d^rni^r^, manière ,  l'on  ne.  peut 
plus  soi-même  révoquer  le.don:.  mais  au  qojn- 
traire  on  ne  peut  que  trop  révpquer  le  tjLon  qu'on 
a  fait  à  Dieu  de  sa  Uberté^  et  tous  ie&.aqtes.par. 
où  l'on  a  tâché  de  l'^n  rendre  maître  :  mais, s$m< 
même  les  révoquer^  d'autres  actes,  dlaujtres,  e;Ker-. 
cices  les  interrompent,  et  les  font.ti^op  sotuvend 
oublier.  Qui  ne  doit  pas  craindrai  qu^  o^i^aU^çur 

(*)  Cam.  cA.  x.y ,  v.  3  ^  /r.  3.  ,     * 
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lie  lui  arrive  souvent?  Qui  ne  doit  point  rëchauffisr 

une  volonté  languissante?  On  peut  faire  de  si  bon 

cœur  le  don  d -une  bague  ^  qu  il  n'y  ait  rien  en 

nous  qui  yTépugne  :  quoi  qu  il  en  soit,  lorsqu'on 

Ta  livrée ,  et  qu'on  en  est  venu  à  cet  acte  qui 

s^appélle  tradition j  on  est  tellement  dessaisi ,  que   . 

nul  acte  /  nulle  répugnance  contraire  n'afibiblit 

pour  peu  que  ce  soit  Yefkt  de  ce  don.  Mais  puis* 

je  venir  à  bout,  quelque  bel  acte  que  je  fasse ,  de. 

me  dessaisir  éternellement  du  libre  arbitre  que 

Dieu  m'a  donné  y  et  qu'il  ne  veut  point  me  ravir 

dans  cette  vie  ?  Et  puisque ,  dans  ce  lieu  d'exil  ^ 

oU  la  chair  convoite  contre  V esprit,  et  l'esprit 

contre  la  chair  (0  y  le  don  de  soi-même  qu'on  fait 

à  Dieu  par  «tn  acte  de  sa  liberté  est  combattu  ^ 

c'est  l'exposer  à  se  ralentir,  à  se  changer,  à  se 

perdre ,  que  de  négliger  de  le  renouveler  souvent. 

L'objection  de  Malaval-  se  résout  par  le  même      xvni. 
principe.  Une  femme ,  qui  s'est  une  fois  donnée    Malaval  m- 

_  troduil  auflsi 

dans  le  mariage  par  un  légitime  consentement,  ne  maU-propos 
dit  pas  à  chaque  moment  à  son  mari  :  Je  suisà  vous  :  1&  comparai- 

•  *.»ij»  •»«._^^*j         ^     ■on  d^un  ma» 

amsi  en  est-il  d  une  ame  qui  s  est  une  fois  donnée'  ^j  ^^  ^,^^^ 
à  Jésns-Gfarist.  C'est  bien^parler  sans  entendre  que  femme, 
de  raisonner  de  cette  sorte.  Cette  femme  est  à  soU' 
mari  en  deux  manières,  par  le  droit  du  noeud  con- 
jugal qui  est  perpétuel. et  irrévocable  et  qui  sub- 
siste de  soi,  soit  qu'on  le  veuille^  soit  qu'on  ne  le 
veuille  pas.  EUe  est  à  lui  d'une  autre  sorte ,  par 
son  coeur ,  par  sa  volonté ,  par  son  choix ,  qu  elle 
toudroit  toujours  faire  quand  elle  seroit  encore 
en  sa  liberté  :  et  cette  manière  de  se  donner  se 

(>)Ga/.v.  17. 
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renouvelle  souvent.  Il  ne  suffît  pas  dVyoir  un 
amour  habituel  pour  un  père^  pour  une  mèrç.^. 
pour  une  épouse  ^  pour  un  ami  ^  pour  i|n  bienfai* . 
teiir  5  il  faut  que  Fhabitude  se  réduise  en  a,cte  :  il 
faut  de  méipe  ^réduire  en  acte  la  disposition  habi- 
tuelle à  aimer  Dieu  et  à  se  donner  à  lui.  Otez>veu9 
dç.  l'esprit  TeQvie  inq^ète  de  vous  tourmenter 
saiia  eeSSQ  à  forpier  de  ji<>uve9ux  actes ,  ptiisqu  a^ 
près  qu'ils  ont  été  faits ,  on  sent  par  expérience 
qu'ils  sqbsistqnt  long-t^inps  en  vertu.  :  mais  de 
vQ^joir.  donner  |>pur  règle  ,qu*à  m^oin^. qu'on  ré- 
vQqu,e  ceç  actes  i  ils,  spient  de  nature  à  subsister 
toute  la  vie  y. et  par-là  induire  les  âmes  à  ne  pren- 
d|:0  jamais  aucun  soin  de  les  renouveler ,  c'est 
introduire  un  relâchement  qu'on  ne  peut  assesi 
condampier. 
XK.  Aussi  ^ome  a-t-ellë.  flétri ,  par  décret  exprès  ^ 

La  pj^-.  cet  écrit  du  Père  Falconi .  et  on  trouve  les  propo- 
coni  exprès-  sition$  équivalentes,  à  la  sienne. parmi  les  Soixante^ 
sèment  ocn-  [^j^  «ng  1q  Pape  a  expressément  condamnées^ 

surëeàRome.  ...  ^^  .     ' 

comme  il  paroit  par  1^  xa ,  xv  ^  xvu ,  xxiv  y  xxv  ^ 
et  autres  iseniblables«  . 

XX.  Pai*.ce  principe^  Falcopi.  tombe  dans>  l'erreur 

Cet  acte    je  mettre  la  perfection  de  cette  vie  dans  un  acte 

continu    et  •  •      a        »>   i        •     r  *.  ti      _a 

perpétuel  de  V^  ^®  Convient  qu  a  la  viç  future.  Il  est  vrai , 
sa  nature  Gomme  Cet  auteur.Fenseignç  après  saint  Thomas , 
n'est  que         ^  ,j^  ^jg  j^  bienheureux  esprits  n'est  qu'un 

pour  le  ciel.    *  t,  t  \ 

Seniiment  ^><^  continua  de  contemplation  et  a  amour  CO  : 
de  s.  Augus-  mais  de.  conclure  la  même  continuité  dans  cette 

tin  remarqué  '  •^ 

par  le  Pére  ^^^  >  ^^  ^^^^  ^®  voyous  .qu  à  travcrs  un  nuage  et 
Falconi ,  et  parmi  des  énigmes ,  sous  prétexte  que  la  contem-^ 

(»)  Falc  p,  157. 
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ptation  est  plus  durable  dans  un* même  acte  con-  ^«^'^  dc««tt- 
tinué  que  dans  plusieurs  actes  différens  ;  ô*est  de 
la  terre  faire  le  ciel,  et  de  Texil  la  patrie. 

Le  Père  Falconi  devoit  avoir  vu  la  réfutation 
de  sa  doctrine  dans  un  passage  de  saint  Augustin 
qu'il  cite  lui-même ,  puisqu'après  avoir  donné  le 
chapitre  x  du  livre  ix  de  ses  Confessions ,  comme 
une  preuve  que  le  parfait  abandon  qu*il  veut 
établir  ,  est  un  paradis  snr  là  terre  :  il  ajoute  <0 
que  le  même  Père,  au  lieU  qu'il  èti  à  cité,  dit 
encore  (c  que  si  cette  contemplation  étoit  de 
»  durée ,  elle  seroit  quasi  la  même  chose  que  celle 
i>  dont  les  saints  jouissent  au  ciel  »  :  oh  il  marque 
très-clairement  <^e  les  actes  d^une  si  sublime 
contemplation  sont  d'une  courte  durée  ;  et  saint 
Augustin  le  répète  en  cent  endroits  :  tous  les  au- 
tres Pères  le  disent  de  même  :  saint  Bernard  in« 
culque  sans  cesse  qu'on  né  jouit  qu'en  passant  de 
cette  parfaite  contemplation,  raptim.  Saint  Gré- 
goire s'étoit  ^ervi  de  la  même  expression.  Mab 
les  Quiétistes,plûâ  élevés  que  les  plus  grands  saints 
et  les*  plus  parfaits  contemplatifs ,  veulent  intro- 
duire sur  la  terre  ce  qu'ils  ont  unanimement  ré- 
servé au  ciel. 

Après  tout ,  il  faudroit  nous  dire  où  l'on  a  pria       ^^^ 
ce  nouveau  piincipe,  que  tout  acte  dure  de  soi  j      *^^**' 
s'il  n'est  révoqué  :  car  au  contraire  c'est  un  prin-  sont  pas per- 
cipe  constant ,  par  la  raison  et  par  l'expérience ,  P^**»®'»  «" 

«        ,  .  cette  Vie* 

que  tout  acte  est  passager  de  soi ,  et  qu  un  acte 

pei^tuel  est  un  acte  de  l'autre  vie.  La  raison  en 

est  qu'en  l'autre  vie,  Taine  entièrement  réunie 
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à  son  premier  principe  sans  être  partagée ,  et 
appesantie  par  le  corps ,  par  les  soins  inévitables,* 
par  la  concupiscence  ^  par  les  tentations ,  par 
aucune  distraction  quelle  qu  elle  soit  y  agit  de 
toute  sa  force;  et  c'est  pourquoi  le  précepte  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  son  cœur,  et  de  toute  son  intel*^ 
ligence,  ayant  alors  son  dernier  accomplissement^^ 
cet  acte  d'amour  ne  peut  souffinr  d'interruption. 
Mais  ici,  oh.  nous  nbus  trouvons  dans  un  état 
tout  contraire,  nos  actes  les  plus  parfaits,  qui 
viennent  to^ujours  d'un  cœur  en  quelque  façon  ai* 
visé,  ne  peuvent  jamais  avoir  toute  leur  vigueur,  e% 
sont  sujets  à  s'éteindre  naturellement  parmi  les 
occupations  de  cette  vie ,  si  on  ne  les  fait  revivre» 
C'est  pourquoi  on  ne  prescrit  rien  tant  au  chré^ 
tien.que  le  renouvellement  des  actes  intérieurs; 
xxn.  Il  ne  faut  pas  écouter  nos  faux  mystiques  lors- 

dcsfaœmys-  V^^^  i^poudcut  qu'aussi  ne  défendent-ils  pas  ce$ 
tiques  et  dé-  actcs  rcnouvclés  au  commun  des  chrétiens ,  mais 
monstration  seulement  aux  parfaits  :  c'est-à-dire,  selon  Icuc 

contraire.  *  . 

langage,  à  ceux  qui  sont  élevés  aux  oraisons  ex- 
traordinaires :  car  pour  détruire  cette  réponse, 
il  ne  faut  quedemander  à  nos  prétendus  parfaits'^ 
si  les  justes  qui  vivent  dans  les  voies  comaumeà 
B^accomplissent  pas  selon  la  mesure  de  cette  vie 
le  précepte  d'aimer  Dieu.  Cet  a^e  est  un  acte 
fort ,  puisqu'il  consiste  à  aimer  Dieu  de  toute  sa 
force  ;  pourquoi  un  acte  si  fort  ne  sera-t-il  pafli 
perpétuel ,  dans  tous  ceux  qui  le  produisent  ?  U 
ne  faudroit  donc  obliger  personne  à  le  renouve-» 
1er  ;  et  la  défense  de  réitérer  les  actes  de  charité 
devroit  s'étendre  à  tous  les  justes  qui  conservent 
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la  gi^âce  de  Dieu  ;  ce  qui  seroit  un  renversement 
de  toute  la  morale  chrétienne. 

Pour  une  plus  claire  conviction  de  ceux  qui  XXIII. 
nous  disent  des  dioses  si  étranges  ^  demandons*  i^f^rîtare  et 
leur  si  David  n'avoit  jamais  fait  d'actes  d*amour  de  Jésus- 
quand  il  chanta  de  cœur  et  de.  bouche  le  psaume  C^i^*°»^"«- 
Diligam  te^  etc.  (0,  où  il  commence  par  dire  ^ 
Mon  Dieu,  qui  êtes  ma  force ,  mon  appui,  et 
mon  seul  Dieu,  j^  vous  aimer cU,  et  le  reste  ;  ou 
s'il  ne  la  pas  réitéré  quand  il  a  dit  et  répété  tant 
de  fois  (^^  :  Mon  ame ,  bénis  le  Seigneur  :  mon 
ame,  loue  le  Seigneur I O  Seigneur,  mon  ame  a 
soif  de  vous  ;  en  combien  de  manières  et  combien 
SQuyent,  quàm  multipliciter,  ma  chair  même  voua 
désirent-  elle?  .Saint  Paul  n'avoit*il  pas  fait  un 
acte  fort ,  loi^u'il  demandoit  à  Jésus-Christ  d'ê^ 
tre  délivré  de  cette  importune  tentation,  et  cepen^ 
dant  il  y  revient  par  trois  fois  :  J*ai  prié  trois  fois 
le  Seigneur  (?)  y  et  on  sait  que  trois  fois,  c'est  très« 
souvent  ;  et  cependant  c  est  un  des  parfaits ,  c'est 
un  apôtre  distingué  entre  tous  les^  autres  :  et  en 
un  mot,  c'est  un  saint  Paul  qui  râtère  cet  acte. 
Hais  Jésus-Christ  vouloit^il  foiUement  sa  passion 
quand  il  dit ,  Je  désire  d'être  baptisé  d'un  bap* 
témei^)  :  et  encore.  Que  votre  volonté  soU  faite,  et 
non  pas  la  mienne;,  et  cependant  il  revient  aussi 
par  trois  fois  à  cette  demande ,  et  l'Evangile  rap-^ 
porte  qae/usçu'à  trois  fois  il  répéta  le  même  diS" 
cours  (5).  Si  l'on  dit  qu'il  le  fit  pour  notre  exemple 
seulement ,  et  encore  en  la  personlae  des  infirmes  : 

(")  Psal,  xyiï.  —  (»)  Ps€d.  lxii,  cii,  cv,  cxit.  —  C)  //.  Cor. 
XII.  8,  •—  i4)  Lue,  -Mxu  5o.  —  v^  MaU*  zzti.  39, 4^» 
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l'ai  bien  ouï  dire  qu'il  disoit  en  la  personne  des 

infirmes  y  Détournez  de  moi  ce  calice  :  mais  dé 

dire  et  de  répéter  :  Que  votre  volonté  soit  faite  ^ 

ee  n  est  le  langage  des  infirmes  qu'au  sens  où  tous 

les  hommes  le  sont  durant  tout  le  cours  de  leu^ 

vie  :  si  ce  n'est  qu'il  faille  excepter  de  cette  loi 

ceux  qui  nous  vantent  une  oraison  continuelle  de 

^iétude  j  et  qui  disent  tout  ce  qui  leur  plaît  au<- 

tant  sans  preuve  que  sans  règle. 

XXIV.      :  Au  reste ,  }e  dois  avertir  que  je  ne  trouve  per- 

coni  auteur   ^^'^^^  >  avant  le  Père  Jean  Falconi ,  qui  ait  ensei* 

decedogme:  gné  le  nouveau  prodige  de  cet  acte  irrâtérable  \ 

suit***^  ^    ^^^^"^  ^^"s  avons  déjà  vu  que  Molinos  qui  a  em- 

paraison  ti-  brussé  cette  doctrine  ('),  s'appuief  sur  l'autorité 

réedcrcxem-  ^^  Falcoui ,  qui  est  bien  fragile  :  il  en  adopte  les 

voyageur.      termes  :  et  il  ajoute  à  la  comparaison  du  joyatii 

celle-oi  d'un  voyageur  :  «  Il  marche ,  dit-il  ())> 

»'  et  sans  avoir  besoin  de  dire  toujours^  Je  vais  à 

»  Rome  y  il  continue  son  voyage  en  veitu  de  la 

é  première  résolution  qu'il  a  faite  d'y  aller  »; 

Voilà  comme  ces  spéculatifs ,  sans  principe ,  sans 

autorité^ ou  de iTEcriture  budes  Pères ^ endor-^ 

ment  les  âmes  par  des  comparaisons  qui'  flattent 

leur  nonchalance,  il  falloit  songer  que  si  le  voy-a^ 

ge  étoit  difficile  et  qu'il  s'élevât  à  chaque  pas  de 

nouveaux  obstacles,  on  auix>it  besoin  sauvent  de 

Mnimei*  son  courage  ^  et  comme  de  remonter  soc( 

premier  désir,  et  quand  même  tout  seroit  facile 

et  heureux ,  il  ne  faudroit  pas  pour  cela*  ^'imagi^ 

ner  qu'on  allât  tout  seul ,  mais  demander  à'-Diet» 

qu'il  lui  plût  nous   continuer  des  forces    pro- 

(OC<Mi/.  spir^liff»  ueh,  xiii,  xïv,  xr.— C»)16wft  p.  15^65, 66. 
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portionnées  à  la  longueur  du  chemin ,  qui  eçt  une 
manière  aussi  solide  que  nécessaii'e  de  renouveler 
ses  actes. 

Moliûos ,  dans   les  chapitres  qu'on  vient  de      XXV. 
aiarquer,  aioute  à Tautoritédu Père  Falconi celle  .Z***^*^* ^** 

1         •  -loi  1  Moyen  court 

de  samt  François  de  Sales  ^  dont  nous  parleront  entre  dans 
en  son  lieu.  Ceux  qui  ont  fait  imprimer  le  Moyen  ^"*  ^^^  **^" 
court  ont  aussi  imprimé  avec  ce  livret  les  mêmes 
autorités ,  tant  celles  de  ce  religieux  que  celles  du 
saint  évéquede  Genève;  et  on  voit  manifestement 
€fat  dans  la  publication  de  ce  petit  livre  on  est 
entré  dans  le  dessein  de  Molinos. 

On  voit  aussi ,  dans  ce  Uvre,  le  même  principe 
de  la  perpétuité  de  Tacte  de  cont^rsionj  par  le- 
quel on  se  donne  une  fois  à  Dieu  :  «  Sitôt ,  dit-* 
»  on  (ï) ,  que  Tame  s'aperçoit  qu  elle  s'est  dé-^ 
»  tournée  dans  les  dioses  de  dehors  y  il  faut  que 
»  par  uti  acte  sii^ple^  qui  esl  un  retour  verft 
»  Dieu  y  elle  se  reinette  en  lui;  puis  son  acte 
»^  subsiste  tant  que  sa  conversion  dure  ».  On 
ajoute  y  par  un  sentiment  assez  extraordinaire^ 
^ue  cet  acte  dei^ieht  comme  habituel,  à  force 
de  l'avoir  réitéré  ;  de  sorte  qu*il  ne  faut  plus  le 
renouvefler,  Comme  il  parott  par  ces  paroles  (^)  s 
«  L'ame  ne  doit  pas  se  mettre  en  peine  de  ^cher-» 
)>. cher  cet  acte  pour  le  fbnaaer^  parce  qu'il  sub-<^ 
»  sîsie;*  elle  trouve  nléme  qu'elle  se  tire  de  sou 
M  état.^ous  prétexte  de  le  cèierohery  ce  qu'elle 
y  Ks  JBOiT  JAMAIS  FAIRE/  puisqu'il  subsistc  en  ha*^ 
^  bitude^  et  qu'aloirs  çUe  est  dans  la  conversion 
»  et  dans  un  amour  habituel  ».  Si  Ton  vouloit 

W  Moyen  court,  d^  xxii,  f>.  191.  —  (•)  Ihid,  109. 
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dire  seulement ,  comme  Tensei^e  la  philosopiiie^ 
que  souvent  par  un  seul  acte  très-fort  on  ppo^ 
duit  une  habitude ,  on  ne  diroit  rien  que  de 
commun,  mais  on  veut  que  l'acte  siAsiste;  et 
encore  qu'il  y  ait  beaucoup  d'ignorance  à  croire 
qu'il  subsiste  en  habitude/  puisque  l'acte  et  l'ha- 
bitude sont  choses  di^inctes,  on  ne  laisse  pas 
d'assurer  que  cet  amour  qu'on  i^mme  habUMêl, 
est  à  la  fois  actuel ,  puisque  c'est  imacte.  C'est 
pourquoi  on  s'élève  ensuite  contre  ceux  qui 
cherchent  cet  acte,  c'est-à-dire  qui  le  renouvel- 
lent en  lem*  faisant  ce  reproche  :«  On  dierche 
»  un  acte  par  un  acte,  au  lieu  de  se  tenir  a^tta- 
»  ché  par  un  acte  simple  avec  Dieu  (<)  ». 
XXVI.  ,  Si  on  demande  combien  pet  acte  "peut  duk*er > 
doc^ine  ^de  OU  rëpoudra,  selon  ce  principe,  «  qu'il  dureroit 
ce  liyre.  »  naturellepient  toute  la  vie ,  puisque  Fhomme 
»  s'étant  donné  à  Dieu  dans  le'  commencement 
»  de  la  voie,  afiii  qu'il  ftt  de  lui  et  en  lui  tout 
»  ce  qu'il  voudroit,  il  donna  dès-lors  un  consen* 
»  tement  actif  et  général  pour  tout  ce  que  Dieu 
»  feroit  »  :  D'où  l'on  conclut  a  que  dans  la  suite 
»  il  suffit  qu'il  donne  un  consefntement  passif 
»  afin  qu'il  ait  une  pleine  et  entière  liberté  (s)  ». 
Qu'on  explique  comme  on  voudra  ce  consente'- 
ment  passif,  dont  nous  aurons  à  parler  ailleurs  ; 
toujours  bien  certàinementice  n'est  pas  une  réi- 
tération d'un  acte  qur subsista  dé  soi  :  c'est  pour- 
quoi aussi  elle  assure  :  <c  lorsqu'on  a-  facilité  de 
»  faire  des  actes  distincts,  que  c'est  une  mairque 

(0  Moyen  court  ^  ch,  zxii,  p.  io3.  •—  (>)  Ibid.xuYf  pag.  l3o« 
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-9  que  l'on  s'ëtoit  détourné  (0  «^  mais  qu'au 
reste  uatureUement  on  ne  renouvelle  pas  l'acte 
direct  une  fois  produit ,  à  moins  qu'on  Tait  re- 
votfué,  comme  disoit  Falconi  :  qui  est  ici  ce  qu'où 
appelle  se  détourner.  L'acte  donc  subsiste  tour 
jours  \  et  à  moins  qu'on  ne  se  détourne ,  il  y  a 
«  un  acte  toujours  subsistant,  qui  est  un  doux 
3)  enfoncement  en  Dieu  ». 

V  On  n'a  .donc  qu'à  s'y  enfoncer  une  fois;  il  ne 
iaut  plus  après  cela  que  laisser  subsister  son  acte^ 
sans  se  mettre. en  peine  de  le  renouveler  jamais; 
et  plus  on  aura  de.  facilité  à  se  passer  de  ce  re«- 
nouvellementy  que  la  pratique  et  la  doctrine  de 
tous  les  saints  nous  montrent  si  nécessaire ,  plus 
on  sera. assuré  qu'on  ne  s'est  point. détourné  de 
^  voie ,  ce  qui  est  précisément  la  doctrine  ré- 
prouvée du  Père  Falconi ,  qu'aussi  pour  cette 
raison  on .  a  imprimée  avec,  le  livre  du  Moyen 
court,  comme  étant  visiblement  du  même  dessein. 
,  Par  la  même  raison  l'on  y  pou  voit  joindre  non-  XXYIT. 
seulement  Molinos;  mais  encore  .Atalaval,  avec     ^^"^™«J' 

,.,  '  .  >  .  •  ,   conforme  de 

SOU  acte  qu  il  appelle  umuerset  :  qux  comprend  Mala?al, 
éminemment  tous  les  autt^es  actes  du  chrétien  ^ 
et  exempte  aussi  de  rt>bligatiQn  de  les  pratiquer. 
Car  c  est  un  acte  fc  conim,e  permanent ,  par  une 
»  continuelle  et  iusensible  réiteratJLon  y  par  une 
»  simple  résolution  de  ne  point  sortir  de  la  pré- 
»  sence  de  Dieu  »  ^  le  spirituel  «  s'y  conserve  in- 
»  cessamment  ^  quoi  qu'il  fasse  W  v  :  aussi  a-t-on 

{^)Ilfp)ren  court,  ch.  xxiv,  ^.  io3.  —  (»)  //. part,  p.  197, 198 ^ 
357,  36i ,  366,  390,  397,  417»  4*^>  43i.  i,part.  p.  29,  3o,  3a, 
45,46,  efc,66|70. 
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vu  y.seloa  cet  auteur,  que  Tépouse  ne  dit  plus  k 

.un  cher  époux  :  Je  me  d^nne  à  vousS^)  i  il  suffît 

4e  ravoir  dit  m^fois  ;  c^est  un  ade  qui  ne  paidç^ 

|>oint  :  la  proêeséaiÎQn  une  fois  bien&ite  de  vaut 

loir  entièrement  être  à  Dieu,  devient  habituelle^ 

cVt^^'dire  dan&joe langage,  devient  un acteftai* 

&ÏK9/et;contina,xm,  comme  parle  Tanteur,  itm 

acte  non  interrompa^  non  point  par  cette  intenc- 

tion  qu*oa  nomme  m/iuetfe;  celle-là,  dit-il  y  lu^ 

si^pas,  D'étant  pas  assez  actuelle  à  son  gcé.  Ceit 

pourquoi  il  a  inventé  une  mlentkm  éminentùf 

Mr  ,il  ny  a  qu'à  trouver,  nn  mot  qui  éblouisse  le 

monde,  o'en  est  assez  pour  dire  sans  preuve  tout 

ce  qu'on  veut-,  et  pour  décharger  les  fidèles  du 

soin  de  renouveler  les  actes  les  plus  importanSh  ' 

xicvnr.     •    Âureste,  pour  bien  entendre  le  sentiment  de 

Observation  cesautôUTs,  je  dois  ici-avertir  le  sage  lecteur,  qu'îi 

sur  ces  au-  oe  faut  poiut  s'arréter  à  Certains  peCitis  'éorrectiâ 

*«»"•  qu'iksèmentdeçàetdelàdansleursécrits;maisre* 

garder  où  va  le  principe,  oii  portent  les  expressions^ 

et  quel  est  eh  un  mot  l'esprit  du  livre.  Par  exem*. 

.   pie,  on  peut  avoir  remarqué  que  Malaval  semble 

hésiter  à  nommer  son  acte  universel  absolument 

permanent^  il  est  comme  permanent,  dit-il  :  mais 

il  ajoute  aussitôt  après,  et  il  répète  sans  Sm,  4fu*U 

est  perpétuel ,  non  interrompu ,  et  le  reste  qu'on 

vienjt  de  voir*  Le  {Nrincipe  porte  là  *,  toute  la  suite 

du  discours  y  conduit,  et  ces  légers  correctifs  font 

voir  seulement  que  ces  auteurs  ont  senti  quelque» 

fQis  les  excès  où  ils  se  jetoient ,  et  en  ont  été  éton»< 

nés.  Souvent  même  ils  semblent  nier  en  un  endroit 

(*)  Mo^en  cQurt.  I.  part,  p.  27.  ei'dessiis,  chap,  Xir. 

ce 
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ce  qu'ils,  assareni  en  Fantre  y  pour  se  préparer  des 
excuses  et  se  douuer  des  échappatoires.  Il  ne  faut 
pas  se  persuader  ({Hé  parmi  tant  d'àbsnr^tés  on 
poisse  conserver  iinedoctrilïes«diFie  :  ks  principes 
fondamentaux  du  christianisme  lie  peuvent  pas 
s-âoi^nser  tout^à-iait  dé  la  pensée.  De  là  vient 
iqp'on. trouve  même  dails  les  Ariens ,  dans  lesPé^- 
Ii^tens^  dans  les  Entycfaîens^  dans  tous  les  au- 
tres hérétiques^  des  prerpcsittons  on  échappées > 
tm  .aertîficîeusesy  dans  lesquelles  ils  semblent  quit*- 
ter  leur  erreur  :  à  plus  forte  nâson  en  doit  «•  ou 
trouver  dans  les  AonveaUx  mystiques ,  oii  la 
teinture  d^  la  piété  s'^est  enc6r«i  plus  oonser*» 
vée:  la  jfbpce  de  la  vévité  arradie  to4i}oiirs  beau-» 
coup  de  chôseis  à  cettx  qui  s'égarent ,  et  il  en  faut 
dire  quelqurfois  ^iftfs^btpHssier  les  a«tiiSS^L'E* 
glise  sans  s'y  arrêter^  ^  et  saâs  cbei'dier  dés  ex- 
«Itsés  à  ceux  <|ui  v^etitâMt  ft-owper  ^  â  coàdanlh^ 
les  hérétiques  par  là  forccf  de  leurs  prinisipeSy  et 
par  le  gros  de  leurs  expressions  ;  et  tout  ce  qu  on 
pouira  conclure  de  celles  qui  semblent  contraires, 
c'est  qu'ils  ont  voulu  se  déguiser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  constant  que  la      XXIX. 
nouvelle  oraison  mystique  tend  à  relâcher  dans    Conséqucn- 
les  parfaits  le  soin  de  renouveler  les  actes  les  plus     qieuses  de 
essentiels  à  la  piété.  Falconi  a  ouvert  la  carrière  j  ccuo  doctri'- 
Molinos  l'a  suivi  en  termes  formels  ;  Malaval  y  qui  ^*' 
a  voulu  quelquefois  biaiser ,  ne  laisse  pas  de  s*ex-* 
pliquer  clairement  ;  et  pour  le  livre  du  Moyen 
court,  la  perpétuité  des  actes  irréitérables  de 
leur  nature  y  est  assurée  à  pleine  bouche. 

C'est  encore  une  conséquence  de  cette  doc* 

BOSSUET.   xxvxi.  6 
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triney  qu  il  ne  faut  point  se  donner  de  peine  pout 
se  recueillir  y  quelque  distrait  et  occupé  qu'on 
ait  été;  car  lesactes  bien  faits  une  fois/ comme 
lest  sans  doute  celui  du  recueillement  produit  au 
commencement  de  la  vie  intérieure  ^  ne  périssent 
point.  Ainsi  on  n*a  point  à  craindre  de  se  dissi- 
per,  puisqu'à  moins  que  de  révoquer  ses  premiers 
actes,  on  y  demeure  toujours,  en  dormant  et  en 
veillant ,  occupé  ou  non  occupé.  Ce  sont  là  les 
moyens  faciles  quon  propose  pour  Toraison,  et 
on  pousse  la  facilité  jusqu'à  exempter  les  préten- 
dus parfaits  du  soin  de  renouveler  leur  recueil- 
lement :  on  porte  insensiblèinent  tout  le  monde 
au  repos,  et  laréitération  des  actes  étant,  selon 
ces  principes,  une  marque  qu'on  les  a  mal  faits 
la  première  fois;  autant  qu'on  veut  avoir  bien 
fait ,  autant  veut-on  éviter  de  les  réitérer.  Telles 
sont  les  facilités  de  la  nouvelle  méthode  :  en 
voici  d'autres  qui  ne  sont  pas  moins  considérables. 


^<y^'V»%'%*/%^<%l%' 
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LIVRE  II. 

» 

De  la  suppression  des  Actes  defoù 

Nous  entrons  dans  l'exposition  d'une  erreur         i. 
des  plus  importantes  de  la  nouvelle  oraison  :  c'est     Dessein  de 
que  tous  les  actes  explicites  sur  la  Trinité  ^  sur 


vrc. 


l'Incarnation ,  sur  les  attributs  divins ,  sur  les  ar- 
ticles du  Crede,  sur  les  demandes  du  Pater,  ne 
sont  plus  d'obligation  pour  ces  prétendus  parfaits  : 
et  la  raison  en  est  évidente  ;  car  s*il  n'y  a  pour  eux 
qu'un  seul  acte  perpétuel  et  universel,  ce  seroit 
inutilement  qu'on  leur  prescriroit  tant  d'actes  de 
foi  explicite ,  tant  de  demandes  expresses  ;  tout 
est  renfermé  pour  eux  dans  un  acte  confus  et 
èmînent  où  tous  les  autres  se  trouvent  autant  qu'il , 
est  nécessaire  pour  contenter  Dieu ,  et  ce  sont  les 
facilités  que  l'auteur  du  Moyen  court  nous  vouloit 
donner. 

Nous  avons  donc  à  faire  voir  par  ordre ,  que 
tous  les  actes  énoncés  dans  le  Symbole  des  apô- 
tres, toutes  les  demandes  formées  dans  l'Oraison 
dominicale  ne  sont  plus  pour  nos  superbes  par- 
faits. Commençons,  dans  ce  second  livre,  pat  ce 
qui  regarde  les  actes  de  foi ,  et  en  particulier  les 
actes  de  foi  sur  la  Trinité  et  sur  l'Incarnation. 

On  en  supprime  l'obligation ,  le  passage  en  est         II. 
exprès,  sur  le  Cantique  des  cantiques  (0  :  mais    9"^^^**^^" 

W  Ch.  I.V.I. 
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veaux  mysd-  il  en  faut  avant  toutes  choses  bien  explicpier  le 

^  e^r^ion'  ^^^S^S^*  O^  y  distingue  d*abord  deux  sortes  d'u- 
avec  Jésus-   nion  avec  Jésus-Christ ,  Tune  essentielle,  et  Tauti*^ 
Christ  en     personnelle  :  l'essentielle  est  celle  où  l'on  est  uni 
d'homme-     à  l'essence  de  la  divinité  ;  la  personnelle  est  celle 
Dieu  et  de    xyvi  Ton  est  uni  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 
ersonne  i-  q^^^^  «nion  personnelle  est  encore  double  parce 
deVlmerpré-  qu'ou  Fou  s'uuit.à  Jésus-Ghrist  comme  étant  sim- 
iMion  surle4  clément  le  Verbe  divin ,  ou  bien  Ton  s'^unit  à  lui 
comme  étant  aussi  un  homme  parfait.  Jç  n  allègue 
point  ce  langage  pour  le  reprendre.;;  car  il  ne 
faut  lamais  disputer  des  mots,  mais  tâcher  de  les 
bien  entendre.  Ceux-ci  étant  expliqués ,  il  n^  a 
plus  qu'à  écouter  ces  mots  de  notre  auteur  C')  : 
a  L'on  peut  ici  résoudre  la  difficulté  de  quelques 
»  personnes  spirituelles ,  qui  ne  veulent  pas  que 
»  l'ame  étant  arrivée  en  Dieu  (  ce  qui  est  l'état 
»  d'union  essentielle  )  parle  de  Jésus-Christ  et  de 
»  ses  états  intérieurs ,  disant  que  pour  une  telle 
»  a^e  cet  éta,t  est  passé  »«  Voilà  du  moins  la  diffi^ 
culte  bien  proposée  :  il  est  question  de  savoir  si 
l'ame  unie  à  Dieu,  essence  à  essence,  qui  est, 
selon  le  lapf^age  de  l'auteur,  la  dernière  et  la  plus 
par&dtaiiqiQn ,  peut  eràcase parler  de  Jésus-Christ 
hommei  et  de  ses  états  intérieurs.  En  vérité  est-ice  là 
uneëi|ues1;ioi;i^  entre  les  chrétiens  ?  et  peut-on  parmi 
^ux  ç{iei:(^<^r  m^  état  où  il  ne  se  parle  plus  de 
Jésu$rGbrist  7  Si  Von  disoit  qu'absorbé  dans  la  di- 
vûxité,  il  y  a.  de  certains  momens  où  la  pensée  ^e 
8*occupe  pas  d'un  Dieu,  fait  homn)e,,il  n'y  auroit 
là  rien  d'impossible  :  mais  il  s'agit  d'un  état  où 

(0  Caai,  p.  4 ,  5,  6.  * 
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Ion  ne  parle  plus  de  Jésus^Christ ,  où  par  état  on 
Toiiblie  y  à  cause  que  cet  état  (  où  Ton  parle  de 
Jésus-Christ  )  est  passé  pour  une  telle  urne  :  au 
lieu  de  tiétest€r  ùh  tel  état  y  sans  même  rexami- 
ner ,  on  se  tourmente  ù  justifier  ceux  qui  veulent 
que  cet  état  oh  l'on  parle  ehcbre  de  JésusNChrist 
soit  un  ^tat  passager.  «  Je   conviens,  dit  cet 
ly auteur  avec  eux,  que  l^inion  à  Jâms^Cbrist 
D  (  comme  personne  divine  )  a  précédé  de  très-^ 
>»  long-temps  Tunion  essentielle  »  ;  c*est4i-dire  Tu*- 
nion  à  Jésus-Cbrist  selon  l'essence  de  sa  divinité; 
dont  on  relod  cette  raison ,  «  que  Funioii  à  lésus^ 
»  Christ  comme  divine  personne ,  sVprouve  dans 
»  Funion'des  puissances -»  { qui  est  encore,  selon 
ce  langage,  une  sorte  d'union  inférieure)  «  et 
w  que  Funion  à  Jésus^-Cfatist  homme-Dieu  est  la 
«  première  de  toutes,  et  qu^élle  se  fait  dès  le  corn- 
»  mencement  de  la  vie  illuminative  i».  Voilà  donc 
déjà  deux  degrés  d'union  avec  JésUs-Cbrist  très- 
distinctement  marqués  :  Tun  dès  le  commence* 
ment  de  la  vie  illuminative  avec  Jésus -Christ 
homme  •'iDieu;  Fautre  avec  Jésus  •  Christ  simple- 
ment comme  personne  divine ,  qui  appartient  à 
ceux  dont  Favancement  est  dé|à  plus  grand  :  à 
quoi  si  nous  ajoutons  le  dernier  degré ,  où  famé , 
dit-on,  est  arrivée  en  Dieu  ^eulj  c'est-InKre  à 
Fessence  seule  sans  plus  parler  des  personnes ,  on 
trouvera  trois  états.- Le  premier  où  l'on  est  uni  à 
Jésus^Christ  hemme-Dieu,  qui  est  le  plus  impar- 
fait de  tous  :  le  second  où  Fon  est  uni  à  Jésus- 
Christ  comme  personne  dwinè,  qui  est  à  la  vérité 
plus  élevé,  mais  encore  inférieur  au  troisième, 
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que  l'on  explique  en  disant  que  Vante  y  est  étahUe 
eh  Dieu  par  l'union  essentielle ,  et  non  plus  pai* 
la  personnelle  comme  auparavant. 

Sans  examiner  en  pailiculier  ces  raffinemens^ 
ni  les  suites  qu  on  en  propose ,  il  nous  suffit  d'a- 
voir vu  trois  états  d'union  avec  Jésus-Çlirist ,  que 
l'on  doit  passer  l'un  après  l'autre.  L'uiûon, qu'on 
a  avec  lui  comme  homme-Dieu  j  précède  celle 
qu'on  a  avec  lui  .simplement  comme  personne 
diyinej  en  faisant  abstraction  de  l'humanité  ;  et 
celle-ci  précède  ^  dit-on,  de  très-Iong-temps  celle 
qu'on  a  avec  lui  selon  V essence  divine. 

Ces  trois  degrés  sont  établis  pour  résoudre  la 
difficulté  de  ceux  qui  veulent  que  dans  l'union 
avec  l'essence  divine  on  ne  doii^  plus  parler  de 
Jésus  *  Christ  et  de  ,ses  étais  intérieurs  ,  parce 
qu'alors  cet  état  est  passé.  Ainsi  l'état  où  l'ou 
parle  encore  de  Jésus-Christ  comme  homme  est 
un  état  passager  :  l'état  où  l'on .  sy  unit  comme 
personne  divine  ,  l'est  aussi;  et  le  seul  état  per- 
manent,  aussi  bien  que  parfait ,.  est  celui  où  l'on 
est  uni  à  l'essence  même  de  Dieu ,  sans  plus  parler 
de  Jésus  -  Christ ,,  ou  de.  ses  états  iatérieui^  y  ni 
s'unir  à  sa  divine  personne.. 
ni.  Voilà  les  prodifi'es  de  la  nouvelle  doctrine  ; 

.  1  *^  ,®*'^.°  voilà  les^  defiçrés  de  l'union  aveè  Jésus-Chi*ist  éta- 
neprécédeD-  blis,  d^sorte  que  y  dans  le  dernier  degré  où  l'on 
^*  s'unit  à  son  essence ,  l'on  cesse  de  s'unir  à  lui 

comme  personne  divine ,  et  encore  plus  de  s'y 
unir  selon  son  humanité  et  ses  états  intérieurs.  Si 
on  cesse,  de  s'unir  à  Jésus-  Christ  comme  per- 
sonne divine ,  on  cesse  par  conséqiient  de  s'unir 


SUR    LES    ^T^TS    dWàISON,    LIVRE    II.  8^ 

de  cette  sorte  au  Père  et  au  Saint  r-JSsprit.  Si  on 
cesse  de  s'y  unir  y  oa-  cessed'exercer  sur  ces  divins 
objets  aucun  acte  de  foi  explicite;  car  ces  actes 
nous  uniroient.  Par-là  on  en  veut .  venir  comme 
à  un  état  pins  parfait  à  s'établir  en^Dieu  seul], 
considéré  selon  son  essence  ;  et  on  y  veut  imaginer 
plus  de  perfection  qu'à  s'unir  à  Dieu  selon  la  dis* 
tinction  des  trois  Personnes  divines.  En  efiet  nous 
verrons  bientôt  qu'on  pousse  le  raffinement  ;  jus- 
€{ue-lày  et  même  encore  plus  avant ,  puisqu'on 
trouve  une  espèce  de  perfection  plus  éminente 
dans  l'exdusion  des  attributs  divins  y  pour  se  ré- 
dduîre  à  la  nature  confuse  et  indistincte  de  Fessence 
seule.  C'est  le  langage  commun  de  tous  nos  nou- 
veaux mystiques.  .Quand  ils  se  croient  arcivés , 
.comme  ils  parlent ,  en  Dieu  seul ,  c'est  redescenr 
dreque  de  contempler  la  Trinité  ou  l'Incarnation, 
L'on  ne  dit  donc  plus  le  Credo  ^  et  l'on  se  trouve 
tp#p  pavfait.pour  en  produire  tes  actes.  Groiroit- 
Pnque  les  chrétiens  pussent  donner dansces  excès? 
Une  prétendue  simplification^  une  prétendue  ré^ 
duction  de  tous  nos  actes  à  un  acte  perpétuel  et 
universel  j  a  introduit  ces  prodiges.. 

Que  si  Von  peut  encorde  douter,  des  sentimens        ïv. 
de  ceS:auteurs,  on  n'a  qu'à  lire  ces  mots  dans  la  ^^^Hf^j^, 
inéine,  Interprétation  sur  le  Cantique  (0  :  «  D<ès  qu,e    terprétativn 
»  l'ange  commence  de  recouler  à  son  Dieuxomm^  *"''  ^*  ^J^"*.*'" 

-  -  tfue.  Suite 

^  un  flejuve  dans  son» origine,  elle  doit  etce  toute    pernicieuse 
>>  perdue  et  abîmée  en  Dieu;  il  faut  même  alpr^  de  cette doc- 
yk  qu'elle  perde  la  vue  aperçue  de  Dieu,  et. toute 
»  connoissance  distincte  pour  petite  qu  elle  soit  »« 

(»)  Ch,  ▼!,  ».  4»  p-  ^43. 
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11  uy  .  SL  donc  plus  de  distinction ^  je  ne  dis 'pstf 
d'attributs  ^  mais  de  personnes^  divines  :  ce  qu  elle 
explique  plus  clairement  en. parlant  aisisi  (i.)  : 
u  Lorsque  je  parle  de  distiaotion ,  je  ne  Tenteiids 
»  pas  delà  distinctionde  quelque  perfection  divine 
m  en  Dieu  même  ;  car  elle  est  perdue  il  y  a  long-* 
»  temps  >}•  Ojai  perd  donc  bientôt  ces  distinctions 
des, perfections  divines,  cet  dès  les  premiers  ab- 
»  sprbemens  Famé  n'a  qu'une  vue  de  foi  confuse 
»  et  générale  de  Dieu  en  lui^  sans  distinctions  de 
»  perfpsctions  ni  d'attribiits  »  relatifs  ou  absolus  ; 
car  une  fois  la  distinction  est  aloi^s  entièrement 
ôtée  :,  on  ne  distingue  plus  de  pei'sonnes  divines, 
p^*  conséquent  plus  de  Jësus-Ghrist  ;  et  tout  cela 
qu  eat-ce  autre  chose ,  sans  exagiérer ,  qu^un  apti*- 
fice  de  Tennemi  pour  faire  oublier  l^s  mystères 
du  christianbme,  sous  prétexte  de  raffineme^it  sur 
la  contemplation  ? 
V.  Conformément  à  cette   doctrine  ^  on  trouve 

roies'su7^*  daus  uu  exemplaii-e  très-biei|  avéré  du  manuscrit 
Jésus-Christ,  intitulé  les  Torrens,  quiestdin  même  auteur  que 
le  Moyen  courte  et  Vlnterprétaêien  sur  les  Canti'^ 
çues^  «  qu'une  ^me  sans  avoir  pensé  à  aucun  état 
»  de  Jésus  -Christ  depuis  les <ilix.  et  vingt  ans  » , 
trouve  que  toute  la  force  en  est  «  imprimée  en  elle 
»  par  état,  quoique  Tame  dans  toute  sa  voie  n  ait 
5)  point  de  vue  distincte  de  Jésus* Christ  ».  Vous 
le  voyez  ^  sage  lecteur  :  qui  ne  pense  à  aucun  état 
de  Jésus-Christ,  ne  pense  ni  à  sa  croix  ni  à. sa 
gloire  :  qui  demeure  sans  en  ai^oir  aucune  vue  di- 
stincte^ ne  songe  ni  s'il  est  distinctement  le  Fils 

(0  InterpréL  surU  Cantiq.  eh,  ri,  v.  4;  f> •  i44^  ^ 
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de  Dieu,  la  seconde  personne  de  Id  Trinité^  ni 
s'il  est  le  Fils  de  rhonimë ,  comme  il  s^appelle 
lai-méme,  qui  nous  a  sauvés  par  son  sang.  Dans 
^s  étranges  sublimités  y  on  passe  tranquillement 
les  dix  et  les  vingt  ans  sans  seulement  penser  à 
lui  ni  à  aucun  de  «es  états  :  et  tout  cela  encore  uik 
<D0up,  qu'est-ce  autre  chose  sinon  de  faire  servir 
la  contemplation  à  une  extinction  totale  de  la 
foi  explicite  en  Jésus^Christ  ? 

On  dira  que  <sette  objection  ^st  pi'évue  et  ré-        yî- 
solue  dans  le  Moyen  court  par  ces  paroles  {>)  :       nonv^ux 
«  L'on  m'objectera  que  par  cette  voie  »  (  oh  l'on      mystiques 
n'a  que  ces  vujss  confuses  et  indistinctes  de  Dieu  )  po"/'^l«'^r 

i»  ».  .  1  ^  la  foi  cxpli- 

«  ion  nesunpnmera  pas  les  mystères  ;  c est  tout  eitecnicsus- 

»  le  contraire,  ils  sont  donnés  en  réalité  à  Famé ,  Christ. 

»  comme  saint  Paul  dit  qu'il  les  portoit  iur  son 

J»  corps  (î»)  ».  Mais  tout  cela  n'est  qu  éluder  :  il  ne 

s'agit  pas  de  porter  sur  son  corps,  avec  cet  apôtre, 

la  mortel  les  biessures  deJésusl^)  ;  mais  de  s*y  unir 

par  un  acte  de  foi  explicite,  comme  faisoit  sans 

cesse  et  dans  toutes  ses  épttres  le  même  saint  Paul, 

jusqu^à  dire^u'iï  ne  souoit  rien  que  Jésus'Christ, 

non  pas  le  voyant  en  Dieu  par  des  vues  confuses 

et  générales,  mais  distinctement  et  expressément 

comme  crucifié  :  Jesum  et  kanc  crucifixum  (4)  ; 

mais  au  contraire  nos  nouveaux  mystiques  don^ 

n«nt  pour  réglé  (5),  «  que  l'attention  amoureuse 

^  à  Dieu  renferme  toute  dévotion  particulière  , 

»  et  que  qui  est  uni  à  Dieu  seul  (  dans  sa  seule 

»  essence  comme  on  a  vu  )  par  son  repos  en  lui , 

(0  Mfyyen  court,  pag,  3a,  33.  —  W  //.  Cor.  iv.  lO.  —  (3^  Gai. 
▼ï.  17.  —  (4)  /,  Cor,  XI.  ».  —  (S)  Moyen  court,  pag,  34- 
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»  est  appliqué  d'une  manière  plus  excellente  h 
»  tous  les  mystères  ».  C'est  là,  encore  une  fois,  un 
moyen  pour  éluder  tout  acte  de  foi  en  Jésus* 
Christ  ;  c'est  faire  oublier  à  cette  ame,  qui  croit 
être  dans  de  sublimes  oraisons ,  le  besoin  qu'elle 
a  de  sa  grâce  et  de  sa  médiation  perpétuelle  : 
c'est  enfin  ne  le  proposer  à  ces  âmes  qu'en  Dieu 
et  en  général  y  sans  cpnnoissance  et  application 
distincte  :  contre  saint  Paul  qui  disoit  :  Je,  vu 
en  la  foi  du  Fils  dé  Dieu  gui  ma  aimé  et  s'est 
donné  pour  moi  i}).  , 

VIL  Ce  n'est  point  satisfaire  à  la  difficulté ,  que 

Suite  deces    «  .      .  r  •*  •     •         tx- 

artifices.  Pa-  ^  «P"*^!'  y  comme  On  lait ,  «  que  qui  aime  Dieu , 
rôle  deMoli-  »  aime  ce  qui  est  de  lui  »  ;  car  c'est  précisément  la 
même  chose  que  ce  que  disoit  Molînos  {?)  :  «  Celai 
»  qui  pense  à  Dieu,  et  qui  le  regarde-^  pense  ^ 
»  regarde  Jésus-Christ  »  ;.  ce  qui  ne  sort  point 
4'un  amour  confus^  où^  sans^ penser  à  Jésus-Christ 
par  un  acte  de  foi  explicite ,  on  croit  tout  faire 
en  pensant  à  Dieu  en  général.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  faille  astreindre  les  âmes  dans  diaque  mo- 
ment de  leur  oraison  à  penser  toujours  actueller 
ment  à  Jésus-Chiist^  encore  moins  à  raisonner 
sur  lui  y  puisque  la  foi  n'a  pas  besoîn  deraisopner 
ment.  Les  faux  contemplatifs  doivent  savoir  que 
ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  leur  demande  :  on  leur 
dit  et  on  leur  répète  que  d'établir  des  oraisons, 
oii  par  état  et  comme  de  profession  y  OO;  cesse  de 
penser  à  Jésus- Christ  y  à  ses  mystères,  à  la  Tri^ 
nité,  sous  prétexte  de  se  perdre  mieux  dans  Vess* 

(")  Gai,  n.  ao.  —  (")  Sect,  3 ,  n.  i:i>  pag.  7. 
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sence  divine,  c  est  une  fausse  piété,  et  une  illusion 
du  malin  esprit.  t 

Molinos,  très -artificieux,  a  paru  ayoir.de  la       Vlll. 
peine  à  venir  à  ces  explications ,  qui  rendoient  sa  uoiûiof. 
mystagogie  odieuse  ;  et  il  se  contente  ordinaire- 
ment d'exclure  la  pensée  distincte  et  particulière 
,de  Jésus-Christ,  ou  de  ses  mystères,  et  des  per- 
sonnes divines,  en  proposant,  comme  il  fait  sans 
cesse ,  sa  foi  et  sa  connaissance  ^nérale  et  con- 
fuse :   autrement. 5a  Jbi  amoureuse  et  obscure'^ 
sans  aucune  distinction  des  perfections  et  aUri^ 
iufsi^)^  comme  la  seule  et  perpétuelle  action  de 
contemplatif  ;  ce  qui   emporte    Texclusion  des 
actes  de  foi  explicite  et  distincte  dans  certains 
états.  Mais  à  la  fin  il  faut  parler  :  et  entraîné  par 
4a  force  de  ses  principes,  il  a  prononcé  les  mots 
qu'on  vient  d'entendre  :  Qui  pense  à  Dieu  pense 
à  Jésus  ^Christ  (2)  ;  à  quoi  il  ajoute,  çuon  nç 
se  sert  plus  des  moyehs  lorsqu'on  a  obtenu  la 

Il  est  vrai  qu'il  semble  réduire  l'exclusion  de 
ces  moyens  à  celle  de  la  méditation  discursive  ; 
-mais  ses  expressions  aussi  bien  que  ses  principes 
Vont  plus  loin  ,  puisqu'il  restreint  l'ame  à  la  pré- 
sence  de  la  diyinité,  et  à  la  connoissance  générale 
et  confuse  que  la  foi  lui  en  donne  :.  ce  qui  dans 
tout  son  langage  ne  contient  que  ces  notions  gé- 
nérales et  indistinctes,  où  Ton  ne  voit  ni  personnes 
ni  attributs  divins.  l^ 

C  est  précisément  ce  que  disoit  Malaval  sur  ces    Passages  de 

Malaval. 
(')  Introd.  secL  i ,  a.  i ,  ^.  i .  XiV.  1 ,  ch.  11 ,  p,  44  >  *^^»  ""  î*)  Ibid* 
sect.  II ,  n.  1 2.  —  (3)  Ibid.  /i.  i3. 
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paroles  de  Jésus- Christ  :  Je  suis  la  voie;  où  ce 
téméraire  contemplatif  interprète  ainsi  :  «  Siiï  est 
»  la  voie  ^  passons  par  lui  (0  »  ;  et  il  répète  encore 
'  une  fois  un  peu  après  :  ce  Puisqu  il  est  la  voie  pas- 
)>  sons  par  lui  ;  mais  celui  qui  passe  toujours  n'ar- 
»  rive  jamais  (^)  »  ;  à  quoi  il  ajoute  en  d'autres 
endroits  ces  foibles  comparaisons  &  :  «  Que  celui 
T^  qui  est  arrivé  ne  songe  plus  par  quel  chemin 
M  il  a  été  obligé  de  passer  y  fût-il  un  chemin  pavé 
»  de  marbre  ou  de  porphire/ct  que  s'il  pense 
^)  quelquefois  au  chemin,  c'est  pour  s'en  souve- 
M  nir,  et  non  pas  pour  y  retourner  ».  Quelque 
insensée  que  soit  cette  expression /Tauteur  en- 
chérit encore  par  Celle-ci  (4)  :  «  Gomme  la  boue 
»  tombe  quand  les  yeux  de  l'aveugle  sont  ou- 
-»  verts ,  ainsi  l'humanité  s'évanouit  pour  attèin- 
•»  dre  la  divinité  ».  Voilà  les  délicatesses  de  la 
tiouvcUe  contemplation ,  et  c'est  ainsi  qu'on  ap- 
prend à  y  goûter  Jésus-Christ. 
X.  C'est  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Evangile , 

Contraricté  qu'un  Dieu  a  voulu  que  la  plénitude  de  ladii^ihité 

dectiUedoc-   -     -     ^  -.. 

trine  et  de  ^^^^  ^orporellement  et  expressément  en  Jésus" 
celle  de  i'E-  Christ  [5)^  afin  qu'on  s'incorporât  à  l'homme  sem- 
vang!  e.  |>lal)lê  k  nous ,  à  qui  nous  touchons  de  si  prèsf,  et 
qu'on  le  saisit  pour  ainsi  dire  par  la  foi ,  sans  per- 
dre la  divinité  qui  lui  est  unie  en  unité  de  per- 
sonne; et  cependant,  selon  ces  docteurs,  l'hu-» 
manité  de  Jésus-Christ  sera  la  boue ,  dont  il  faudra 
nous  laver  pour  avoir  les  yeux  ouverts  à  la  con- 
tehiplation.  Peut- on  chercher  des  explications  à 

(0  Malaval  9.  p.  ti56.  -^  (*)  Ibid.  366^  -^  (3)  Pag.  54.  — 
(4)  n,id.  x4o.  —  (5)  Col  II.  9. 
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ces  paroles  insensées  ^  et  qui  jamais  ouit  parler 
d'an  tel  prodige? 

Cependant  il  ne  faut  point  s'en  étonner  ^  cest        xi. 
la  suite  des  principes  de  la  nouvelle  oraison.  On     ^*"*^  ^^ 

,  *  *  trinc  des 

S  y  attache  à  cet  acte  confus  et  unwersel,  sans      nouveaux 
pensée  çuelcongue  qui  soit  distincte  (0  :  où  il  n'y^      mystiques 
a  que  la  seule  notion  de  Dieu  d'une  manière  o4-  ^  ntècesl^c 
scure  et  universelle  (s);  et  il  y  faut  tellement  re-  de  leurs  prln- 
garder  Dieu  sans  aucune  notion  distincte  (3):  Dieu  ®'^^* 
pur  y  est  tellement  V objet  de  la  contemplation, 
et  il  se  faut  tellement  garder  d*y  rien  ajouter  h 
la  simple  vue  de  Dieu,  que  Jésus<Ihrist  homme 
n'y  peut  entrer.  Les*  personnes  divines  n'y  en« 
trent  non  plus  (4)  ^  puisqu'o/»  y  doit  considérer 
Dieu  en  lui-même  sans  attributs,  sans  aucune  acr 
tion  distincte  selon  son  essence  (^}  ^  et  en  tant  qu'il 
a  dit  :  Je  suis  celui  qui  suis  :  ou  si  l'on  veut  une 
autre  phrase  ;  on  doit  se  le  représenter  soui  la 
notion  la  plus  universelle,  qui  est  celle  étêitè  par 
essence  (6).  Or  tout  cela  ne  souffre  point  de  diâtimc^ 
tion  de  personnes  ^  par  conséquent  point  <ie  Jésus^ 
Christ;  et  ainsi ,  comme  d'autres  l'ont  remarqué, 
un  vrai  adorateur  d!e  Dieu  devroit  smyte  tes  no^ 
fions  les  pkis  approchantes  de  celles  des  MabcH 
métans  ou  des  Jutfs ,  ou  si  l'on  veut  des  D€isf  es  ; 
autrement  il  seroit  dégradé  de  la  haute  contem« 
plation ,  et  il  retombèrent  dans  ce  qu'on  appelle 
multiplicité. 
Je  saifr qu'on  pourroit  penser  que  cette  doctrine        xil. 

n'a  lieu  que  dans  les  ten^ps  de  l'oraison  :  mais  Vaine  échap- 
patoire. 

(0  Malai^aL  i.  pa§,  55.  —  f»)  2.  p,  186.  —  C^)  Uiiâ.  2a8,  273. 
•^\A)lhi^,  aîi4.  — 15)  Ibid.ik^i,  aaa,  aaô^,  aaS.  —  (^)  IbiJ.  a3a. 
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ceux  qui  se  contenteront  de  cette  répènsci  se**^ 
ront  peu  instruits  des  secrets  dé  la  nouvelle  doc- 
trine,  puisqu*on  y  enseigne  que  Foraison  des  pré-" 
tendus  parfaits  n  a  point  d'interruption  y  et  que 
leur  contemplation  est  perpétuelle  ;  réduite  par 
conséquent  à  ces  idées  générales  et  indistinctes  ^ 
où  les  personnes 'divines  n'entrent  point,  et  où' 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  qu  en  Dieu  risgardé  con«' 
fusément. 

xnr.        '  On  a  pu  i^marquer  ici  une  autre  sublimité  ; 

Doctnne  c'est-à-dire ,  une  autre  ic^norance  et  un  autre  éga-  ■ 

desnouveanx  , 

mystiques  rement  de  la  nouvelle  contemplation.  C'est  qu'a* 
sur  les  atiri-  pp^g  avoir  laissé  aux  plus  imparfaits  les  trois  per- 
sonnes divines,  et  l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu, 
elle  veut  s'élever  encore  au-dessus  de  tous  les  at- 
tributs divins  pour  s'attacher  à  la  seule  essence  : 
mais  qu'est-ce  que  cette  essence?  qui  la  connoît  ' 
en  cette  vie?  qui  peut  se  vanter  d'y  connoitre 
certainement  Tesserice  ou  la  substance  d'aucune 
chose  créée  quelle  qu'elle  soit?  Combien  plus  l'es- 
sence divine  est-elle  au-dessus  de  nos  conceptions? 
Et  si  l'on  dit  que  l'on  ne  parle  ainsi  que  selon  nos 
foibles  manières  de  concevoir,  et  selon  les  idées 
de  l'école,  y  Convient-on  de  la  notion  où  il  faut 
mettre  la  raison  essentielle  et'  constitutive  de 
Dieu ,  selon  nos  manières  imparfaites  de  la  con* 
noître?  Malaval  qui  vient  faire  la  leçon  au  monde, 
et  lui  donner  des  idées  nouvelles  de  la  contem- 
plation, ignore-t-il  qu'une  partie  de  l'école  éta- 
blit l'essence  de  Dieu  dans  un  acte  d'une  simple 
et  pure  intelligence?  ceux  qui  sont^de  ce  senti- 
ment sont-ils  obligés  de  changer  d'avis  tlans  la 
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contemplation,  ou  ne  faut -il  pas  plutôt  avouer 
qu  on  y  doit  regarder  Dieu  d'une  manière  plus 
lîimple,  et  pour  ainsi  parler  antérieure  à  la  dis- 
tinction de  Tessence  et  des  attributs?  Cependant 
Malaval  s*obstine  à  ne  vouloir  attacher  la  con- 
templation qu'à  la  seule  essence  de  Dieu ,  en  tant 
que  par  la  pensée  on  la  distingue  de  ses  perfec- 
tions 'j  et  la  raison  qu'il  en  rend ,  c'est  que  les  di- 
saines  perfections  ne  sont  que  quelque  chose  de 
DiéuiO,  au  lieu  que  l'essence  est  Dieu  même: 
idée  qui  pour  la  sublime  contemplation  divise 
trop  cette  nature  infinie ,  et  en  fait  très-mal  en« 
tendre  la  perfection. 

:  Mais  c'est  que  toutes  les  fois  qu'on  se  veut      Xiv. 
guinder  au-dessus  des  nues  on  s'y  perd,  où  pour  .t,^*^^*^^!* 
parler  plus  simplement,  on  manque  de  précision  mém^  sujet, 
et  de  justesse ,  et  on  montre  son  ignorance.  N'est-ce  ^*°*  i'/n«cr- 
pas  encore  une  belle  idée  dans  Y  explication  du  CanUguedes 
Cantique  (^),  que  celle  où  l'on  nous  dit  <c  que  les  cantiques. 
«soixante  forts  d'Israël,  ces  vaillans  guerriers 
a»  qui  gardent  le  lit  de  repos  du  véritable  Salo- 
»  mon,  sont  les  attributs  divins  qui  environnent 
»  ce  lit  royal,  et  qui  en  empêchent  l'accès  à  ceux 
i>  qui  ne  sont  pas  entièrement  anéantis  ».  C'est 
une  bizarre  pensée  de  détadier  les  attributs  de 
Dieu  d'avec  lui-même ,  pour  en  faire  les  satellitesi 
quile  gardent  ;  et  une  étrange  ignorance  de  dire 
que  ces  attributs  absolus  ou  relatifs  indistincte^ 
ment  empêchent^  l'accès  auprès  de  Dieu,  et  le 
repos  dans  son  essence.  Mais  c'est  une  erreur  ex- 
trême de  voulotl?  insinuer  par-là  que  pour  entrer 
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dans  la  haute  contemplation  de  j^'essence  de  Dieu^ 
il  faille  laisser  les  attributs  au-dessous  d'elle  ^  et 
ne  s'y  atti^cher  non  plus  que  Ton  fait  aux  gardes 
quand  on  est  avec  le  roi.  On  dira  qu  il  ne  faudroit 
point  demander  tant  d'e.xactitude  à  une  femme  : 
je  le  Teux ,  pourvu  qu'on  m'avoue  qu'il  ne  falloit 
non  plus  avancer  y  cqmme  on  ose  faire  dès  l'entrée 
de  ce  livre  y  que  cette  nouvelle  explication,  fau* 
tive  par  tant  d'endroits  ^  «  ne  peut  être  que  le 
»  fruit  d'une  assistance  particulière  du  Saint- 
»  Esprit  (0  ». 
^V.  Pour  présenter  quelque  cbose  de  plus  utile  et 

S  ctément^  ^^  P^"^  agréabje  au  lecteur,  ennuyé  peut-être 
d'AIeun-  aussi  bien  que  moi  du  i^écit  de  tant  de  vaines 
^®*  subtilités ,  je  le  prie  d'entendi*e  un  passage  de  saint 

Clément  d'Alexandrie  sur  les  noms  et  les  attributs 
divins  :  «  Dieu  est  infini,  dit-il  C^),.  et  sans  figure, 
»  et  ne  peut  être  nommé,  quoique  nous  le  nom- 
»  mions  quelquefois  improprement^comme  quand 
9»  nous  le  nommons  Dieu  ;  et  encore  aussi  que 
»  nous  le  nommions  ou  un,  du  ban,  ou  intelli* 
i>  gent,  cru  Celui  qui  est^  où  Père^  ou  Dieu,  ou 
»  Créateur,  ou  Seigneur,  nous  ne  prétendons 
»  point  par4à  dire  son  nom  ;  mais  nous  nous  ser- 
»  vous  de  tous  ces  beaux  noms,  à  cause  de  la  di* 
»  settô  de  notre  langage  }  car  aucun  d'eux  pris  à 
»  part  n'exprime  Dieu ,  mais  tous  ensemble  en 
»  indiquent  la  souveraine  puissance  ».  Voilà 
connue  on  est  contraint,  pour  contempler  et 
connottre  la  perfection  de  l'Etre  divin  ,  de  conr 
duire  avec  l'Ecriture  son  esprit  par  plusieurs 

(0  Cant,  préf.  -»-  (»)  Strom.  5.  pag.  587. 
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idées  f  étant  impossible  d'en  trouver  aucune  dont 
oa  soit  content  ;  et  celle-ci ,  Celui  gui  est,  quoi-' 
qu'elle  soit  en  efièt  la  plus  gtande  et  la  plus  sim- 
ple de  toutes ,  ëtant  rangée  comme  on  vient  de 
voir  par  ce  docte  Père  avec  les  autres  si  défec- 
tueuses y  dont  le  concours  nous  est  nécessaire 
pour  exprimer  Dieu  à  notre  manière  imparfaite^ 
il  semble  avoir  voulu  expressément  réfuter  la 
rêverie  de  Malaval  et  de  ses  semblables ,  qui  s'at- 
tachent à  cette  idée ,  Celui  çui  est,  pour  exclure 
foutes  les  autres  de  la  parfaite  oraison  et  de  Tétat 
contemplatif.  ^ 

On  fait  ici  une  objection  quil  ne  faut  pas       XYT. 
(dissimuler;  c'est  que  les  scoiastiques  demeurent   .  Objection 
fTaccord  que  la  plus  parfaite  contemplation  de  aocirine  de 
{ar  nature  divine,  est  celle  où  on  la  regarde  selon  Scoi  et  de 
tesr  notions  les  moins  resserrées,  comme  celle    ^"** 
d'être,  de  vérité,  de  bonté,  de  perfection  :  tant 
à  cause  que  ces  notions  sont  en  eifet  celles  qui 
sont  les  plus  pures,  les  plus  intellectuelles ,  les' 
plus  abstraites,  les  plus  élevées  au-dessus  d&  ces 
images  corporelles  que  l'Ecole  appelle  fantômes; 
qu'à  cause  aussi  que  parleur  universalité ,  elles 
font  en  quelque  façon  mieux  entendre  l'univer- 
selle perfection  de  Dieu  dans  toute  son  étendue, 
que  ne  font  les  idées  plus  particulières  et  plus 
restreintes,  de  juste,  de  sage,  de  saint.  C'est  l'excel- 
lente doctrine  de  Scot  et  de  Suarez  (ï)  ;  et  j'avoue ' 
que  dans  ces  idées.  Dieu  est  tétre  même'.  Dieu 
estla  borUé^  ou  comme  il  dit  à  Moïse,  il  est  tout 

(»)  Sect.  I,  «.II,  dist,  3,  ^.  3.  Suarez,  t.  u,  lib,  if ,  de  orat. 
menu  c.  xiii*,  n.  *i 9  ^ .  ao. 
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le  bien;  on  lui  attribue  davantage  d'une  certaine 

manière  les  perfections  infinies  qui  sont  comprises 

^mnfuaément  et  uniTeraellement  dans  ces  notions 

abstraites  ;  par  oh  aussi  Ion  excite  plus  cette  ad«- 

miration ,  cet  ëtonnement ,  ce  silence  par  où  com* 

menée  la  contemplation^  et  qui  fait  dire  à  David  : 

O  Seigmeur^  noire  Seigneur^  4fue  w^n  nom  est 

admitaUe  dans  toute  la  terre  (O  :  et  encore  :  Le 

silence  est  votre  bmange  (s)» 

xvn.  Mais  cette  doctrine  est  bien  Soignée  de  celle 

^^^eî  ^^  nouveaux  mystiques ,  qui,  sous  prétexte  qu'en 

seos  les  no-  un  certain  sens  on  attribue  à  IMeu  plus  de  peiv 

UoDs  miîver.  f^cUons  daus  les  notions  les  plus  câiârales,  ex- 

ieiies  sont  i     • 

les  plus  sa-  clueut  de  la  contemplation  celles  qui  sont  plus 
blime»,  sans  particuKères  f  comme  cdles  de  la  justice ,  de  la 
l^iT  iL  ^  démence  et  de  la  sainteté  de  Dieu  ;  en  quoi  leur 
très.  erreur  est  visible  ^  parce  qu'enoore  qu'il  soit  beau 

de  lomr  et  d'admirer  la  grandeur  de  Siai;  par 
ces  notions  générales ,  on  a  pour  Im  une  admirai- 
lion  à  sa  manière  aussi  excellente ,  quand  on  con- 
temple distinctement ,  et  qu'on  explique  ^  pow 
ainsi  dire ,  à  son  esprit  étonné  les  perfectùms  plus 
particulières  de  cet  être  infini.  Car  comme  cha- 
cune de  nos  iK>neeptionS)  et  toutes  nos  concep- 
tions ensemble ,  ainsi  que  nous  le .  dssoit  saint 
Clément  d'Alexandrie,  demeurent  infiniment  au- 
des«>us  de  la  perfection  de  l'Etre  divin  y.  F£cri- 
tm^  présente  à  notre  e^rit  toutes,  les  manières 
de  le  contempler  ;.  qui  à  la  fin  seront  tantes  ^- 
lemenl  parfoites ,  parce  qn'dlc&  nous  repbngent 
toutes ,  pour  ainsi  parler,  dans  l'immensité  de  la 

.   (0  Ps,  VIII.  I.  —  C»)  Ps,  LXiT.  I.  JuxU  Hébr. 
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pdtf&cûon  de  Dieu ,  et  éatu$  son  incompréhensible 
yérité.  Par  eitemple  ^  qui  oseroit  dire  qù'Iaaà'e  et 
408  séraphins  n  aietit  pas  été  élevés  k  la  plus  hante 
contemj^ktîon  dans  cette  admiriA)le  visiôû  de 
Dieu  trois  fois  saint  (0 ,  ou  que  dans  une  Vue  si 
haute  de  sa  sainteté  ils  ne  se  soient  pas  abîmés 
avec  uB  amour  immense  dans  cette  profonde  in- 
GodipiiiShensibîlité  de  l'être  divin  ^,  puisque  c*est 
ce  cpH  les  oblige  à  s'envelopper  dans  leurs  atles  y 
et  à  s'en  faire  une  couverture }  c'est-à-dire  à  trou- 
ver toujéuFS.  une  ignorance  infinie  daas  leurs 
plus  sublimés  pensées*  » 

Par^là  on  voit  daârempent  que  c^estune  fausse      xvin. 
subtilité^  et  une  erreur  dang^euse  des  nouveaux  ^^^^  ^^^^l 
mystiques^  de  renvoyer  aux  commeneans  la  con-  posés  dans  le 
templation  des  attributs  divins ,  et  de  réserver  Symbole  des 
aux  parfmts  celle  de  l'essence  seule.  C'est  faire  m^  Tobjet  de 
pour  les  parfaits  un  autre  symbole  que  celui  qu'on  ^^  ^oi  et  de  la 
a  toujours  révéré  comme  le  Symbole  des  apôtres,  contemp  a- 
{misque  tous  les  a!ttributs  divins  nous  y  sont  clai- 
rement proposés  comme  l'unique  fondement  de 
notre  espérance.  Et  d'abord  la  toute^puissance  y 
est  eiq>rimée  eli  termes  formels,  et  décttoée  par 
la  création  du  ciel  et  dé  k  terrè^  ah  l'étertaité 
parott  aussî^  ptâsque  si  Cie»  ii'étoit  éternel  et  de 
soi^méme^il  sereit  créé^  et  n^m  ctéâftetir.  Là  mi- 
séricorde s'y  ti^dttvé  dans  ces  ^srtdies  :  le  cfï-ois  là 
rénmsion  dé»  péchés  y  ^và  est  le  èôtrimettcemetit  des 
mî^rtcordes  de  Dïèu,  c&tiivtiti  on  en  voit  la  con- 
sommatkm  dass^  l'article  où  est  énoncée  Ja  résUr-- 
reetiùnde  la  choit  et  lA  me  étemelle.  La  justice 

(0  7i.vï. 
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est  dans  celles-ci  :  Il  viendra  juger  les  viyans  et 
les  morts.  Là  même  se  doit  entendre  en  Dieu  la 
parfaite  compréhension  de  toutes  choses*,  et  même 
-du  secret  des  cœurs,  puisque  c'est  par-là  que  les 
hommes  seront   jugés ,  selon  ce  que  dit  saint 
Paul  (0,  qu  il  révélera  ce  quon  croira  avoir  re- 
célé  dans  les  ténèbres  j  et  mettra  en  évidence  le 
secret  des  cœurs;  et  alors  chacun  recevra  de  Dieu 
la  louange  qu'il  mérite.  Ce  qui  induit  Fimmen- 
site  nie  l'Etre  divin,  présent  à  tous,  sans  qu'on 
puisse  ;5e  soustraire  à  saconnoissance,  à  sa  puis- 
sance, à  sa  providence,  à  sa  justice.  La  vraie  idée 
-delà  sainteté  de  Dieu  est  dans  ces  articles:  Je  crois 
au  Saint-Esprit,  la  communion  des  saints  ^  la  ré- 
mission des  pécJiés;  otL  l'on  nous  montre  que  la 
sainteté  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  est  saint,  non 
pas  d^une  sainteté  empruntée,  mais  saint  et  sancti- 
fiant; non  sanctifié  par  l'infusion  d'une  sainteté 
étrangère,  mais  opérant  par  lui-même ,  avec  la 
rémission  des  péchés ,  la  communion  des  saints 
par  la  chanté  vivifiante  et  sanctifiante  qui  les  unit 
entre  eux  et  avec  Dieu.  On  ne  peut  nier  sans  im- 
piété que  tous  les  fidèles  ne  soient  obligés  à  con- 
cevoir, chacun  selon  leur  mesure,  ces  divines 
perfections,  renfermées  si  clairement  dans  le  Sym- 
bole, sans  lesquelles  Dieu  n'est  pas  Dieu,  et  son 
culte  est  anéanti.  Que  s'il  y  a  quelques  attributs 
plus  cachés,  et  peut-être  moins  nécessaires  à  la 
connoissance  de  tous  les  particuliers ,  on  sait  en 
théologie  qu'ils  sont  renfermés  dans  ceux-ci ,  aue 
personne  ne  peut  oublier  sans  mettre  son  salut  en 

(0  /.  Cor.  Vf.  5. 


SUR    LÈS    ÉTATS    d'oraison,    LIVRE    II.         lOI 

péril  ;  qui  est  aussi  la  raison  pour  laquelle  on  les 
a  mis  si  expressément  dans  le  Symbole  des  apôtres. 
Que  is'ils  sont  Tobjèt  de  notre  foi  en  tout  état, 
ilîs  le  sont  aussi  de  la  contemplation ,  dont  la  foi 
est  le  fondement,  et  oh  ne  peut  s*élever  au-dessus 
de  la  foi  qui  nous  les  propose,  que  par  une  fausse 
et  imaginaire  transcendance. 

Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  dit,  où  qui  di-*       ^IX* 
sent  peut-être  encore ,  que  pour  établir  la  néces-    .  'ÎJ**  ^^j^ 
site  des  actes.de  foi  explicite  dans  lés  articles  i,  ii,  m-  quelques-uns 
IV,  V  des^ ordonnances  des  i6  et  îi5  avril  1695  (*>,  ^^  ^^^  **^\^* 

>   .  1       *    •    .      1      r  •        ,.,   de  foi  expli- 

on  y  a  pousse  trop  avant  les  points  de  toi  qu  il  ^^^  q^^  ^^^ 
faut  croire  explicitement  pour  être  sauvé  :  quel-  de  nécessité 
ques-uns  ont  demandé  entre  autres  choses  si  Ton 
pouvoit  obliger  des  gens  rustiques  et  grossiers  à 
croire  expresséiiient  la  toute-puissance;  et  leur 
objection  ne  nous  a  pas  été  inconnue.  Ceux  qui 
font  faite  dévoient  penser  que  les  auteurs  pour 
qui  nous  parlions  ne  sont  pas  de  ces  grossiers  ni 
de  ces  rustiques  qui  peuvent  en  certains  cas  trou- 
ver leur  excusé  dans  leur  rgnorance;  mais  du  con- 
traire qaik  se  prétendent  lès  plus  éclairés  parmi 
ïes  spirituels.  Ils  ne  doivent  donc  pas  ignorer 
quUls  sont  sujets  au  commandement  d'avoir  et 
d'exercer  la  foi  catholique,  du  moins  sur  les  points 
qui  sont  contenus  dans  le  Symbole  des  apôtres. 
C'est  pour  eux  principalement  que  le  Symbole 
attribué  à  saint  Athanase  prononce  qu'ils  doivent 

(^)  Bossoe.t  incline  ici  aon.  Ordonnasce ,  qui  est  à  la  télé 
de  ee  volume,  et  celle  de  M.  de  Noailles,  évéque  de  Chàlons, 
depuis  archevêque  de  Paris ,  pour  la  publication  des  xxxiy  Ar- 
ticles d^Issy.  (  Edit.  de  Versailles.  ) 
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croire  explicitement  laTrinite%  Flncarnation,  les 
perfections  ou  les  attributs  de  la  nature  divine, 
parmi  lesquels  est  nommée  la  touterpuissance  / 
s'ils  ^veulent  être  sauvés  :  et  en  effet  quel  article 
est  plus  nécessaire  que  celui  de  la  toute-puissance , 
sans  lequel  tout  le  3yinbole  est  anéanti?  Si  Dieil 
n*est  pas  tout-puissant  y  il  ne  sera  point  créateur; 
JésusrGhris|;  ne  sera  pas  né  d'une  Vierge  ;  car  il  a 
failli  pour  le  faire  croire  à  sa  sainte  mère ,  que  Fange 
l'assurât  que  Dieu  pouvoit  tout  (^),  Si  Dieu  n'est 
pas  toutrpuissanty  si  Jésus*Christ  n'est  pas  ressus* 
cité  y  ni  nous  ne  ressusciterons ,  ni  nous  ne  serons 
sanctifiés  dans  le  temps ',  ni  nous  n^aurons  là  vie 
étemelle  au  siècle  futur.  Cest  aussi  pour  cette 
raison  qqe  la  toutcrpuissance  est  expressément 
énoncée  à  la  tête  du  Symbole^  comme  la  base  iné- 
branlable de  tout  le  reste.  On  n'oblige  pas  les 
simples  à  faire  de  sublimes  raisonnesbens  sur  cet 
attribut  ;  mais  il  est  sans  doute  que  celui  de  tous 
que  le  peuple  doit  le  mieux  eonnoitre,  et  con* 
noît  le  mieux  en  effet,  est  celui-là.  <}ar  aussi 
comment  pouvoit- il  mettre  en  Bieu,  en  tout 
et  partout,  une  espérance  sans  bornes  s'il  ne 
savoit  qu'il  peut  tout  7  Je  relève  expressément 
cette  objection  pour  f^ire  voir  au  pieux  lecteur' 
ce  que  peut  sur  ceirtaines  gens  l'esprit  de  con- 
tradiction, qu'on  pousse  à  l'extrémité  dans  notre 
siècle. 

Au  reste,  pour  justifier  les  cinq  articles  de  ces 
ordonnances  dont  il  s'agit  en  ce  )ieu ,  on  n'a  pas 
besoin  que  les  actes  de  foi  explicite,  auxquels  on 

(0  Luc.  I.  37. 
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a  obligé  les  nouveaux  mystiques ,  soient  nëces^ 
saires  de  nécessité  de  moyen;  il  suffit  qu'ils  soient 
nécessaires  de  nécessité  de  précepte ,  pour  con* 
damner  ceux  qui  les  omettent  volontairement  : 
mais  quand  on  auroit  enseigné  que  les  actes  ex* 
primés  dans  ces  cinq  articles  sont  nécessaires  de 
nécessité  de  moyen  y  on  n'auroit  pas  sujet  de  s'en 
repentir  ;  puisqu'après  tout  en  cela  on  n'auroit 
iait  autre  chose  que  de  suivre  toute  TEcole  après 
saint  Thomas,  qui  détermine  clairement  qu'il  est 
nécessaire  do  nécessité  de  salut  de  croire  expUci- 
iement  llncarnation  (0,  à  cause  qu'elle  propose 
en  Jésus-Christ  l'unique  moyen  de  s'upir  à  Dieu« 
C'est  par  la  même  raison  qu'il  faut  croire  U  Tri* 
nité,  sans  laquelle  Jésus-Christ  n'est  pas  connu, 
non  plus  que  le  Baptême  qu'on  reçoit  eA  lui.  Au 
même  endroit  {?) ,  le  même  saint  Thomas  établit, 
après  saint  Paul  (5) ,  que  celui  qui  veut  s'appro* 
cher  de  Dieu  doit  croire  quil  est,  et  qu'il  est  ré- 
munéraieur  dé  ceux  fui  le  servent  ;  et  cela  expli* 
çitement,  comme  le  conclut  saàntThomas  de&  paro* 
les  mêmes  de  l'apôtre  -,  car  il  seroit  Irès-absm^de  de 
ne  cnrijrQ  que  conflEBémenl  que  Dieu  est ,  ou  qu'il 
est  rémanérateur.  Le  même  docteur  aiigâlque 
démontre  em:oce  que  tous  leâ  articles  du  Sym- 
bole doivent  être  connus  par  tous  les>  fidèles  (4);  et 
l'artide  où  est  proposée  la  tcmte^puissamce  e$t  un 
de  ceux  qu'il  juge  des  plus  nécessaires  (^). 

Si  l'on  en  demande  davantage ,.  je  veux  bieti 
encore  aji^uter  que  quelqiie»'un&  des  casuôâtes  re« 

-  (0  a.  î».  ^»  sr.  tiH,  vu,  rva.  r-  (•)  -fô*rf.  «*•*-  ▼•  —  ^*'  -^«*-  »'•  ^* 
—  i!i)Ihid.  (jf.  1.  art.  vi,  vu,  vjh.—  ^5)  Ibid,  art,  Tiiu  ad.  a. 
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lâchés  ayant  osé  soutenir  que  «  la  foi  explicite  en 
»  Dieu  rémunérateur  n  étoit  pas  nécessaire  de 
»  nécessité  de  moyen  ;  mais  seulement  la  foi  en 
»  un  seul  Dieu  »  :  toute  TEglise  s*est  élevée  con- 
tre ce  blasphème  y  et  cette  erreur  a  été  rangée 
parmi  les  soixante*cinq  propositions  réprouvées 
par  Innocent  XI  d'heureuse  mémoire  (0,  avec 
un  applaudissement  universel.  Qu'où  cesse  donc 
de  croire  assez  exercer  la  foi ,  en  Fexerçant  sur  kl 
divinité  considérée  indistinctement  et  en  général, 
et  qu  on  sache  qu'il  est  nécessaire  à  tout  chrétien  f 
sans  exception  y  de  faire  des  actes  exprès  sur  les 
autres  points  que  nous  avons  remarqués  :  que  st 
Ton. demande,  quand ^  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il 
s'agit  en  ce  lieu,  et  on  a  dit  ce  qui  .suffisoit  pour 
notre  sujet  dans  l'article  des  ordonnances  des  1 6 
et  25  avril,  où  l'on  a  ranarqué  qu'il  fallcHt  faire 
ces  actes  en  temps  con^enailes  (p)*  ^  •    - 
XX.        *    Au  reste  ^  on  ne  sait  pourquoi  nos  &tix  âiysti-' 
Delapré-  q{jçg  ^^  éloignant  les  attributs  divins  de  te  qu'il» 
Dieu  :  et  si  ^ppeUent  la  sublime  contemplation ,«  n'y  en' ont^ 
cet  attribut  réservé  qu'un  seul^  qui: est  celui  de  la  présence^ 
es   p  us  ne-  ^  j)ievL  en  nous  et  en  toutes  choses  ;  ou,  ânaw0 

ceMaire  que  '         ' 

les  autres  à  parle  Malaval,  de'Dieu  «qui  étant  partout,  est* 
la  couiem-  »  aussi  par  conséquent  dans  notre  ame  i^l»^ 
ce  qui  lui  fait  définir  la  'Contemplation,  a  un.re^ 
>»  g&rd  amoureux  suk*  Dieu  présent  »  :  ei^  ail- 
leurs ,  ce  un  acte  confus  de  Dieu  présent  (4)  ».  S'ii^ 
faut  s'attachier  à  l'essence  ^  personne  ne  la.consti- 
tue  dans  la  pi^senceideDieu;  s'il  faut  lappdier 

'  {*)Decr\  Inn,  XL  a.  IXiarU  1670.  Prop*  aS.  —  (»)  ArU  sxi;  — 
(3)  MalAval,  h  part^  p»  7^  efe.  -«  (4)  llàd.  11,  part,  p.  4o4»  ' 
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)]uelqùe  attribut ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  celui- 
d  plutôt  que  les  autres. 

Mais  y  pour  fiê  point  disputer  du  mot^  expli-*' 
^ons  en  coinbien^  de  sortes  on  conçoit  que  Dieti 
ëist  pirésent.  Premièrétnent  il  est  présent  danstottté 
créature  ainimée  et  inanimée,  sainte  du  pécheresse  y' 
glorifiée  du  damnée  :  ce  n'est  pas  en  cette  manière 
^ûe  la  foi  de  la  présence  de  Dieu  est  la  plus  parfaite^ 
car  il  y  faut  ajouter  d'abord  que  Dieu  est  présent 
comme  la^  cause  dont  l'influence  inspire  partout  Fé- 
tre,  le  mouvement  et  la  vie  ;  qui  est  aussi  l'idée  dé 
présence  que  saint  Paul  donnoit  aux  Athéniens,  eif 
disant  que  Dieu  distribue  à  tous  la  vie  ^  la  respi' 
ration  et  toutes  choses  (0  :  d'oti  il  concluoit  qu'il 
n'est  pas  loin  de  nous.  Mais  il  n'y  a  personne  qui 
ne  voie  qu'en  prenant  la  présence  en  cette  sorte  f 
oh  y  joint  nécessairement  la  toute -puissance? 
c'est-à-dire,  cettevertu  créatrice  et  conservatrice 
ps^'  qui  tout  subsiste.  Ce  n^est  pas  là  néanmoins 
encore  Ce  qu'il  y  a  de  plus:  excellent  dans  la  foi  de 
la' présence  de  Dieu  :  car  saint  Paul ,  qui  parloit 
alors  à  des  infidèles',  ne  leur  parle  que  de  la  pré- 
sence par  laquelle  il  étoit  en  eux ,  et  même  dans 
les  démonsi  Mais  il  y  a  une  autre  présence  pai^ 
laquelle  il  n'e^t  que  dans  les  saints,  y  opérant  pat 
une  action  immortelle  la  sainteté  et  la  grâce.  C'est 
line  telle  présence  qu'il  faut  avoir  dans  Foraison, 
parce  que  c'est  par  la  foi  de  cette  présence  qu'on 
pri^e'Dieu  en  soi-même  comme  dans  son  temple,  ce 
qui  opère  le  parfait  recueillement  .'Mais  dès^là  on 

i*)  AcL  zvn.  a5y  27,  18. 
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ajoute  à  la  foi  de  la  présence  universelle  celle  de 
Dieu  comme  saint  et  conune  sanctificateur,  où  se 
trouve  encore  une  autre  présence,  ou  plutôt  une 
extension  admirable  de  celle-ci  :  c'est  que  Dieu 
nous  inspire  la  prière,  qu'il  nous  fait  prier,  guU 
prie  en  nous^  selon  Texpression  de  saint  Paul  (0  ; 
et  c'est  là  précisément  la  présence  qu'on  doit 
avoir  en  priant,  puisque  c'est  celle  qui,  nous 
unissant  à  l'auteur  de  la  prière ,  nous  y  fait  trou- 
ver la  force  et  le  vrai  esprit  de  prier.  C'est  peu 
de  croire  que  Dieu  est  présent  :  le  premier  sen^ 
timent  de  celui  qui  prie,  c'est  qu'il  est  écouté,  et 
que  l'oreille  de  celui  qu'il  appelle  à  son  secours 
ix^est  pas  éloignée  ;  mais  quand  on  le  croit  présent 
de  cette  présence  dont  Jésus  -  Gbri^t  à  dit  à  se$ 
apôtres  C^)  ;  Demeurez  en  moi^  ^t  moi  en  vous  : 
je  suis  le  çsp  de  la  vigne  ^  d^ou  vom  tirez  à  eha" 
çue  moment  toute  l'ir^ktence  :  vous  ne  pou%^z 
rien  sans  moi  :  sans  moi  vou^  ne  pouvez  porter 
aucun  fruiL  Vous  ne  pouvez  donc  pas  porter  1q 
fruit  de  la  prière  :  )e  suis  en  vous  pour  vous  l'in- 
spirer ,  pour  vous  en  dicter  tous  les  sentimens  ; 
et  le  reste  qui  est  renfermé  dans  ce  grand  acte  de 
foi.  Cette  foi  de  ta  divine  présence  fait  tout  le 
fondement  de  l'oraison.^  ou  pour  mieux  ps^rlec 
Toraison  entière.  Or  de  dire  qu'une  telle  foi  choi« 
sîsse  parmi  les  attributs  la  présence  univers^Ole  de 
Dieu  en  toutes  dxoses ,  pour  en  faire  l'unique  ab)et 
de  la  contemplation,  c'est  réduîrela  contemplation 
au  moindre  degré  de  la  présence  de  Dieu.  La  vraie 

(»)  Rom,  viii.  37.  —  (■)  Joan,  xr.  k 
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présence  de  Pie  u,  dont  le  contemplatif  doit  être  im- 
primé  y  est  celle  de  Dieu  dans  les  âmes  comme  leur 
sanctificateur  y  et  comme  leur  inspirant  la  prière  ; 
mais  par-là  on  doit  avouer  dans  la  plus  sublime 
contemplation  la  présence  d'un  Dieu  saint  et 
sanctifiant  9  d'un  Dieu  juste  et  inspirant  la  justice, 
d'un  Dieu  tout-puissant  qui  opère  dans  les  cœurs , 
d'un  Dieu  miséricordieux  qui  établit  sa  demeure 
dans  les  hommes  dont  le  cœur  est  droit. 

Malgré  Tambiguité  des  expressions  de  nos  mys-  ^^^• 
tiques,  je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  ou  veuillent  del'actecon- 
nier  la  nécessité  et  la  perfection  de  cette  pré-  fus  démêlée, 
sence  dans  la  contemplation,  et  c'est  en  vain 
après  cela  qu'ils  travaillent  tant  à  l'exclusion  des 
attributs,  puisqu'il  faut,  malgré  qu'on  en  ait, 
en  réserver  ud  qui  les  ramène  tous  sous  un  autre 
nom«  Il  ne  reste  plus  qu'à  demander  à  Malaval, 
pourquoi  il  veut  si  absolument  que  Facte  de 
contemplation  soit  un  acte  confur  de  Dieu  pré*- 
sent  (0?  Ce  mot  confus ,  dont  il  se  sert  perpétuel- 
lement,-  peut  être  pris  en  différent  sens.  Si  par 
un  acte  coiifuS  il  entend  un  acte  simple  ou  un  acte 
obscur,  à  cause  de  la  foi  d'où  il  émane;  un 
acte  distinct  de  lu  présence  de  Dieu  ou  de  tout 
autre  attribut  particulier,  a  sans  doute  cette 
sainte  obscurité  et  cette  simplicité  de  la  foi.  S'il 
veut  appeler  cor\fi$9  ce  qui  noua  jette  dans  quel- 
que chose  d'incompréhensible;  nous  avons  vu  (^) 
que  les  actes  les  plus  distincts  de  contemplation , 
comme  ceux  où  l'on  s'arrête  sur  la  sainteté,  ou 
sur  la  justice ,  ou  sur  la  puissance  de  Dieu ,  nous 

(0  MalavaL  li.  part,  p,  4o4-  —  (*)  Ci-dessus,  ck.  xiii  et  xir. 
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jettent  tous  pareillement  dans  cet  abime  de 
rincompréhensibilité  dmne.  N'astreignons  donc 
point  les  contemplatifs  à  des  actes  confus  au  même 
sens  qu  ils  sont  indistincts ,  puisque  les  actes  dis^ 
tincts  sui*  les  attributs,  sur  les  personnes  divines^ 
sur  Jésus-Christ  Dieu  fait  homme  et  réconciliaiit 
le  inonde  en  soi,  et  les  autres  de  Inéme  nature, 
sont  également  saints  et  parfaits.  On  né  pense 
pas  toujours  à  tous  ces  ob^ts  divins;  mais  oïl 
n'enexclut  aucun,  et  la  contemplation,  occupée 
tantôt  de  Fun  et  tantôt  de  Fautre ,  trouve  dwii 
chacun  Tinfinité  de  Dieu  entière  et  parfaite. 
XXII.  Par -là  se  voit  Tillusion  du  raisonnement  de 

Egarement 

de  Malaval  Malaval,  qui  pour  détourner  les  fidèles  de  ra;^ 

sur  les  attri-  sonner  sur  la  puissance  de  Dieu,  et  sur  la  crêa-^ 

^^  tion  du  ciel  et  de  la  terre  ('),  remarque     «  que 

»  raisonner  de  tout  n  est  rien  à  comparaison  de 

»  regarder  Dieu  en  lui-même  :  Dieu,  dit-il,  n^esti 

»  il  pas  plus  que  la  puissance,  que  le  ciel,  que 

»  la  terre,  que  toutes  les  pensées  des hommes^  »? 

Je  veux  bien  quun  contemplatif  ne  raisonne  pàs^ 

et  qu'il  agisse  par  la  pure  foi ,  qui  de  sa  nattà'é 

n'est  point  raisonnante  ;  et  ce  n'est  pas  là  dfe  qu<M 

nous  disputons.  Mais  quant  à  cette  belle  interro^ 

gation  :  Dieu  n^est-ilpas  plUs  que  là  puissance? 

non,  Dieu  n'est  pas  plus  que  la  puissance ,  parce 

qu'il  est  sa  puissance  même'.  Il  n'est  pas  plus  que 

sa  sainteté  et  que  sa  sagesse ,  parce  qu'il  est  sa 

sagesse  même,  sa  sainteté  même.  Il  ne  faut  que 

se  souvenir  de   cette  définition  du  concile  de 

Reims,  tirée  de  saint  Augustin  |  et  dictiée^pap 

(0  Malaval,  pag,  8. 
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saint  Bernard  (0  :  Dieu  est  saint ^  Dieu  est  sage. 
Dieu  est  grand  par  la  sainteté ,  par  la  sagesse , 
parla  grandeur  qui  est  lui-même.  C'est  donc 
une  ignorance  grossière  de  dire  que  Dieu  soit  plus 
que  sa  propre  toute-puissance  :  c'en  est  une  autre 
de  dire  que  penser  à  Dieu  tout-puissant  ou  saint, 
ne  soit  pas  le  regarder  en  lui-même ^  puisque  sans, 
doute  c'est  lui-même  qui  est  tout -puissant  et 
saint  \  et  quand  on  ajoute  qu'il  est  au-dessus  de 
toutes  les  pensées  des  hommes^  il  faudroit  songer 
qu'il  est  donc  aussi  au-dessus  du  regard  confus 
de  sa  présence,  qui  sans  doute  est  une  pensée, 
et  que  s'il  faut  supprimer  les  actes  qui  sont  au- 
dessous  de  Dieu  y  il  n'en  faut  laisser  aucun,  puis- 
qu'il les  surpasse  tous  jusqu'à  l'infini. 

On  dira  que  cet  auteur  n'ignore  pas  que  la      xxm. 
bonté  ,  la  justice,  la  puissance,  l'éternité  de  Dieu  ^  /  *^°®  ^^' 

r  .  .         .  .  faite, elnou- 

ne  soient  Dieu  même ,  puisqu'il  le.  dit  très- ex-  veaux  ëgare- 
pressément  (^)  :  je  l'avoue,  mais  son  perpétuel  mena  du mê- 
égarement  est  de  ne  pas  voir  ce  qu'il  voit,  et  après 
avoir  posé  de  bons  principes  d'en  tirer  de  mau- 
vaises conséquences.  Car,  par  exemple,  dans  le 
lieu  qu'on  vient  de  citer,  quelle  erreur  de  dire 
qu'en  pensant  aux  attributs  particuliers  on  semble 
partager^  Dieu  en  plusieurs  pièces  ?  îssïe  et  les 
séraphins  qui  adoroient  Dieu  comme  saint,  met- 
toient-ils  en  pièces  sa  simplicité?  Que  ces  raffineurs 
sont  grossiers!  ils  ne  songent  plus  que  Dieu  n'est 
pas  saint,  ni  sage,  ni  puissant  comme  le  sont  les 
créatures, par  des  dons  particuliers;  mais  qu'étant 

0)  Conc,  Rhêm,  sub.  Eue,  IIL  1 143.  LMe,  tom.  x^  col.  1 1  x8^ 
**  (a)  Malat^al,  /i.  ^. 
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tout  par  lui^-méme  et  par  sa  propre  substance  y 
toute  rinfiuité  de  ce  premier  être  se  voit  dans 
chacune  de  ses  perfections.  Ce  n'est  donc  pas  les 
partager^  comme  le  dit  trop  charnellement  ce 
téméraire  spéculatif  ^  que  de  les  Considérer  par 
des  vues  distinctes  à  la  manière  qu'on  vient  d'ex^ 
poser.  C'est  au  contraire  les  réunir ,  et  seulement 
aider  la  foiblesse  humaine  >  qui  ne  peut  paâ  tout 
porter  à  la  fois.  Et  quand  il  ajoute  «  qu'en  regar- 
»  dant  Dieu  en  lui-même  par  sa  simple  présence  ^ 
»  il  le  voit  tel  qu'il  est  on  soi  ^  et  non  pas  tel  qu'il 
))  est  conçu  par  nous  »  :  il  oublie  que  ce  regardât 
Dieu  présent  est  en  nous  une  des  manières  de  le 
concevoir;  et  qu'enfin ,  de  quelque  câté  que  se 
tourne  sa  vaine  subtilité^  iL  ne  fera  jamais  que  nous 
voyions  Dieu  autrement  que  par  quelqu'une  de 
nos  vues  y  ni  que  nous  le  concericms  autrement 
que  par  quelqu'une  de  nos  conceptions.  Et  si  l'on 
dit  qu'il  faut  s'élever  au-^dessus  de  ses  conceptions , 
qui  eu  doute  ;  et  ces  faux  subtils  pensent-ils  ap<^ 
prendre  au  monde  cette  vérité  7  Mais  cela  même 
n'est-ce  pas  encore  une  des  conceptions  de  l'es^ 
prit  humain?  Que  s'ils  veulent  dire  seuléûient  que 
les  seules  conceptions  dignes  de  Dieti  tùtkt  celles 
qu'il  nous  in^re  »  et  que  sans  tan^  sofiger  anx 
conceptions  ^  il  se  faut  ËVrer  à  ramour  ;  c'est  de 
quoi  tout  le  monde  convient  dans  tout  état  d'o-* 
raison ,  et  il  ne  iafioit  pas  recou£ir  ici- à  des  orai^ 
sons  extraordinaires;. 
XXIV.         On  Toit  donc  qtte  ces  grands  mystiques  à  force 
ousimilitude  ^®  raflSner  âfe  perdent  dans  leurs  pensées ,  et  ne 
pleine  d'illa-  font  qu  éblouir  les  simples  par  un  langage  qui 
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n'a  point  de  sens,  ou  en  tout  cas  s'attribuer  à  eux  "^  ^«  J'** 
seuls  des  pratiques  communes  k  tous  ceux  qui  dëu>urae*d« 
sont  un  peu  avancés  dans  la  piété.  Le  même  Ma-  i>îeu,der£- 
lavai  amuse  le  monde  par  une  similitude  qu'il  ^^'"'If*.**® 

^.  .        *  Jesus-Gorist. 

recommence  sans  cesse  (>;,  et  oà  u  croit  avoir 
renfermé  toute  la  finesse  de  son  oraison;  c'est 
celle  de  cette  fille  qui  appelée  par  un  roi  à  sa 
coucUe  nuptiale,  au  lieu  d'aller  droit  à  lui  s'ar- 
rêieroii  h  considérer  la  lettre  du  roi  C^)  ;  c'est-à- 
dire,  selon  cet  auteur,  l'Ecriture  sainte  :  ou  ses 
beaux  appartemens-,  ses  ridies  habits ,  qui  sont  les 
attributs  divins  ;  ou  sa  pourpre^  qui  est,  dit-il  (3) , 
thumanité  du  Sauveur,  dont  un  Dieu  s'est  reyétu 
pour  rameur  de  nous.  Mais  à  quoi  sert  cette 
allégorie,  sinon,  sous  prétexte  de  regarder  le 
visage  du  roi,  à  détourner  Fanie  de  ses  divines 
perfections  d'une  manière  indirecte  ;  lui  inspirer 
du  dégo&t  ou  pour  l'Ëcriture ,  ou  même  pour  un 
Dieu  fait  homme  l  Qui  n'a  appris  de  saint  Irénée^ 
de  saint  Augustin  et  des  autres ,  ou  qui  ne  voit 
par  expérience,  qu'il  y  a  des  âmes  que  Dieu  élève 
à  la  sainteté  sans  la  lecture  des  saints  livres  ?  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  faire  imaginer  aux  con* 
templatifs  que  pour  ne  lire  plus  l'Ecriture  sainte^ 
ils  soient  plus  parfaits  qu'un  saint  Augustin ,  un 
saint  Bernard  et  les.  autres,  dont  la  dévotion  étoit 
attachée  à  un  goût  divin ,  qui  leur  étoit  inspiré 
pour  cette  lecture. 

Malaval  hésite  quelquefois ,  et  semble  marcher      XXY. 
à  tâtons  sur  Jésus-Christ,  sans  oser  dire  Ce  qu'il  ^^^"^j'^^r 

(*)  Malaval.  /.  part.  pag.  8,  etc.  IL  parL  p.  37,  53,  53,  eta. 
—  (*)  II,  pari,  p.  37.  —  (31)  Pag.  64,  n.  19, 
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tonttiet  de    Jît.  jj^^ôs  en  gros  on  a  pu  voir,  et  il  est  certain  ^ 

Jésus-Christ,        »«i  i  ^      *       i  x  i» 

dùmémeMa-  ^^  "  ^'^  degoute  les  ames.  Je  ne  veux  pour  1  en 
lavaL  convaincre  que  ce  petit  mot  à  sa  Philothée,  qui 

lui  avouoit  simplement  «  que  les  considérations 
»  des  œuvres  de  notre  Seigneur  Félevoient  à  sa 
»  personne ,  et  que  cette  personne  infinie  lui  fai- 
»  soit  trouver  quelque  chose  d'infini  dans  Faction 
»  du  Sauveur  (0  ».  A  quoi  ce  froid  directeur  lui 
répond  dédaigneusement  comme  à  une  personne 
imparfaite  :  «  Usez  bien  de  cette  grâce ,  et  ne 
•  »  vous  attachez  qu  à  Dieu  qui  vous  Fa  faite  »  ; 
comme  si-  Jésus-Ch^^ist  Fen  eût  empêchée.  De  tels 
discours ,  qui  sont  semés  dans  tout  le  livre ,  dé- 
tournent les  ames  de  Jésus-Christ,  sous  prétexte 
d'inculquer  toujours  Dieu  en  lui-même  :  au  lieu 
qu'il  faudroit  penser  qu'une  manière  excellente 
de  contempler  Dieu  en  lui-même,  est  de  le  con- 
templer en  Jésus-Christ ,  dans  lequel  la  diuinilé 
habite  corporellement  et  dans  sa  plénitude,  selon 
l'expression  de  saint  Paul  (^)  :  qui  dit  encore  ces 
paroles  d'une  si  sublime  et  si  douce  contempla- 
tion :  Dieu  étoit  en  Jésus  -  Christ  se  réconciliant 
le  monde  (3),  et  se  Funissant  d'une  façon  si  intime 
et  si  admirable. 
XXVI.  Je  suis  obligé  d'avertir ,  que  ces  docteurs  sont' 

Différence  j^jç^  p^^5  outrés  que  ceux  dont  parle  sainte  Thé- 

de  la  doctri-     ^        *  *  *  , 

ne  des  non-  rèsc,  et  dont  elle  ne  peut  approuver  le  sentiment, 
veaux  mysti-  lorsqu'ils  disent  trop  généralement  que  Fhuma- 
cellede<rael-  ^^^^  ^®  Jésus-Christ  est  un  obstacle  à  la  contem- 
ques  doc-,   plationl  Nous  traiterons  ailleurs  plus  à  fond  cette 

CO  Malayal,  p.  2^6.  —  («)  Col  11,9.*-  (3)  II.  Cor.  v.  19. 

matière, 
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matière,  mais  vouloir  tout  dire  à  la  fois  c'est    teon  dont 
embrouiller  un  discoui*s.  Je  dirai  donc  seulement  "^'*** 


ici  y  qu'une  ame  attirée  par  un  instinct  particu- 
lier à  contempler  Dieu  comme  Dieu ,  peut  bien 
durant  ces  momens  ne  penser  ni  à  la  sainte  hu* 
mànite  de  Jésus-Christ ,  ni  aux  personnes  divines^ 
ni  si  vous  voulez  à  certains  attributs  particuliers  ; 
car  elle  sortiroit  de  l'attrait  présent ,  et  mettre it 
obstacle  à  la  grâce.  Ce  qu'on  réprouve  dans  les 
mystiques  de  nos  jours,  c'est  Texelusion  perma- 
nente et  par  état  de  ces  objets  divins  dans  la  par* 
faite  contemplation,  et  ce  qui  est  encore  plus 
pernicieux,  dans  toute  la  durée  de  cet  état, 
puisque  l'acte  de  contemplation  y  est  selon  eux 
continu  et  perpétuel;  par  où  Ton  est  induit  à  la' 
suppression  des  actes  de  foi  explicite,  absolumetit 
commandés  pa.r  l'Evangile,  ainsi  que  je.  m'étois 
proposé  de  le  faire  voir  dans  ce  livre. 


rése  a  parlé. 


n^n'%1^^^^1^9^%^^^^ 


i    .n 


•  .  ; 


J    /-^ 


*  t  k  ' 


»     *   y  . 


BOSSVET.  Tixvn. 


B 


ii4  isrsT&ucTioif 


lii.iiit  ■  1— juLu. 


LIVRE  III. 

De  la  suppression  des  demandes  :  et  de  la 
conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

!•  Âpres  avoir  vu  lés  actes  de  foi  explicite  que 

Principes  suppriment  nos  nouveaux  docteurs^  sans  respec- 
veaux  mysti-  ter  le  Symbole  ^  il  est  aisé  de  comprendre  qu'ils 
ques  sur  la  ^  épargnent  pas^avantage  les  demandes  qui  sont 
dcs^Aernan.  contenues  dans  rOraisou  dominicale.  Tous  ces 
des.  actes,  et  les  demandes  comme  les  autres,  sont 

également  renfermés  dans  cet  acte  unique ,  con- 
tinu et  perpétuel  -,  et  nous  allons  voir  aussi ,  par 
ccjtte  raison,  les  demandes  entièrement  suspen* 
dues.  Mais  outre  cette  raison  commun^  aux  actes, 
de  foi  et  aux  demandes,  il  y  en  a  une  particu- 
lière pour  les  demandes  \  c'est  qu  elles  sont  toutes 
intéressées ,  indignes  par  conséquent  de  la  géné- 
rosité de  nos  parfaits,  à  la  réserve  peut-^tre  de 
celle-ci,  Fiat  voluntas  tua;  votre  volonté  soit 
faite;  encore  que  JésusrChi^ist,  qui  sans  doute  en 
a  bien  connu  toute  la  force,  n'ait  pas  laissé  de 
commander  également  toutes  les  autres. 
^'   ,         Ces  fondemens  supposés ,  il  ne  faut  plus  qu'en* 
de  Molinos:  tendre  parler  nos  f^ux  docteurs.  Molinos  ouvre 
suppression   la  carrière  par  cet  anéantissement  de  tous  actes, 
de  tous  les  j^  ^^^g  désirs,  de  toutes  demandes,  qu'il  prêche 
partout.  «L'anéantissement,  dit-il  (0,  pour  être 

(0  Guide,  L  ii,  c.  zix,  n.  iqS^  p,  196. 
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3^  parfait  y  s'étend  sur  le  jugement,  actions,  in- 
»  clinations,  désirs,  pensées,  sur  toute  la  sub- 
»  stance  de  la  vie  ».  En  voilà  beaucoup,  et  on 
ne  sait  pluâ  ce  qu'il  veut  laisser  à  un  chrétiéri«  Il 
pousse  pourtant  encore  plus  loin  :  «  L^ame  doit 
»  être  morte  à  ses  souhaits,  efforts,  perceptions, 
»  voulant  comme  si  elle  ne  vouloit  pas ,  "fcompre- 
»  nant  comme  si  elle  ne  comprenoit  pas,  sans  avoir 
»  même  de  Titiclination  pour  le  néant  »  ;  c'est- 
à-dire,  sans  en  avoir  pour  l'indifférence  :  ce  qui 
est  la  pousser  enfin  jusqu'à  se  détruire  elle-même. 
Ce  parfait  anéantissement  qui  a  supprimé  les  dé- 
sirs, avec  eux  a  supprimé  les  demandes  et  les 
prières  qui  eti  sont  l'effet  :  et  un  peu  après  (0, 
K  C'est  à»  ne  considérer  rien,  à  ne  désirer  rien,  à 
»  ne  vouloir  rien,  à  ne  faire  aucun  effort,  que 
»  consiste  la  vie,  le  repos  et  la  joie  de  Tame  ». 

Cest  ce  qu'il  appelle,  en  termes  pluk  géné- 
raux :  se  'plonger  dans  son  rien  W  ;  c'est-à-dire, 
né  produire  aucun  désir.  «  Le  néant,*dlt-ir(5), 
»  doit  fermer  la  porte  à  tout  ce  qui  n  est  pas 
»  Dieu  »  t  ïe  désir  tiiéme  de  Dieu  n'est  pas  Dieu'j 
et  le  néant  lui  fsrm^  la  porte  comme  à  tout  1^ 
reste.'  «Autrefois  Tame  étoit  affamée  des  bi^nï 
»  dn  ciel ,  elle  aVoit  soif  de  Dieu  craignant  dé  lé 
>•  peMre  M)  >j  :  mais  c'est  autrefois;  mainten^t 
et  depuis  qu*oii- est  parfait 'on  ne  prend 'plûs:''dë 
part  ti  àiâ'béatitûde  dé  ceux  qui  ont  faim  et  soif 
»  de  la  justice,  à  qui  Jésus^tlhrist  a  promis  qu'ils 
»  seroient  rassasiés  ».  C'est. par-là  qw'on  paryient 

(«)  Ùuide,iirii;  c.  xx,  rt.  aoa,  jp.  199-' —  ^*)  îhld:n»  itfi, 
p.  197.  —•  (3)  iiftd. 'n\  aoii— (4) /à«d!.i^.  ïi,  p. ài,  n. aoô, p. âor; 
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à  la  sainte  et  céleste  indifférence,  'ce  Gevi%  qui 
»  avoient;  reçu  avec  saint  Paul  les  prémices  du 
»  Ss^int-Esprit  étoientdans.un  gëmissement  per- 
^  »>  pëtuel^  et  dans  les  douleurs  de  renfantement, 
j»  en  désirantradoption  des  enfans  et  rhéiitage  ce* 
»  leste.  Maintenant  y  qu  on  est  plus  fort,  on  est 
»  aus$i, content  de  la  terre  que  dans  le  ciel;  ou 
»  revient  à  la  première  origine  (0  ».  L'homme 
n'avoit  point  à  gémir  en  cet  état  y  il  ^toit  aussi 
tranquille  qu'innocent,  et  «  rindilierence  céleste 
»  nous  ramène  aussi  à  Theureuse  inuoceiKre  que 
»  nosparens  ont  perdue  »  :  au  contraire ,  «  nous 
»  an^étons  les  grâces:  célestes  en  voulant  faire 
ïi  quelque  chose  ».  CVst  faire  quelque  chose  que 
désirer  et  demander;  ainsi  tout  désir  doit  être  in- 
différent  et  anéanti,      •  .     î      ,  . 

HL  Malaxai  ne  parle  pas  moins  clairement  ;  son 

Doctrine  fondement  est ,  dès  k.  commencement  4^  son  li- 

conforme  de   "  '  \      *.    j      •   ^  j 

Bialaval  :      ^^^>  ^"^'  ^^^^^^'^^  "6  jeter  Ce  regard  amoureux 

suppression   sur  Dieu  présent  ^  et  il  ne  faut  xien.  penser  ni  rien 

des  deman-  ^  désirer  autant  de  temps  quU  Sera  posçit^le  W .» . 

S!il  se  re^ti^eint  d!abpi;d  à  un  certain,  teinpç ,  c'est 

^^  l^y^uf  .des..comm,ença.çs;  mais  au  ji^este  bous 

^yons  vu  (^)  qu'on  en  vient  «  à  un  acte  coptin^.e^ 

*     )>  perpéttfel  :  ji^^vui^  simple  et  âmouj^eijise  cç^- 

^  prend  tous  les  actçs^  foi,  espéranc^,.  amour, 

p  actign^de  grâces  (^4) |,»^^  tojit.l^.^este  ;.  on. 

n'ezerce.plus  ni  entéjpidement,  i^'vçlon'té/m  mé^ 

moire,  «  comme  si  l'pn  n  en  avoit  poi^t  ($)  :  vo- 

*  '■  '>  '  ,,.,4.. 

e   \    ^      •  ■     '  *.    'i  ' .  '  '  J.     ■  ■      "    t      '  '    ■     •'       *'  I  <i  ♦    '  -   ■"  iL   J  *"       -^- 

{})  Guide,  en.  six,  xx^ln.  194 ,  ao2,  p,  197,  ^[99.  Ch.  xxi, 
/i»  ao6,  207  et  ai  a'..-:-»  ^^nlayal,  L  part,  g.  &r— -  (3)  Ci-dessus, 
tiy^  II,  çh.  3JAYI.  —  W  Malfifal^li  part,  p.  65.  -r  i^)  P^*  7»  • 
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»  tre  acte  éminent  absorbe  tout,  et  contient  tout 
»  en  vertu  et  en  valeur  (0  »  :  il  n'y  a  qu'à  pous- 
ser l'abandon  à  l'opération  dwine  jusqu'à  ûe  rien 
faire  et  laisser  tout  faire  à  Dieu  :  il  faut  a  sulspen- 
»  dre  tous  les  actes  distincts  et  particnliei^s  pout 
»  faire  place  à  l'acte  confus  et  universel  de  la 
M  présence  de  Dieu  (^)  :  cet  acte  universel  em- 
1»  porte  la  suspension  des  actes  particuliers  (3)  »  : 
que  serviroient  les  désirs  et  les  demandes  7  toutes 
les  demandes  sont  renfermées  dans  ce  grand  acte 
universel (4).  Il  y  a,  dans  un  entretien,  un  endroit 
-exprès  destiné  à  cette  matière  (5) ,  et  il  y  est  dé- 
cidé, «  que  l'ame  qui  possède  Dieu  par  une  pré- 
»  sence  amoureuse,  ne  demande  rien  que  le  Dieu 
»  qu'elle  possède  »  :  c'est-à-dire ,  qu'elle  en  est  si 
contente,  qu'elle  n'en  désire  plus  rien  que  ce 
quelle  en  a,  comme  si  elle  n'étoit  plus  dans  le 
lieu  de  pèlerinage  et  d'exil.  Une  seconde  raison, 
contre  les  demandes,  c'est  que  si  Dieu  s'est  «  donné 
»  lai-même,  il  nous  donnera  nos  besoins  sans  que 
»  nous  les  demandions  :  et  que  les  âmes  dépouil- 
»  lées  de  tout  sont  bien  en  peine  que  demander 
»  à  Dieu  si  ce  n'est  sa  volonté  (6)  ».  Elles  sont 
donc  bien  en  peine,  si  elles  doivent  lui  demander 
ce  qu'il  leur  explique  lui-même,  ce  qu'il  leur  or- 
donne. Ainsi  quand  on  veut,  contre  son  précepte, 
tout  réduire  à  cette  seule  demande  :  Votre  vo- 
lonté soit  faite,  et  que  Ton  ajoute  que  t homme 
qui  na  qiLune  volonté  (?) ,  c'est-à-diré ,  celle  de 

(*)  Âfalaval,  L  part.  pag.  63,  64*  —  (*)  //•  part  p.  io6. 
—  (3)  l^ag.  357.  -  (4)  IbiJ,  412,  4i3.—  ^5)  £:nt.  la.  n.  10.  — 
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Dieu^  n*a  jamais  qutjme  demande  à  faire;  on 
suppose  que  ceux  qv4  font,  pour  ainsi  parler, 
tout  du  long  les  sept,  demandes  du  Pater^  ont 
une  autre  volonté  que  celle  de  Dieu.  Pour  troi- 
sième et  dernière  raison ,  on  demande  tout  en  s'ur 
nissant  amoureusement  à  celui  gui  est  tout.  Sans 
doute  Jésus-Christ  aura: ignoré  ce  mystère,  il  ne 
songeoit  pas  à  la  force  de  cette  demande  :  Fiat 
voluhîas  tua.  S'il  falloit  supprimer  les  autres ,  à 
cause  qu'elles  sont  comprises  dans  celle-ci  seule, 
pourquoi  Jésus-Christ  ne  les  a-til  pas  supprimées , 
et  d'où  vient  qu'il  nous  a  donné  l'Oraison  do- 
minicale comme  elle  est  ?  Qui  pourroit  souffrir 
des  chrétiens  qui  disputent  contre  Jésus-Christ, 
et  qui  viennent  reformer  une  prière ,  qui  dans  sa 
.  simplicité  et  dans  sa  grandeur  est  une  des  mer* 
veilles  du  christianisme  ? 

rv.  Mais  le  livre  où  l'on  se  déclare  le  plus  contre 

/^     1  1* 
Vfttc  e   "  jgg  demandes,  c'est  sans  doute  le  Moyen  court  et 

TTC  qui  ou-  ^  '  •-' 

tre  le  plus  la  facile  :  on  n'y  attend  pas  que  l'ame  soit  arrivée  à 
suppression   la  plus  haute  perfection ,  et  dès  les  premiers  de- 

des  deman-         ^      ^^^  t  /  \      i 

des,  c'est  le  8^^^  ^^^  ^^  ^  trouvera,  dit'On  (0,  dans  ui^  état 
Moyencoun,  u  d'impuissance  çfe  faire  des  demandes  à  Dieu-, 
.3)  qu'elle  faisoit  auparavaat  avec  facilité  ».  Re- 
marqi\ez  ceci  :  <reux  qui  veulent  qu'<m  réduise  à 
rien  les  es^pressions  par  des  interprétations  for- 
cées, entendent  par  cette  impuissance  un  man- 
quement de  facilité,  ne  songeant  pas  que  l'on 
Oppose  la  facilité  d'autrefois,  à  l'impuissance 
d'aujourd'hui  ;  ce  qui  n'a  point  d'autre  sens ,  si 
ce  n'est  que  l'ame,  qui  avoit, auparavant  des  fa- 

(0  Moyen  court,  §.  17,  p,  6^. 
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cilités^  ne  trouve  plus  que  des  impuissances,  e]L 
des  impuissances  7?ar  etafj,  afin  qu'on  ne.  pense 
pas  que  ce  soit  des  impuissances  passagères.  La 
raison  qu'on  est  allègue  est  universelle  ;  car  c*esjt 
alors  que  l'Esprit  denumde  pQur  les  saints^  selon 
la  parole  de  s£Ûnt  Paul  (0  ;  comme  si  cette  parole 
ne  regardoit  qu'un  état  particulier  d'oraiçon  »  et 
non  pas  en  gépéral  toute  prière  bien  faite,  en 
quelque  état  qu'on  la  fasse.  C  est  c|é}à  une  erreur 
grossière,  bien  contraire  à  saint  Augustin,  qui 
prouve  par  ce  passage  que  toute  prière ,  et  celle 
des  commençans  comme  des  autres,  est  inspirée 
de  Dieu  (^)  :  mais  c'est  l'erreur  ordinaire  des  nou- 
veaux mystiques  d'attij-ibuev  à  certains  états  ex- 
traordinaires et  particuliers  ce  qui  convient  en 
général  à  l'état  du  durétien.  L^aissons  à  part  cette 
erreur ,  qu'il  n'est  pas  temps  de  relever,  et  consi- 
dérons seulement  la  conséquence  qu'on  tire  de  la 
parole  de  Tapôtre:  «  C'est,  dit-on,  q.uil^f£^ut  se* 
I»  couder  les  desseins  de  pieu,  qui  est  de  dépouil- 
Ji>  1er  l'ame  de  ses  propres,  opérations  pour  sub^- 
»  stituer  les  siennes  à  la  place  :  laissez  -  le  donc 
»  faire  ».  Ce  laissez  Jaire^  dans  ce  langage,  c'est 
ne  faire  rien,  ne  désirer  rien,  ne  demander  rien 
de  son  càïé^  et  attendre  que  Dieu  fasse  tout.  On 
ajoute  :  «  La  volonté  de  Dieu  est  préférable  à  tout 
»  autre  bien  j  défaites-vous  de  vçs  intérêts,  et.  vi- 
»  vez  d'abandon  et  de  foi  »  ;  c'est-à-djire,  coijoime 
on  va  voir.  :  vivez  dans  l'indiSerence  dç  tQi)tes 

(0  Hom,  viit.  26.  —  {»)  />6  dono  persew.^cap.  xîciii  >"  «. '6:^  j 
iom,  X ,  tqL  856.  EpUt,  mdSixU  olim  cv;  munc  cxmr,  tk.  xâ/IlO^ 
J7  j  tom.  II,  eol.  ^19.,  etc. 
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choses  y  et  même  de  votre  salut  et  de  votre  dam«- 
nation  :  défaites-vous  de  cet  intérêt  comme  de 
tous  les  autres;  ne  regardez  plus  comme  un^ 
peine'  Timpuissance  de  faire  à  Dieu  aucime  de- 
mande y  puisqu'il  ne  lui  faut  pas  même  demander 
le  bonheur  de  le  posséder  :  «  C'est  ici^  continue- 
»  t-on,  que  la  foi  commence  d'opérer  excellem- 
»  ment  »/ quand  on  fait  cesser  toutes  les  de- 
mandes comme  imparfaites  et  intéressées.  Voilà 
de  tous  les  égaremens  des  nouveaux  mystiques  le 
plus  incompréhensible;  c'est  un  désintéressement 
outré ,  qui  *fait  que  le  salut  est  indifférent  ;  une 
fausse  générosité  envers  Dieu,  comme  si  c'étoît 
Tofiènser  et  l'importuner  dans  un  extrême  besoin 
de  demander  quelque  chose  à  celui  dont  les  ri- 
chesses aussi  bien  que  les  bontés  sont  inépuisables. 
V.  C'est, ce  qu'on  explique  pi'écisément  sur  le  Can- 

liC aegir et -^j „g  j^^  cantiques,  où  l'on  remarque  que  l'E- 

du  salut  en-  pouse  /demeure  sans  rien  demander  pour  elle^ 
tiérement      rnéme  (0.  A  quoi  on  tijoute  un  peu  après  ces 

supprimés  :      .  -i       t  \  \^^  a     *  «       .    . 

étrange  ex-  étranges  paroles  W  :  «  Cétoit  une   perfection 
ces  dans  r//i-  »  qu'elle  avoit  autrefcMS,  que  de  désirer  ardem- 

àu  Cantique  '*  >^€^*  Cette  charmante  possession  ;  car  cela  étoît 
'»  nécessaire  pour  la  faire  marcher  et  aller  à  lui; 
»  mais  maintenant  c'est  une  imperfection  qu  elle 
»  ne  doit  point  admettre,  son  bien-aimé  la  pos^ 
»  sédant  parfaitement  dans  son  essence  et  dans 
»  ses  puissances  d'une  manière  très^réelle  et  in- 
»  VARIABLE,  au-dessus  de  tout  temps,  de  tout 
»  moyçn,  et  de  tout  lieu  ».  Elle  est  donc  parfai- 
tement heureuse  ;  elle  est  dans  la  patrie^  et  non 

(0  Cant,  €h,  viii ,  V.  16,  p,  200.  —  W  Ibid,  207.  ' 
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pas  dans  Texil  :  autrement  elle  auroit  encore  et 
des  désirs  à  pousser ,  et  des  demandes  à  faire: 
mais  au  contraire ,  «  elle  n*a,plu$  que  faire  de 
»  soupirer  après  des  momens  de  jouissance  dis- 
»  tincte  et  aperçue  ;  outre  qu  elle  est  dans  une 
»  si  entière  désappropriation ,  qu'elle  ne  sauroit 
»  plus  arrêter  un  seul  désie  sur  quoi  que  ce  soit^ 
»  non  PAS  MÊME  SUE  LES  loiES  DU  PARADIS  n ,  quoi- 
que ces  î<Mes  du  paradis  ne  scùent  autre  chose  que 
le  comble  y  la  surabondance ,  la  perfection  de  Ta* 
mour  de  Dieu  ^  et  le  dernier  accomplissement  de 
sa  volonté* 

Cependant  cette  ame  est  tellement  pleine  ou 
indiâ^rente^  quelle  laisse  FEpoux  céleste  ré- 
pandi^e  où  il  lui  plaira ,  et  dans  d'autres  âmes  , 
comme  un  baume  précieux  ^  toute  sorte  de  saints 
désirs  (0  :  «  Mais  pour  elle  elle  ne  sauroit  lui  rien 
»  demander ,  ni  rien  désirer  de  lui  y  a  hoihs  que 
y^  CE  NE  FUT  Lui-H&HE  qui  lui  en  donnât  le  mou- 
»  vement^  non  qu'elle  méprise  et  rejette  les  con- 
»  solations  divines  :  mais  c'est  que  ces  sortes  de 
»  grâces  ne  sont  plus  guère  de  saison  pour  une 
»  ame  aussi  anéantie  qu'elle  Test ,  et  qui  estéta- 
3»  blie  DANS  LA  JOUISSANCE  DU  CENTRE  ,  et  qu'àyaut 
»  perdu  toute  volcmté  dans  la  volonté  de  Dieu, 
»  elle  NE  PEUT  PLUS  rien  vouloir  »  ;  pas  même  vou* 
loir  voir  Dieu  ,  et  l'aimer  comme  on  fera  dans  le 
dely  c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus  excellente. 

On  ne  pouvoit  pousser  plus  loin  la  présom- 
ption et  l'égarement  ;  car  encore  qu'il  ne  s'agisse  d'espérance 
en  apparence  que  des  visites  particulières    du  entièrement 

supprimée. 
(')  Cant,  cA.yiii,  v,  lê,  p,  aoS* 
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Verbe  qui  vient  à  nous  par  ses  consolations,  on 
pousse  TindiiTérence  jusqu'à  l'éterixelle  possession 
de  Dieu  ;  on  prononce  généralement  qu'on  ne 
sauroit  lui  rien  demander ,  ni  désirer  rien  de  lui, 
par  conséquent  en  rien  espérer ,  puisqu'on  désire 
ce  qu'on  espère,  et  que  l'espérance  enferme ,  ou  est 
elle-même, selon  1^  docteurs,  une  espèce  de  désir. 
Ainsi,  de  trois  vertus  théologales,  on  en  éclipse 
la  seconde ,  qui  est  l'espérance  ;  et  on  porte  si 
lavant  l'extirpation  du  désir,  quon  ne  sauroit 
plus  en  former  ni  en  arrêter  un  seul  sur  .^uoi  que 
ce  soit. 
vn.  Mais  içs  raison^  qu'on  allègue  de  cet  état  sont 

Deux  rai-  ,  .   .  ^-        ,  a  m 

sons  des  nau-  ^^i^^^^^  plus  pernicieuses  que  la  chose  même  :  il 
▼eaux  mysti-  y  en  a  deujc  dans  le  passage  qu'on  vient  de  pro- 
ques  pour     J^i^,g .  jî^^ç  ^^  jj^  plénitude  de  la  jouissance  qui 

les  deman-  empêche  tous  les  désirs ,  et  par  conséquent  tou*- 
des  :  la  pre-  ^^g  j^g  demandes  ;  l'autre  est  lé  parfait  désinté* 

miere    com-  •  '^ 

bieu  outrée,  ressèment  et  désappropriathn  de  cette  amey  qui 
l'empêche  de  rien  demander  pour  elle»  La  pre- 
mière est  le  comble  de  l'égarement  :  cette  plé- 
nitude qu'on  vante  dans  la  jouissance  du  centre, 
avec  cette  parfaite  possession  «  du  bien-aimé  dans 
»  son  essence  et  dans  ses  puissances  d'une  ma* 
»  nière  très-réelle  et  invariable ,  au-dessus  de  tout 
9  temps ,  de  tout  moyen ,  de  tout  lieu  n  :  c'est 
GOBaune  on  verra  en  son  lieu,  une  illusion  des 
Béguards.  Il  y  a  une  telle  disproportion  entre  la 
plénitude  qu'on  peut  concevoir  en  cette  vie ,  et 
celle  de  la  vie  future ,  qu'il  y  reste  toujours  icir 
bas  de  quoi  e^érer,  de  quoi  désirer,  de  quoi 
demander  jusqu'à  l'infini  ^  et  que  supprimer  ses 
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r  " 

demandes  y  c'est  oublier  ses  besoins ,  et  nourrir  sa 
présomption  de  la  manière  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  outrée* 

La  seconde  raison  de  cet  état  oiï  Ton  supprime       vni. 
les  demandés  y  c'est  qu'il  les  faut  regarder  comme  ^^\^x^tst 
intéressées.  Je  suis  ici  obligé  d'avertir  que  nos  poinc  nn  dé- 
mystiques se  fondent  principalement   sur  une  ««*»*^»'f»«- 

,  ,  _  trois    fentes 

opinion  de  l'Ecole  y  qui  met  l'essence  de  la  charité  xixées  de  S. 
à  aimer  Dieu ,  comme  on  parle ,  sans  retour  sur  ^>^1  -  *^*^ 
soi  «  sans  attention  à  son   éternelle  béatitude.     "^^  v^ 

'  ^  ne  de  1  CiCO* 

J'aurai  dans  la  suite  à  taire  voir  que  ce  n'est  là  le. 
dans  le  fond  qu'une  dispute  de  mots  entre  les  doc* 
teurs  orthodoxes,  et  qu'en  tout  cas  cette  opi- 
nion ne  peut  servir  de  fondement  aux  nouveaux 
mystiques.  J'oserai  seulement  avec  respect  aver* 
tir  les  théologiens  scolastiques ,  de  mesurer  de 
manière  leurs  expressions ,  qu'ils  ne  .donnent 
point  de  prise  à  des  gens  outrés.  Mais  en  atten- 
dant qu'on  développe  cette  théologie  de  l'Ecole 
dans  le  traité  qui  suivra  celui-ci  ^  je  dirai  avec 
assurance  que  désirer  son  salut  comme  l'accom- 
plissement de  la  volonté  de  Dieu,  comme  une 
chose  q^t'il  veut,  et  qu'il  veut  que  nous  voulions; 
et  enfin  comme  le  comble  de  sa  gloire^  et  la  plus 
parfaite  manifestation  de  sa  grandeur^  c'est  con- 
stamment y  de  l'avis  de  tout  le  monde,  un  acte  de 
chanté.  C'est  là  une  vérité  manifestement  révélée 
de  Di^u  par  ces  paroles  de  saint  Paul,  où.  en 
ejrprimant  avec  toute  l'énergie  possible  le  désir 
de  posséder  Jésus  ^  Christ ,  il  conclut  que  nous 
l'avons  par  une  bonne  volonté  :  bonam  vobin- 
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tatem  hàbemus  (0  :  or  la  bonne  volonté ,  cVst  là 
charité.  Saint  Paul  nous  exprime  encore  cette 
bonne  volonté  comme  un  effet  de  notre  choix  : 
«  Je  suis,  dit-il  (2) ,  pressé  d'un  doublé  désir ,  l'un 
»  d'être  avec  Jésus -Christ,  ce  qui  est  le  mieux 
»  de  beaucoup;  l'autre  de  demeurer  avec  vous, 
A  ce  qui  vous  est  plus  nécessaire  ;  et  je  ne  sais  que 
»  choisir  »  :  nous  montrant  très-expressément  ', 
par  ces  paroles,  que  lequel  des  deux  qu'il  eût  fait, 
c'eût  été  l'effet  de  son  choix.  Mais  ce  choix  auroit 
eu  pour  fin  naturelle  la  gloire  de  Dieu  ,  comme 
le  même  saint  Paul  le  témoigne  manifestement , 
lorsqu'il  se  propose  dans  l'adoption  éternelle  des^ 
enfans  de  Dieu  la  possession  de  l'héritage  céleste 
pour  la  louange  de  la  gloire  de  sa  grâce  (5)  ,  à 
laquelle  il  rapporte  aussi  tout  le  conseil  de  la 
prédestination  (4).  Ainsi  le  Saint-Esprit  nous  a 
revoté  expressément  par  saint  Paul  trois  vérités 
importantes  sur  le  désir  d'être  avec  Jésus-Christ. 
Premièrement,  que  c'est  un  acte  de  charité  :  se- 
condement ,  que  c'est  un  acte  très-délibéré  :  troi- 
sièmement ,  que  c'est  un  acte  d'amour,  ^et  d'un 
amour  pur  et  parfaitement  désintéressé,  où  l'on 
rapporte  non  point  Dieu  à  soi,  mais  soi-même 
tout  entiei*  à  Dieu  et  à  sa  gloire.  Dès-lors  donc  on 
l'aime  plus  que  soi-même  puisqu'on  ne  s^aime  soi* 
même  qu'en  lui  et  pour  lui. 

^  Pour  réduire  ce  raisonnement  en  peu  de  pà*- 
rôles:  un  acte  n'est  point  intéressé  lorsqu'il  â 

(0  //.  Cor.  ▼.  8.  —  C»)  Phil,  I.  aa,  a3.  t-  ^')  Ephet,  i.  6t  — 
4)  Rom,  XI.  33. 
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pour  fin  naturelie  et  premièrement  regardée  la 
gloire  de  Dieu.  Ce  principe  est  incontestable.  Or 
est-il  que  le  désir,  di|  salut  a  pour  sa  fin  natu- 
relle et  premièrement  regardée  la  gloire  de  Dieu. 
La  preuve  en  est  manifeste  dans  les  passages  de 
saint  Paul  qu'on  v.ient  d'alléguer  ;  j'ajoute  celui 
de  David  lorsqu'il  espère  à  la  vérité  <;{ Vitre  ras- 
sasié ;  mais  seulement  quand  la  gloire  de  Dieu 
lui  apparaîtra  :  Satiabor  cùm  apparuerit  ghria 
tua  (0.  Donc  le  désir  du, salut  ne  peut  être  rangé 
sans  erreur  parmi  les  actes  intéressés. 

Sur  ce  fondeme^it ,  il  est  certain  que  tous  leg 
désirs  de  posséder  Dieu,  qu'on  voit  dans  les 
Psaumes .  dans  saint  Paul,  et  dans  tous  les  saints, 
sont  des  désirs  inspirés  par  un  amour  pur ,  et  qu'on 
né  peut  accuser  d'être  imparfaits  sans  un  mani- 
feste égarement  y  ni  s'élever  au-dessus  sans  porter 
la  présomption  jusqu'au  comble. 

.     Aussi  nos  nouveaux  mystiques;  tâclikent  die  tem-        IX. 
pérer  leurs  exc^s  p^r  deux  excuses  ;  l'une  en  di- 
^nt  ,que  lorsqu'il^^ejett;ent  si  expresséfnent  dans  veanx  mystî- 
l)ame  parfaite  tous^déârs  et  toutes  demandes .  ils  ^^^^  '  ^®  P"^" 

*  ^      ■        *4  '•     '*•  '  miére   qaila 

y  apportent  cette;exQeptiA|i ,;  «  à  moi^s  que  ce  fût     ^'excluent 
>)Dieumémeg^ij^i,l^V^.^9^9'^^^U^P4ou.Yement(^)».  t^  î«s  de- 
Ce  que  J^a}ay%^,^|ique,çn  ces  ternies:  «  Qu'il  '"3ptXs  de 
»  faut  être  sans;^)icunj^  pensée  distincte.,  si  ce  Bleu  :  dis- 
»  n'est  que  le  Sain|-]Çsprit  nous  y  applique  par  t»nction  im- 
^  la  volonté  4^\ine ,  et  xion  par  la  nôtre  qui  n'agit 
3^  plus,  ni  par  ^otfe  ç^oix  i?)  »•  L'autre  excuse, 
c'est  qu'en  exclusu^'ainsi  les  désirs  elles  d^maur. 
des,  ils 'entendent  seulement  les  désirs  connus  et 

••.''..*•.      -  

(»)  Ps,  XVI.  1 5.  —  (»)  CfmU  p.  ao8,  —  i?)  Malawi,  /.  part.  p.  55» 
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ses des  noa- 
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lés  demandes  intéressées  et  aperçues  (0,  sanspréf 
tendre  exclure  les  autres. 

Les  faux4uyans  de  l'erreur'  ne  servent  qu  à  la 
découvrir  jilus  clairement,  et  une  courjte  distin- 
ction le  va  faire  voir.  Quand  on  «  dit  qu^on  ne 
n  sauroit  plus  rieu  demander  k  Dieu,  ni  rien  dé* 
»  sirer  de  lui ,  qu'il  n'en  donne  le  mouvement  W  4  ; 
ou  Ton  entend  par  ce  mouvement  rinspiratiou 
prévenante  de  la  grâce  commune  à  tous  les  justes^ 
ouTonentend  une  inspiration barticulièi^e::  si  c'est 
le  premier  on  dit  vrai ,  mais  on  ne  dit.rien  qui  soit 
à  propos.  On  dit  vrai,  car  il  est  de  la  foi  catho- 
lique  qu'on  né  peut  faire  aucune  prière  agréable 
à  Dieu,  ni  produire  aucun  bon  désir,  qii'oh  ne 
doit  prévenu  par  sa  grâce  :  mais  en  même  tempfs 
on  ne  dit  rien  à  propos ,  puisqu'on  n'expliqué 
point  ce  qu'on  prétend,  qui  est  de  montrer  danS 
un  état  particulier  la  cessation  >  des  demandeif. 
Mais  si ,  jpoiîir  dire  quelque  chose  qui  soit  parti- 
cttliêr  à  cet  état,  on  veut  dii^è  qu'drf  y  attend^ 
une  inspiration  particûlièire  pbiït^  faire  à'  Dieu 
les  demandes  qu'il  a  commandées,  c'iést  en  cela* 
qu'est  Terreur.  L'er^éiiivést»j^3i5s^je,'clè  crôlrë)jbé 
pour  pï'iët  6ù  demaiïdei^^,iè'cè*iUnïaiidemetit  ek^ 
près/de  Jéàus-Christ,  son  'exepptj)lè ,  et  celui  dé' 
tout  ce'  qu'il  y  a  de  saints  he  itkffisent  pas  à  çer- 
taineâ  âmes,  comme  si  elles  étoiënt  exemîptes  de^ 
pratiquer  c^s  commàndeniéiis^  xAx^Ae  suivre  ces 
exemple^:  Gétteerreui'  est  diteètëriifefit  condamnée' 
dans  oettierdétei^mination  du  cofecile  de  Trente  ^J 

r  -  '    i  •  ; 

(0  Cant.  p.  a07.  Moyen,  etc.  p.  lag,  etc.  '-^{*)  Ibid,  p,  ao8. 
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tirde  de  saint  Augustin ,  et  de  la  tradition  de  tous 
les  saints  :  «  Dieu  ne  commande  rien  d*impossi^ 
»  ble  'y  mais  en  coinmandant  il  nous  avertit  de 
)»  faire  ce  que  nous  pou vôns^  et  de  demander  ce 
»  que  nous  ne  pouvcmâ  pas  ^  et  il  nous  aide  à  lé 
»  pouvoir  ».  Selon  cette  définition ,  toute  ame 
juste  doit  croire  que  la  prière  lui  est  possible  au- 
tant qu  elle  est  nécessaire  et,  Commandée  :  que 
-  Dieu  frappe  à  la  porte ,  et  que  ce  n'est  que  par 
notv6  faute  que  nous  la  tenons  fermée  :  et  enfin 
que  le  mouvement  de  la  grâce  ne  nous  manque 
pas  pour  accomplir  ce  précepte  de  Jésus-Christ  : 
Demandez j  et  vous  obtiendrez  :  cherchez^  et  vous 
tromperez  :  frappez,  et  il  vous  sera  ouvert  (0,  ni 
celui-ci  de  saint  Jaicques  f*)  :  Si  Von  a  besoin  dé 
sagesse,  et  qui  n'en  a  pas  besoin  sur  la  terre? 
4/u*on  la  demande  au  Seigneur.  Que  si'  la  foi  nous 
assure  que  ce  mouvement  de  la  grâce  ne  manque 
point  au  fidèle,  en  attendre  un  autre ^  et  en  Tat- 
tehdant  demeutei*  en  suspens  ;  attendre  que  Dieu 
nous  applique,  et  encore  sans  notre  choix,  par  sa 
^olontê  particulière,  et  non  par  la  nâtre/à  causé 
qu'elle  n'agit  plus,  c'est  pécher  contre  ce  précepte  t 
F^ùus  ne  tenterez  point  le  Seigneur  votre  Dieu  (3)  ; 
c'eàt  réaister  à  sa  girâce  commune  à  tous  les  fidèles, 
et  à  son  commandi&ment  exprès  ;  c'est  enfin  ouvrir 
la  porte  à  toute  illusion ,  et  pousseï^  leÀ  âmes  iu^ 
firmes  jusqu'au  fanatisme.  i' 

Par-là  il  est  aisé  d'établir  la  note  ou  la  cfett« 
sure  précise  dont  la  proposition  des  uouveatfr  mys- 
tiques doit  être  qualifiée;  en  disant  qu'on  ne  peut 

<0  Âfatth.  VII.  7.  —  W  Jac.  z.  5.  -^  O  Mattk: ly,  7. 
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plus  rien  demander  que  Dieu  n*en  donne  le  moût 
yement  ;  si  par  ce  ^9/115  on  entend  qu'on  le  pouvoit 
auparavant  sans  le  mouvement  de  la  grâce  préve* 
tiante^  c'est  une' hérésie  :  et  si  Ton  entend  qu'on  ne 
le  peut  plus^  parce  que  lé  commandement  gêné* 
rs^,  et  la  grâce  commune  à  tous  les  justes  ne  nous 
suffisent  pas  dans  de  certains  ëtats,  en  sorte  qu'il 
Y  faille  attelidre  pour  nous  remuer,  que  Dieu 
I  nous  remue  par  une  inspiration  plus  particu* 
lière  ;  c'est  une  autre  hérésie  contraire  à  la  mani* 
feste  révélation  de  Dieu,  et  à  l'expresse  détermi- 
nation du  condile  de  Trente* 
^  Que  si  l'on  «n  revient  à  dire  qu'en  assurant 

excuse  des    qu'on  ne  peut  plus  faire  de  demandes  ou  pro* 

nouveaux      duire  des  désirs,  on  ne  veut  exclure  que  les  de- 
mystiques  :  j  i  1      j^  •  •♦ 
que  rejeter    n^^^des  couuues  et  les  désirs  aperçus  :  j  avoue 

tout  acte      que  c'est  la  doctrine  perpétuelle  des  nouveaux 

aperçu,  c  est  dpctcurs,  et  que  les  actes  qu'ils  veulent  suspen- 

lamêmecho-  .  - 

se  que  de  re-  dre  OU  supprimejT  sont  partout  les  actes  connus  : 
jeter  tout  ac-  01315  ^'est  là  précisément  retomber  dans  l'erreur 
yjj  ^  qu'on  veut  éviter.  Qui  ne  peut  soujBTrir  en  soi- 
même  la  connoissance  d'un  acte,  par  soi-même 
n'en  veut  aucun.  On  trouve  en  efiet  cette  déci- 
sion dans  le  Moyen  court  (i),  <(  qu'il  faut  benor- 
»  osa  à  toutes  inclinations  particulières,  quelque. 
»  bonnes  qu'elles  paroissent,  sitôt  qu'on  les  sent 
^  nattre  9.'  Ces  inclinations  particulîères  sont' 
celles  où  l'on  voudroit  quelque  autre  chose  qu6^ 
la  volonté  de  Dieu  en  général  ^  et  c'est  pourquoi 
on  conclut  après,  pour  «  TindifTérence  à  tout 
»  bien,  ou  de  l'^uoie  ou  du  corps, -ou  du  temps ^ 

(*)  JHoycn  court,  §.  6,  p.  39. 

»  OU 
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I»  OU  de  réteroité  :»»  Ainsi  il  ne  suffit  pas  de  ne 
produire  aucun  de  ces  actes  ;  il  y  faut  renoncer 
dès  qaon  les  ^nt  naître  $  ce  qui  n'emporte  rien 
moins  que  Teatière  extinction  de  tout  acte  de 
piété ,  dont  le  moindre  commencement ,  la  moin-* 
dre  étincelle  y  et  la  pensée  seulement  pourroit 
s'élever  en  nous*  Si  Ton  y  doit  renoncer  lorsqu'ils 
paroissenty  à  plus  forte  raison  se  doit -on  em« 
p4<^r  d'en  produire  :  et  par  conséquent  dire 
qu^otgi  n*en  veut  jamais  avoir  qui  soit  connu  ou 
aperçu  ^  c'est-à-dire  qu'on  n'en  veut  point  avoir 
du  toHt  ?  ce  qui  est  précisément  la  même  hér&ie 
dont  on  vient  de  voir  la  condamnation.  XI. 

Cet  endroit  est  plus  imporjtant  qu'on  nesau-  f^^^lj^S 
roit  dire  ^  et  si  l'on  ne  sait  entendre  ces  finesses  desnouveaux 
deç  nouveaux  mystiques ,.  on  n'en  évitera  jamais  mystiques 
les  illusions  :  car  ils  vous  disent  souvent  qu'ils  ^^  ^ „, 
font  des  demandes  y  qu'ils  font  des  actes  de  foi  Ghrût 
explicite  en  Jésus*  Christ  et  aux  trois  pei sonnes 
divines,  qu'ils  ont  même  des  dévotions  particu* 
lières  aux  mystères  de  Jésus-Christ ,  comme  à  sa 
croix  ou  à  son  enfance  :  mais  ce  n'est  rien  dire, 
puisqu'ils  entendent  qu'ils  font  de  tels  actes  y 
étant  poussés  par  inspiraticHi  extraordinaire  et 
particulière  à  certains  états ,  et  aussi  que  pour 
en  produire  ils  attendent  toujom*s  cette  inspira- 
tion; en  sorte  que  si  elle  ne  vient,  c'est-à-dire^ 
s^ils  ne  s'imaginent  que  Dieu  la  leur  donne  par 
une  inspiration  extraordinaire^  ils  vivront  pai-» 
siblement  dix  et  vingt  ans  sans  penser  à  Jésus- 
Christ,  et  sans  faire  un  seul  acte  de  foi  ex^ 
plicite  sur  aucun  de  ses  mystères^  cdjtnme  on  a 
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va  (0;  ce  qui  est  visiblement  retomber  dans  Ter^ 
rear  qu'ils  font  semblant  de  désavouer. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre ,  lorsqu'ils 
laissent  subsister  dans  leurs  âmes  des  actes  qu'ils 
y  remarquent ,  à  cause  qu'ils  se  persuadent  qu  ilfi 
leur  sont  inspirés  d'en-haut  par  ce  genre  d'inspi- 
ration particulière  aux  états  d'oraisons  extraor» 
dinaires  ;  il  leur  faut  encore  deiÉiander  à  quoi  11$ 
connaissent  cette  inspiration.  S'ils  répondent  se^ 
Ion  leurs  principes^  que  s'étant  abandonnés  à 
Dieu  afin  qu'il  fit  seul  en  eux  ce  qu'il  kii  plai- 
rait,  ils  doivent  croire  qûé  rieh  né  leur  vient  dans 
la  pensée  qui  ne  soit  de  Dieu  :  leur  présomption 
qui  n'est  soutenue  d'aucune  promesse  les  met  au 
rang  des  hommes  livrés  à  l'illusion  de  leurs  cœùrs^ 
et  prêts  à  appeler  Dieu  tout  ce  qui  leur  plaît. 
XII.  d'en  serait  assez  quant  à  présent  sur  Cette  ma* 

Pondemens  ti^re  ^  s'il  ne  fallbit  exposer  les  fondémetis  des 
mystiques  :  Qouveaus  oôntèmplatifs.  Les  voici  dans  le  Moyèri 
Tabus  qu'ils  eoutt,  au  chapitre  de  la  Demande  ip)y  oti  en  trai- 
font  du  pas-  ^^^^  ^  passa^e  dé  saint  Paul  :  «  iVbit^  né  sapons 

.sage    ou    S.  r      -o 

Paul  dit,  que  >>  pàs  ce  tju'Unous  /out  detnotuiètj  niais  lé  Smnt- 
le  Saint'Es'  ^  Esprit  prie  en  ûous  avec  dei  âétHissekièfis  inex- 

prit  prie  en  ,.      ,,         >n,     .      i.-  •..>,, 

»  pheaùles  :  Ceci ,  dit-on  ^  est  positif  :  6i  nous  ne 
»  savons  pas  ce  qu'il  nous  faut,  et  s'il  fëui  que 
»  l'Esprit  qui  est  en  nbus^  à  là  mction  duquel 
»  noué  nous  abandonnons^  le  démande  jprour 
'V  nous^  he  dévohs*nous  pas  le  laisser  faii*é  »? 
C'est  bien  là  un  raisonnetnéht  capiàble  d'éblduir 
l'esprit  ignorant  et  prévenu  d'une  ifbitiiiiëy  qui 
xie  sait  piis,  tm  ne  songe  pas  que  saint  Paul  né 

(0  Ci-dessus,  Ut^.  ii,  ck,  y.  -^  W  Moyen  court,  ch,  vl,  p»  9^. 
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dit  pas  ceci  â'aiie  oraison  extiradrdiilàire  ;  mais 
de  Tôraison  commune  à  tou^  les  fidèles  :  où  As 
laisser  ftUre  qu'on  veut  introduire,  c*fest-à-dire 
la  suspension  de  tout  acte  exprès ,  et  de  tout  ef-« 
fort  du  libre  arbitre^  n'a  point  de  lieu.  Car  le 
dessein  de  l'apôtre  (>)  visiblement  est  de  faire 
voir  que  le  Saint-Esprit  est  l'auteur ,  non  pas  des 
prières  d'un  Certain  ^at,  mais  de  cielles  de  tous 
les  fidèles.  Mais  si  dire  qiie'  le  Saint-Esprit  fbl^me 
nos  prières,  c'est  dire  qu'il  ne  fbut  p0â  s'eiciter 
soi-même,  mais  attendre  comme  en  susi^en^  que 
cet  Esprit  nous  remue  d'une  façon  extraordinaire, 
c'est  attribuer  cet  ^tal  à  tou^  lés  justes  ;  c'est  leur 
ôter  cet  effort  du  libre  urhitre^  cûYiMis,  qiie  fiaint 
Augustin  (^)  et  tous  les  saints  y  reconnoissent  ; 
c'est  introduire  la  passi veti$  ;  comme  on  rappelle, 
dans  Voraison  la  plus  commune.  Au  lieU  donc  de 
dire,  comme  on  fàit^  Si  le  Saint-Esprit  agit  en 
nous,  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  faire  ;  il  falloit  dire, 
au  contraire ,  S'il  agit  en  nous ,  âMl  nous  excite  à 
de  saints  gémissemens,  il  faut  agir  avec  lui,  gé- 
mir avec  lui  >  avec  lui  ^'exciter  âdi-inéme,  et  faire 
de  pieux  efforts  pour  enfanter  reâprit  de  salut  éi 
d'adoption,  comme  saint  Paul  nous  y  exliorte 
dans  tout  ce  passage  (3). 

Ainsi  la  conséquence  qu'on  tk*é  en  ces  tndts  \       XtiL 
«c  Pourqnoi  aptes  cela  iious  aâbàblei^  dfe  soins  SU-  /^'abusqu'ik 
t»  perflùs,  et  ndus  fatiguer  dëlife  là  itiùltiplicité  de  parole  .//»> 
)•  nos  actes,  sans  jamais  dire  ^  demeurons  en  re-  a  qu'une $9ur 

(0  Rom,  VIII.  26,  a^.  —  (»)  Au§,  in  Ps.  xxvi ,  tnatr,  2  j  n.  17  j 
tom,  ir,  eoL  1 36.  De  noL  et  grai»  dap^  ]>skv>  n.l^\  tom.  x,  col.  1 6 1 • 
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le  chose  qui  ,y^  pQg  (i)  »?  est  UD  abus  manifeste  de  l'Evangile  : 

soitnéeessaU  «     .         ^.  i  •  -     a       % 

re  :  quelle  ^^^  ^^^  mettre  au  rang  des  soms  supeiiius  le 
multiplicité  .soin  de  s'exciter  à  prier  Dieu;  c'est  attribuer  à 
f  ^'du*"       *^°®  mauvaise  multiplicité  la  pluralité  des  actes 
:que  Dieu  nous  commande;  c'est  induire  les  âmes 
à  un  faux  repos  ^  à  un  repos  que  Dieu  leur  dé- 
fend  f  et  où  elles  sont  livrées  à  la  nonchalance  : 
^  c'est  avoir  une  fausse  idée  de  cette  parole  où  le 
Sauveur  reprend  Marthe  de  se  troubler  dans 
plusieurs  choses^  au  lieu  çuil  n*y  en  a  gu*un/e 
qui  soit  nécessaire  (^}«  Il  est  vrai ,  une  seule 
chose  est  nécessaii^e ,  qui  est  Dieu  ;  mais  il  y  a  plu- 
sieurs actes  pour  s'y  unir.  Il  n'y  a  qu'une  fin  ^  mais 
il  y  a  plusieurs  moyens  pour  y  arriver,  autrement 
Jia  foi,  l'espérance,  et  la  charité,  qui,  selon  saint 
Paul ,  sont  trois  choses  (3) ,  seroient  supprimées 
par  cette  unité  où  le  Fils  de  Dieu  nous  réduit , 
et  son  apôtre  lui  seroit  contraire.  On  ne  peut 
donc  pas  tomber  dans  un  plus  étrange  égarement, 
que  de  tourner  contre  les  actes  de  piété  ce  que 
Jésus -Christ  visiUement  a  prononcé  contre  la 
multiplicité  des  actes  vains  et  turbulens  que  don- 
nent les  soins  du  monde  ou  qu'une  dévotion  in- 
quiète et  mal  réglée  peut  inspirer. 
^V.  TSos  nouveaux  docteurs  posent  encore  un  autre 

ils  abusent  fondement,  et  celui-ci  est  le  principal,  quil  ny 
de  cette  de-  a  rien  à  vouloir  m  à  désirer  que  la  volonté  de 
uTvohn^  Dieu,  et  qu'ainsi  toute  autre  demande  est  super-^ 
êoitfaite.      flae«  Nous  avous  déjà  répondu  que  .Jésus-Christ 

savoit  bien  la  force  de  cette  demande  :  Kotre  vo^ 

•        ,     «        •  •  •         I 

(«)  3îoyen  court,  eh,  lUE,  p^  95.—  W  Lw.  x.  4 1  •  *—  (^)  /•  Cor. 
xiii.  iS, 
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tonte  soit  faite.  Il  devoit  donc  supprimer  les  au-* 
très  demandes;  et  s'il  les  }uge  nécessaires ,  il  ne 
faut  pas  être  plus  sage  que  lui.  « 

Cen  seroît .  asseï  pour  convaincre  Terreur  j 
mais  pour  en  connoUre  toute  Tétendue ,  il  faut 
développer  \m  peu  davantage  ce  qu'on  entend 
dans  le  quiétisme  par  se  conformer  à  la  volonté 
de  Dieu  :  c'est,  eu  un  mot,  être  indifférent  à  être 
sauvé  ou  damné;  Ce  i{ui  emporte  une  entière  in- 
différence à  être  evt  grâce  ou  n'y  être  pas ,  agréa- 
ble à  Dieu  ou  haï  de  lui,  avo^r  pour  lui  de  Fa- 
mour,  ou  en  être  privé  dans'  le  temps  et  dan? 
l'éternité  par  une  entière  soustraction  de  ses^ 
dons.  •  :      • 

Ces  s'entimens  font  hôrveur,  «t  <^x  qui  ne 
sauront  pas  les  prétentions  des  mystiques  d'au- 
jourd'hui, anroiit  de  la  peine  à  croire  qu'ils  ail- 
lent jusqu'à  ces  excès }  mais  il  n'y  a  rien  pourtant 
de  si  véritable. 

C'est  ici  <iu'ï  £aut  explfquer  cet  abamdoh  «  qui       XV. 
»  est ,  dk-oà ,  ce  qu'il  y  a  de  conséquence  dans  ^^gnoiTeaux 
»  toute  la  voîe ,  et  la  clef  de  tout  l'intéineur  (0  »  i    œystiquca  : 
Qu'on  retienne  bien  ces  paroleis  :  3  faut  se  ren-  Ffo^^^e*^'»- 

^  *     .    .  diSerence. 

dte  attentif  à  Qet  cindroit  de  la  doctrine  noùvdfe, 
dont  OU'  voit  quJe  c'est  ici  le'  ncetid  pi*îndpaK 
L'abandon,  selon  qti'il  est  révélé  dans  ce? paroles 
de  saint  Pierre  (^  v  Jetez  en  101- toute  votre  soîli** 
citude  ^  touivo^  soins,  toutes  vos  espérances,  et 
dans  cent  autres  semblables,  est  d'obligation  pour 
tous  les  fidèles/:  il  faut  donc  que  nos  prétendues 
parfaits^  qui  veulent  nous  expUquer  des  voiles  pàr^ 

(')  Moyen  courte  p*  a6.  -i-W  /:  Petr.  V.  3. 
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ticiiliàres ,  «niendent  aussi  dans  Tabandon  ^  quî 
en  feit  le  fond ,  quelque  chose  de  particulier.  Or 
jeter  en  Dieu  tous  ses  soins  ^  et  s'abandonner  à 
lui ,  selpli  ce  que.  4lt  mnt  Pierre ,  c'est  vouloir 
tout  ce  qu'il  veut  )  par  conséquent  vouloii*  son 
salut  y  ps^rce  quil  ve^t  que  nous  le  voulions,  en 
prendra  sqin ,  parQ0  qu'il  veut  que  noù&praiions 
ce  soin  ;  l^i  d^n^aqde^  pour  cela  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire.^  c'^est^^i-dire ^  la  continuation  de 
ses  grâces  et  potre' persévérance;  croire  avec  une 
ferme,  et  vive  fin  que  notre  salùt  est  l'œiitre  de 
pieu  plus  que  la  nôtre;  dana  cette  foi,  en  atten* 
dre  Veffqty  et  les  grâces  qui*  y  'Conduisent ,  de  ssi 
pure  libéralité,  et  lui  demander  ses  dons  qui  font 
nos  mérites  :  voUà  )usqu'oîi  l'abandon  se  doit  por* 
ter  selop  les  cojpmun^  dbligliti9as.  Il  n'y  a  rien 
nu-delà  pour  coppo^l*  iiq  état  et  une  oraison  ex- 
traordinaire, que  .l'abandon  à  être  daiofé,  dont 
nous  avons  déjà  vu  un  petit  essai. d^nsTindiSe-* 
^encç  4e  B|l(olinos  et  de  Malay^ij^j  iiiais  dont  nous 
aUcms  yç^ir  le  p^us^  graud  excès  às^^  V Interpréta-^ 
tion  d^  Cantique^ ,[})[  :  «,  V^^P^  ftirrjil^  à  ce  degré 
»  entre  dans j^es y^f^jêts 4§  1^ ditin^juislice, et  à 
»  SQ^  égard^l^.ç^^i  dj^s  aufr^is,  d'unie  telle  sorte 
»  qi;)i'eltenÇ;p0ijiV9Îit[^o^l0ir^autre  chose,  soit 
»  pour  eUf  ^u.pQ)iar,i|ijiti:e  ^ti^c^nqite,  que  celui 
9  que  cette  cUvi^c  justice  lui^vot^oiti donner  pour 
»  le  temps  .^  pt^i^r;  l'^eitnité  ».  Ycilè  dans  cette 
i^me  prejtendue  parfjSiite  UQ^e.iadiflSSrence  inanie 
parjQÇiitles  sam,ts  :  Dieu^vmtt,  çiè  tans  fek  hommes 
^aient.^ajtit^  i^l  :  Oelle^ci  ni  nie/Yeirtfnj  né  peut 
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:tvoir  cette  volonté»  Une  des  inteiprétations  de  ce 
passage  de  saint  Pa^l  ;  c'est  que  Dieu  inspire  à 
tous  les  justes  la  volonté  du  salut  dp  tous  lecT 
hommes.  Celle-ci  se  met  au-dessus  ^e  cette  ias^ 
piration  ^  et  aussi  indifféi*eûte  pour  les  autres  que 
pour  elle  r  même,  quoiqu'elle  fôt,  dit -elle  (0, 
«c  toute  prête  detre  anathéme  pour  ses  frèrc^s  ^ 
»  comme  saint  Paul,  et  qu'elle^  ne  travaiUe  à 
»  autre  chose  qu'à  le^r  salut ,  elle  est  néanmoins 
3»  indiifiîrente  pour  le  àucoès,  et  elle  ne  poqrroit 
»  être  affligée  ni  de  sa  propre  pe^pte^  ni  de  ce^e 
»  d'aucune  créature  regardée  du  côté  de  la  justice 
9  de  Dieu  n.  Ce  correctif  est  bien  fq^ble/ puisque 
l'abandon  où  cetfe  ame  vient  de  déclarer  qu^elle 
.  se  trouvoit,  l'empêche  de  regarder  }es  autre&ames, 
Boj:^  plua  qu'dle-:même  y  d'un  autre  câ)é  que  de 
celui  ^e  la  volonté  çt  de  la  justice  de  Dieu.  Les 
çxcès  énormes  oii  se  jettent  ces  esprits  <Qutrés ,  les 
obligent  dç  t^ipp.  eti  temps  à  de  petita  correctifs  ^ 
qui  ^e  di£îf8|it  riei^  d^ps  le  foi^»  et  qui  ne.  fervent 
qua  fair^.  ^ntir  qii'eji  vaywt  VinévitabW  censure 
de  l^urs  Steptiflfte9Â.9  Us  ont  voulu  se  préparer 
quelque  épbf^ppatoire;  tuais  en  vain ^puisqu -après 
tout,  di^nt^ils  (^)<,  ce  rîndifierence  est  si  gcande, 
»,  que  l'amie  ne  peut  pencher  ni  du  côté  de  la 
j  jouissance ,  ni  év^  cMé  de  la  pi^ivation  ;  et  quoi- 
9  que  son  aniQur  aoit  inoampar£)blement  plus 
«  fort  qu'il  n'a  jgmais  étemelle  ne peut.néanmoins. 
y  désirer  le  paradi^  h,  ni  ppur.  ellef,  m  pour 
aucun  autre,  comme  on  à  va;  et  la  raison  qtVon, 
en  apporte,  c'est  que  «  l'effet  le  plus  profond  de 

(0  Interp.  du  CaoL  ck»  yuï«  v.i^y  p.  ao6.  *»^  {*)  JùitLp.  309> 
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»  i! ÂvtkjmsszxEvt  doit  être  Tindifférence  pour 
»  le  succès  »  de  tout  ce  qu*on  fait  pour  son- 
salut  y  et  pour  celui  du  prochain.  Saint  Paul, 
dont  on  allègue  l'exemple,  ne  fut  jamais  anéanti 
de  cette  sorte.  Pendant  qu'il  se  dévoue  pour  être 
anathéme,  il  déclare  qu'il  est  saisi  d'une  tristesse 
profonde ,  et  ressent  une  continuelle  et  violente 
douleur;  è^ûwi  pour  le  salut  de  ses  frères  les 
Israélites  (>)•  Celle-ci  le  pousse  plus  loin  que 
cet  apôtre,  et  «  ne  peut  être  affligée  ni  de  sa 
»  propre  perte ,  ni  de  celle  d'aucune  autre  créa- 
»  tuie  ».  Voilà  une  nouvelle  générosité  de  ces 
âmes  si  étrangement  désintéressées  ;  la  perfection 
de  saint  Paul  *ne  leur  suffit  pas ,  il  leur  faut  faire 
un  autre  Evangile, 
^y^  La  même  doctrine  est  établie  dans  le  llfoyem 

Pindifiëren-  ^^^^^^  ^^  1*  diiTéreuce  qui  se  trouve  entre  ces  deux 
ce  8QI1S  pië-  Uvres.,  c'est  que  le  Cantique  va  plus  par  saillies, 
volonté  d     ^^  *ï"®  l'autre  va  plus  par  principes.  CTcst  pour- 


Dieu»  quoi  après  avoir  supposé  l'idée  générale  du 

laissemênt  total,  on  en  vieât  à  l'application  par' 
ces  paroles  :  «  Il  faut  ne  vouloir  que  ce  que  Dieu 
»  a  voulu  dès  son  éternité  (^)  ».  Voilà,  sous  une 
expression  spécieuse,  d'étranges  sentimens  cachés. 
Oie»  a  voulu  de  toute  éternité  priver  les  réprou- 
vés de  lui-même^  et  ne  leur  pardonner  jamais; 
ce  qui  est  le  plus  malheureux,  et  aussi  le  plus 
îuste  effet  de  leur  damnation.  Au  lieu  donc  de 
demander  pardon  pour  eux ,  ou  de  le  demander 
pour  soi-même  ;  dans  l'ignorance  où  Von  est  du 
secret  de  Dieu  ;  il  faut  supprimer  ces  demandes  j 

CO  Rom,  13^  %  ^  \*)  J.  De  Vabandon,  p.  38« 
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à  moins  de  se  mettre  aa  hasard  de  vouloir  autre 
chose  que  ce  que  Dieu  veut  de  toute  éternité  : 
d'où  aussi  Ton  est  forcé  de  conclure  c<  qu'il  faut. 
»  être  indifférent  à  toutes  choses  ^  soit  pour  le 
»  corps  y  soit  pour  Famé,  pour  les  biens  temporels 
»  et  éternels ,  laisser  le  passé  dans  Toubli ,  lavenir 
»  à  la  providence  y  donner  le  présent  à  Dieu  »; 
c'est-à-dire ,  pour  le  passé  et  pour  l'avenir  se  mettre 
dans  la  disposition  la  plus  opposée  au  soin  que  ^ 
Dieu  nous  commande  d'avoir  de  notre  salut^  au 
souvenir  de  nos  péchés  pour  lui  en  demander 
pardon,  à  la  prévoyance  des  périls  et  à  la  de- 
mande des  grâces.  Voilà  oil  l'on  en  vouloit  enfin 
venir  par  ces  mots  spécieux  de  délaissement  et 
d'abandon  ;  et  par  tout  ce  bel  appareil ,  où  l'on 
semble  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  livrer  soi- 
même  à  la  volonté  divine. 

C'est  donc  ici  que  l'on  tombe  manifestement      ^vn. 
dans  ce  dérèglement  étrange ,  et  si  justement  re-  jontédcDica 
proche  aux  nouveaux  mystiques,  qui  est,  sous  nous  devoi» 
prétexte  de  s'abandonner  aux  volontés  inconnues     fj*^®  »  /' 
de  Dieu ,  de.  mépriser  celles  qu  u  nous  a  révélées  volontés  di- 
dans  ses  commandemens  pour  en  faire  notre  règle,  ^in^s  sur  les- 
La  volonté  que  Dieu  nous  déclare  par  ses  saints  ne^^^ous  de^ 
commandemens,  c'est  qu'il  veut  que  nous  dési-  mande    au- 
rions notre  salut,  que  nous  lui  demandions  ses  ^^^  *^*®* 
grâces,  et  que  nous  craignions  plus  que  toutes 
choses  d'en  mériter  la  soustraction  par  nos  p  échés  ;    . 
que  nous  en  demandions  tous  les  jours  pardon  à 
Dieu,  et  le  priions  qu'il  nous  fasse  vaincre  les 
tentations  qui  nous  y  portent.  Yoilà  ce  que  Dieu 
commande ,  et  à  quoi  les  nouveaux  mystiques  ne 
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peuvent  plus  seulement  songer;  sia  contraire^  il» 
font  sur  les  volontés  inconnues  de  Dieu^  des  actes 
qu  il  ne  leur  demande  pas^  comme  sur  leur  ré^ 
probation  et  celle  des  autres  :  il  est  certain  y  et 
il  faudra  peut-être  bientôt  démontrer  plus  am- 
plement,  que  Dieu  ne  commande  à  ses  créatures 
aucun  acte  de  leur  volonté  sur  ce  sujet  ;  de  sorte 
qu  il  n  y  a  rien  de  moins  conforme  à  la  volonté 
de  Dieu  que  cet  abandon  à  sa  damnation  éter-* 
nelle^  et  ce  tranquille  consentement  à  celle  des 
autres. 

Cette  barbare  indifférence  emporte  une  plus 
funeste  disposition  que  celle  des  libertins^  qui  se 
contentent  de  dire  en  leur  cœur:  Dieu  a  décidé 
de  mon  sort;  je  n'ai  qu'à  demeurer  sans  rien 
faire ,  et  attendre  la  suite  de  ma  destinée  :  mais 
ceux-ci  y  ajoutent  encore  ;  je^nemen  mets  point 
en  peine  y  et  je  tiens  pour  indifférent  d'être  sauvé 
ou  damné.  On  déteste  Fimpiété  d'un  Prodigue  et 
des  autres  qui  rejetoient  la  prière ,  sous  prétexte 
que  Dieu  sait  de  toute  éternité  ce  qu'il  nous  faut  ^ 
et  ce  qu'il  a  résolu  de  nous  donner.  Ces  impies 
ne  songeoient  pas  que  ce  n'est  point  pour  instruire 
Dieu  que  nous  lui  offrons  des  prières  ;  mais  pour 
nous  mettre  nous-mêmes  dans  les  bonnes  dispo- 
sitions où  nous  devons  être  envers  lui.  On  ramène 
le  mauvais  effet  de  cette  doctrine  sous  prétexte 
de  perfection  y  puisqu'on  en  vient  à  la  suppression 
de  la  prière,  et  qu'on  cesse  d'honorer  Dieu  par 
les  demandes  qu'il  a  daigné  lui-même  nous  mettre 
à  la  bouche, 
xvni.  ^'^^''  ^^^  s^^*^  ^^  cette  doctrine  que  ni  l'O- 

Que  selon 
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raison  dominicale ,  ni  les  Psaumes ,  qui  sont  rem-  les  nouveaux 
plis  de  tant  de  demandes,  ne  sont  pas  les  oraisons  i^^^^^* 
des  parfaits.  Sur  cela  il  faut  écouter  le  Père  Fran-  et  roraison 
cois  la  Combe  dans  son  livre  intitule  :  Anafysis    *i«ï»"ï*cal« 

•  ,  ,  ,     _  ne  sont  pas 

oraiionis  :  et  encore  qu'il  n'ait  osé  déclarer  une  pou^  1^3  par. 
erreur  si  insupportable  qu  avec  quelque  sorte  de  foji^  :  doc- 
détour,  son  sentiment  ne  paroitra  point  obscur  i^^conlc!'* 
à  ceux  qui  sauront  entendre  toute  la  ifinesse  de 
ses  trois  espèces  d'oraison  mentale  :  Celle  de  mé- 
ditation ou  de  discours  ;  celle  d* affection  ,  et  celle 
de  contemplation  (0.  La  distinction  est  com- 
mune; mais  cet  auteur  y  ajoute  deux  choses  (2)  : 
«l'une,  qu'il  est  certain  qu'on  doit  quitter  la 
»  méditation  ou  le  discours  dans  l'oraison  d'afiec- 
»  tion ,  et  qu'il  faut  aussi  s'abstenir  des  affections 
»  lorsque  l'oraison  de  silence  ou  de  quiétude  (  qui 
)*  est  celle  qu  il  appelle  aussi  contemplation  ) 
9  nous  est  commandée  ;  ce  que  l'on  connott,  pour- 
ri suit-il,  par  des  règles  sûres  et  très-excellentes, 
3>  que  les  bons  directeurs  savent  discerner  »  :  et 
il  confirme  sa  proposition  par  cette  sentence  : 
«  que  celui  qui  a  la  fin  quitte  les  moyens;  que 
»  celui  qui  est  au  terme  iquitte  le  chemin  ;  que 
31  celui  qui  demeure  toujours  dans  les  moyens, 
»  et  veut  toujours  être  dans  la  voie ,  n'a^rrivera 
»  jamais»;  c'est-à-dire,  selon  ses  maximes,  qu'il 
faut  quitter  la  méditation  etles  affections,  qui  sont 
ies  moyens  et  la  voie,  aussitôt  qu'on  est  parvenu 
à  la  contemplation  qui  est  la  fin  et  le  terme. 
Mais  l'autre  chose  qu'ajoute  le  Père  la  Combe  (^j , 

(■)  jinal  orat,  c.\,p.  18.  —  C»)  Ibid.  x,  53.  —  (3)  Uid.  c.  iv, 
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c'est  que  «  les  Psaumes  y  les  lamentations  des 
»  prophètes^  les  plaintes  des  pénitens,  les  joies 
)»  des  saints  y  toutes  les  hymnes  de  FEglise,  et 
»  toutes  ses  oraisons  y  principalement  Toraison 
9  divine  que  Jësu^-Christ  nous  a  enseignée,  avec 
x>  sa  préface  où  nous  adorons  Dieu  dans  les  deux 
»  comme  notre  père,  et  ses  sept  demandes,  ap-» 
»  partiennent  à  Toraison  d'afTection  »  ;  par  Con^ 
séquent  aux  moyens  qu'il  faut  laisser,  au  chemin 
qu'il  faut  quitter,  lorsqu'on  est  dans  la  quiétude  ; 
et  enfin  à  cette  oraison  qui  doit  céder  la  place  à 
une  meilleure, 

S  confirme  cette  doctrine  en  répétant  çueCO' 
raison  dominicale  est  entièrement  aspirative  (')  ; 
c'est-à-dire ,  qu'elle  appartient  à  l'affection  :  d'où 
ï  condut,  a  qu'encore  quelle  semble  contenir 
»  toute  la  plénitude  de  la  perfection,  elle  élève 
»  ceux  qui  se  la  rendent  familière  à  un  état  plus 
»  haut  »  :  où  il  abuse  d'un  passage  de-Cassien  que 
nous  examinerons  ailleurs;  et  quoi  qu'il  en  soit , 
il  est  constant,  selon  lui,  que  les  Psaumes  et  le 
Pater  appartiennent  à  un  genre  d'oraison  infé* 
rieure  à  celle  des  parfaits. 
XIX.  ^^  ^^  cff^t  comment  ajuster  nulle  demande 

Contrarié-  ^vec  sept  demandes  expresses  ;  nul  acte  distinct? 

raison  des     *^^^  ^®°^  actes  distincts,  sa ns  lesquels  on  ne  peul 
nouveaux      dire  les  Psaumes  ;  nulle  affection ,  nul  désir,  avec  ^ 
mystiques,     ^^g  perpétuelles  affections  et  désirs ,  dont  sont' 
Psaumes,  et  pl^ii^s  ces  divins  cantiques;  enfin  nul  soin  de  s'ex- 
de  Jésus-.      citer  soi-même  à  produire  des  actes  et  des  désirs, 
avec  ces  continuelles  excitations,  où  David  se  dit 

(0  ^nal.  orat.  c.  vi,  p.  35. 
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à  lui-même  :  «  Mon  ame  bénisses  le  Seigneur  ; 
»  encore  un  coup,  bénissez  le  Seigneur  :  mon 
»  ame  y  louez  le  Seigneur:  Seigneur  je  vous  ai- 
»  merai,  élevez-vous  ma  langue ,  élevez- vous  ma 
»  lyre  et  ma  guitare  ;  je  chanterai  au  Seigneur  tant 
M .  que  je  serai  en  vie  (0  »  :  et  le  reste  qu'on  ne  peut 
citer  sans  transcrire  tous  les  versets  des  Psaumes. 

On  a  vu  en  plusieurs  mains  une  défense  du       XX. 
Moyen  court  de  son  auteur  même,  où  il  est  dit     ^^^^^^ 

•^  .  '  tnne  sur  le 

«  que  les  plus  résignés  ne  s  exemptent  jamais  de  Pour. 
»  dire  le  Pater  » ,  dont  on  rend  cette  raison  ; 
«  car  quoique  Ton  sache  que  Ton  puisse  en  cette 
»  vie  acquérir  Fentière  résignation,  nul  ne  pré* 
»  sume  de  Tavoir  »  :  et4'on  en  infère  cette  consé- 
quence :  ce  Concluons  donc  que  Ton  peut  acquérir 
»  la  parfaite  résignation  ;  mais  que  cette  acquisi* 
»  tion  étant  ignorée  presque  toujours  de  celui  qui 
»  la  possède,  n*est  pas  une  exclusion  de  dire  le 
»  Pater  ».  Cette  réponse  contient  une  erreur  in-* 
supportable  avec  une  illusion  manifeste.  L'erreur 
est  que  la  parfaite  résignation  soit  incompatible 
avec  les  demandes  du  Pater j  et  Fillusion  de  faire 
croire  au  lecteur  qu'on  ne  sait  pas  quand  on  a 
atteint  cette  parfaite  résignation.  Car  lorsqu'on 
supprime  jusqu'au  moindre  petit  mouvement  de 
demande  ou  de  désir  qu'on  aperçoit  dans  soa 
cœur  :  ou  l'on  sait  que  l'on  est  dans  ce  haut  état 
de  résignation  prétendue,  ou  l'on  ne  le  sait  pas: 
si  on  le  sait,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on  n'en 
sait  rien;  et  si  on  ne  le  sait  pas,  c'est  une  autre 
Ulusion  bien  plus  dangereuse  de  se  dispenser  de 

(')  J?#.  eu.  i«  a.  zTii.  a.  iiYi.  9«  cily.  a. 
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Tobservance  d'un  coiumandement  exprès,  sans 
savoir  si  on  est  dans  le  cas  où  Ton  prétend  que  ce 
précepte  n'oblige  plus:  quoi  qu'il  en  soit,  on  voit 
assez  que  tout  le  système,  tout  Tesprit  du  livre-, 
tous  les  principes  et  tous  les  raisbnnemens  de  la 
nouvelle  mystique,  conspirent  à  la  cessation  de 
toute  deknande,  même  de  celles  qui  sont  les  plus 
pures,  et  les  plus  expressément  contenues  dans 
rOraisôh  dominicale, 
xxr.  Il  ne  reste  qu  une  défaite  aux  nouveaux  mys* 

Que  le  pré-  tiqués,  c'est  de  dire  qu  ilsfoiit  toutes  les  demandes 

tendu  aclc  .  i  r        i  i 

éminent  qui  ^^  ^^^  ^^^  actes  commaudés,  dans  un  seul  iicie 
dispense  de  é minent  ^ui  comprend  ies  autres  (0,  comme  on 
très   est  in-  ^'*  ^^  exprimé  et  si  souvent  répété  par  Malaval. 
connu  à  TE-  Qû'on  mé  définisse  cet  acte  ;  où  le  trouvera-t-on? 
critureeiaux  ^^^^       j  endroit  de  l'Ecriture?  est-ce  l'acte  de 
charité  ?  mais  cet  acte  est  commun  à  tous  les  justes, 
qui  pourtant  ne  prétendent  jias  être  exempts  de 
tous  les  autres  actes.  Saint  Paul  a  compté  trois 
choses  ou  trois  vertus  principales,  la  foi  y  Vespé^ 
ronce  et  la  charité  ip)  ,  qui  ont  chacune  leur  acte 
distinct  :  et  si  l'oii  veut  ne  faire  qu'un  acte  de  ces 
trois  actes  et  de  tous  les  autres  qui  en  dépendent , 
à  cause  qu'ils  se  rapportent  à  la  diari  té ,  oo  à  cause 
qu'elle  les  anime,  ou  à  cause  qu'elle  les  com* 
mande,  selon  cette  parole  de  saint  Paul,  la  cha- 
rité croit  tout^  elle  espère  tout,  elle  soutient  tout  (3)$ 
cela  est  encore  commun  à  tous  les  états.  Enfin  de 
quelque  manière  que  l'on  définisse  ce  prétendu 
acte  éminént,  ou  abandon ,  ou  indifférence,  ou 
présence  fixe  de  Dieu,  ou  comme  on  voudra^ 

(»;  Moxen  court,  iS,  64*  —  (>)  /.  Cor.  xiii.  i3.—  W  iiwt  7. 
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cet  acte  ^  s*il  est  véiûtable ,  aura  été  connu  de 
Jésus-Ciirist  ;  et  cependant  il  n  en  a  pas  moins 
conunandé  les  autk^e^  à  tout  le  monde  indifférem^ 
ment. 

Il  a  bien  su  que'la'  charité  en  un  certain  sens 
comprenoit  toutes  les  vertus;  qu'elle  poussoit 
tous  les  bons  désirs;  qu  elle  excitoit  toutes  leè 
demandes  :  il  n*én  a  pas  moins  pour  cela  cbm« 
mandé  tous  les  exercices  particuliers  pour  être 
faits  au  temps  convenable.  Il  a  bien  su  ce  que 
vouloit  dire,  Fiat  voluntas  tua^  et  si  quelqu'un 
osott  demander  y  pourquoi  donc  il  a  ordonné  les 
auti^es  defnandesV  que  celle-là  en  un  certain  sens 
les  contenoit  toutes ,  on  pourroit  dire  à  ce  témé- 
raire demandeur  :  O  homme,  gm  êtes -vous  pour 
dispuier  avec  Dieu  (0?  Mais  sans  lui  fermer  la 
bouche  avec  une  autorité  si  absolue ,  disons-lui 
que  vouloir  supprimer  les  actes  que  la  charité 
contient  en  -vertu  d'une  certaine  manière ,  ou  les 
demandes  sous  prétexté  qu  elles  semblent  renfer- 
mées dans  une  seule ,  c'est  de  même  que  si  l'oii 
disoit  qu  il  ne  faut  point  développer  dans  un 
arbre  les  branches ,  les  feuilles  et  les  fruits ,  sous 
prétexte  que  la  racine  ou  le  pépin  même  les  con- 
tiendra en  vertu.  C'est  au  contraire  dans  ce  dé- 
veloppement que  consiste  non-seulement  la  beauté 
et  la  perfection ,  mais  encore  l'être  de  l'arbre  :  et 
pour  aller  jusqu'au  fond ,  il  est  aisé  de  comprendre 
que  ce  n'est  pas  pour  instruire  Dieu  que  nous  lui 
faisons  nos  demandes ,  car  il  sait  tout  ce  qu'il 
nous  faut  y  je  ne  dirai  pas  avant  que  nous  lui  par- 

(*)  Jlom,  IX.  ao. 
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lions  y  mais  avant  que  nous  poussions  le  premier 
désir  :  ni  pour  le  persuader  ou  Témouvoir,  comme 
on  fait  un  homme  ;  ni  pour  I^i  faire  changer  ses 
décrets^  puisqu'on  sait  qu'ils  sont  immuables,  mais 
pour  faire  ce  que  demandent  nos  dévoila.  De  cette 
sorte,  il  faut  croire  d'une  ferme  foi  que  Jésus- 
Christ,  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre,  a  vu  qu'il 
étoit  convenable  et  nécessaire  à  l'homme  de  dé- 
velopper tous  ses  actes ,  et  de  former  toutes  ses 
demandes  pour  entrer  dans  la  dépendance  où 
l'on  doit  être  envers  Dieu^  pour  exercer  les  vertus 
et  les  mettre  au  jour  :  pour  s'y  affermir;  pour  se 
rendre  attentif  à  ses  besoins,  et  aux  grâces  qui 
sont  nécessaires;  en  un  mot  pour  exercer  davan» 
tage,  et  par-là  mieux  conserver,  ou  même  ac* 
croître  et  fortifier  la  charité  même.  Ceux  qui  en 
veulent  savoir  davantage,  ou  qui  recherchent  des 
sublimités  exorbitantes,  sans  preuve,  sans  témoi- 
gnage, sans  exemple,  sans  autorité,  ne  savent  ce 
qu'ils  demandent,  et  il  n'y  a  plus  qu'à  leur  ré* 
pondre j  avec  Salomon  (0,  selon  leur  Jolie  f  c'est- 
à-dire  ,  à  condamner  leur  erreur. 

(«)  Prof .  ixvi.  5. 
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Où  il  est  traité  plus  a  fond  de  la  conformité 

à  la  volonté  de  Dieu. 

On  demande  en  théologie  si  tous  les  fidèles  q^^^  Jq^^ 
peuvent  et  doivent  demander  à  Dieu  ces  grandes  demander  à 
grâces  qui  sont  suivies  de  l'effet,  et  surtout  ce  Dieu  absolu- 

^  ^,  t        -1  »  ment  les  gra- 

oonspédaldepersévérancequin  est  donné  qu  aux  ces  les  plus 
«9us(0;  et  tous  répondent  unanimement  qu'on  efficaces. 
doit  demander  tous  ces  dons,  sans  entrer  dans  la 
question  si  Dieu  a  résolu  de  toute  éternité  de  les 
accorder  ou  non.  La  raiison  est,  en  premier  lieu, 
q«L'il  est  de  la  foi  que  Dieu  veut  donner  tous  ces 
dmiSy  et  même  ce  grand  don  de  persévérance  à 
ceux  qui  l'en  prient  de  la  manière  dont  il  veut 
être  prié;  d'où  il  s'ensuit  qu'il  l'en  faut  prier  dé 
teut  son  pouvoir.  Secondement,  on  est  obligé 
de:.demaâder  à  Dieu  son  royaume  céleste ,  et  par 
conséquent  ce  qui  y  conduit.  En  troisième  lieu , 
on  est  obligé  de  s'aimer  soi-même  conformément  à 
ce  précepte  :  f^ous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même  ip)  ;  selon  lequel  il  est  clair  qu'on  ne 
peut  aimer  son  prochain  sans  s'aimer  soi-même 
auparavant;  niais  on  ne  s'aime  pas  soi-même 
comme  il  faut,  sans  se  procurer,  du  moins  sans 
se  désirer  tous  les  biens  que  Dieu  a  proposés  à 

0)  Suan  derelig,  t,Uf  liù,  i,  cap,  zx,  zxi,  p.  5i  et  seq.  -— 
(*)  3farc.  XII.  33. 
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notre  foi.  En  quatrième  lieu  ^  c'est  à  nous  une 
perfection  et  une  vertu  de  faire  cette  demande  ; 
et  au  contraire  y  ne  la  £siire  pas^  c'est  négliger  les 
moyens  d'éviter  le  péché  y  et  entretenir  dans  nos 
cœurs- une  pernicieuse  indifférence  à  pécher  ou 
ne  pécher  pas.  Enfin  ^  en  cinquième  et  dernier 
lieu  y  tout  le  monde  demeure  d'accord  que  la  de- 
mande des  grâces  qu'on  nomme  efficaces  ^  et  celle 
du  don  de  persévérance  sont  clairement  et  for* 
meUement  renfermées  ^  non-seulement  dans  les 
prières^  de  l'Eglise  ^  mais  encove  (  ce  qui  est  bien 
plus  important)  dans  les  demandes  du  Pater,  et  en 
particulier  dans  celle-ci  :  Ne  souffrez  pas  que  nous 
succoméions  à  la  tentation,  mais  détiurez-nous 
du  malj  ce  qui  emporte  une  délivrance  éternelle 
du  peohé)  et  une  victoire  entière  sur  la  ten-« 
tation. 

Far  ces  raisons  les  docteiu^s  décident  sans  hési- 
ter  qu'on  peut ,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  obli-* 
gation  de  demander  à  Dieu  toutes  ces  ^âces,  et 
en  particulier  le  don  spécial  de  pei^évérance,  et 
même  de  le  demander  absolujaient  ;  car  on  met 
cette  diâer^ice  entre  la  demande  des  biens  tem-* 
porelset  celle  des  éternels  y. que  les  premiers  n'é^ 
tant  pas  des  biens  ainsolus,  on  ne  peut  aussi  les 
demander  absolument,  mais  seulement  sous  la 
condition  de  la  volonté  de  Dieu;  au  lieu  que  les 
biens  éternels  étant  les  vrais  biens  et  absolument 
tels,  il  n'y  a, point  à  hésitera  le§  demander  labso-f 
lument  à  Dieu ,  et  on  ne  peut  sans  lui  faire  in- 
jure les  lui  demander  avec  la  t^oudition  s'il  veut 
les  donner,  parce  qu'on  ne  peut  pas  douter ,  qu'il 
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ne  les  veuille  donner  à  ceux  cpi  les  lui  deman*» 
dent  y  puisqu'il  s'y  est  engagé  par  sa  promesse. 

Ainsi  on  ne  peut  douter  de  Tobligation  ni  de 
désirer  ni  de  demander  de  si  grands  biens^  et,  tous 
les  moyens  préparés  de  Dieu  pour  nous  y  con* 
duire^  sans  entrer  dans  la  question  de  ce  qu^ 
Dieu  a  voulu  ou  n'a  pas  voulu  sur  ce  sujet  par  s^ 
décrets  éterneb  ;  par^e  qw  comme  raisonnent 
très-bien  ces  théologiens ,  et;  enire  autr^  Suarez^ 
nous  n'avcms  pas  à  examinei'  ce  que  Di^#  v^OïUln 
&à  cette  sorte  y  mais  ce  qui  noms  convient ,  et  ce 
qu'il  nous  ordonne  d^  vouloir. 

C'est  aussi  à  quoi  aboutit  cette  difitinc&ion<de  it. 
l'Ecole  :  il  y  a  une  volonté  iqu'on  nomme  de  lion  î^^^^i^ctioii 
plaisir  y  par  laquelle  Dieu  décide  ^te  événem^ns.,  lomés  de  si- 
et  il  y  a  une  volonté  qu'on  appeUe  signifiée ,  par  gne^debon 
laquelle  il  nous  commande  ce  qu'il  veut  de  nous,  sag^qu'on^ 
Cette  dei*niè]^e  constamment  est  la  règle  de  noire  doit  faire  : 
vie,  et  il  y  a  des  occasions  où  nous  ne  pouvons  P^^cipesde 
m  ne  devons  regarder  loutre.  ti^. 

Et  pour  remonter  à  la  source,  il  convient  à 
Dieu  comme  caus^universelle ,  absolue ,  première 
et  toute-puissante,  de  vouloir  des  cboses  qu'il*  ne 
convient  pas  aox  hommes 'de  vouloir.  SainJ;  Âu^ 
gustin  M  y  qui  a  établi  doctement  «cette  règle  con* 
tre  les  Félagieiis,  en  a^doimé  cet  exemple,  que 
Dieu  peut  ne:  vouloir  pas  *empecher  les;  cciifaes 
qti'îl  pourrait  ^mpéduer  s!il  vouloit  y  au  contraire 
il  veut  lés  perm/^ttre ,  et  cependant  il  demeure 
très-bon  ;  au  lieu  que  si  l'bomme  agissoit  ainsi  > 

(0  Op^  imperf.  lib.  m ,  cap.  xxii  et  séq.  usqùe  ad  xxyii  ^  et Uh»  lY^ 
cap.xxxiY,  xxxYi,  tom.x^  coL  iq6o,  etc.  ri5i>  eto* 
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il  ne  pourroît  être  que  très-mauviais.  De  cette 

sorte,  dit  ce  Père ,  Dieu  veut  des  choses  par  une 

bohne  volonté  que  nous  ne  pouvons  vouloir  que 

par  une  volonté  perverse  ;  et  ainsi  sans  raisonner 

sur  ce  qu'il  veut  ou  ne  veut  pas  en  lui-même  ^ 

nous  n  avons  qu  à  considérer  ce  qu'il  veut  que 

nous  voulions. 

^  in.  Toutes  ces  règles  sont  renversées  par  les  fon- 

mal*entcndu  ^®*ii®ï*s  ^ans  Tabandon  et  FindiiTérence  des  nou- 

desnouveaux  veauz  mystiques.  Un  des  fondemens  des  demandes 

mystiques     ^q^^qh  doit  faire  pour  soi  et  pour  les  autres ,  et 

est  contraire    *  a         i  •      •      •■        » 

à  toates  ces  peut -être  le  principal  y  cest  Famour  que  Dieu 
•  régies.  nous  Commandé  pour  le  prochain  comme  pour 

nous^  mais  nos  faux  mystiques  y  renoncent ,  et  ils 
ne  s^en  cachent  pas/ puisqu'ils  parlent  de  cette 
sorte  (0  :  «Il  faut  que  cette  ame,  laquelle  par 
»  un  mouvement  de  charité  se  vouloit  tous  les 
»  biens  possibles  par  rapport  à  Dieu  ^  s'oublie 
»  entièrement  de  toute  elle-même  pqur  ne  plus 
»  penser  qu'à  son .bien-aimé  ».  Remarquez  que 
ce  qu'elle  oublie  ce  n'est  pas  un  amour-propre , 
mais  le  mouifement  de  charité ^i/ii elle  avoit  pour 
elle-même  par  rapport  à  Dieu;  c'est-à-dire, 
-qu'elle  s'oublie  du  second  précepte  delà  charité , 
par  lequel  Dieu  lui^commandoit  de  s'aimer  soi- 
m^e  avec  le  prochain  ^  d'un  même  amour  :  elle 
refuse  au  contraire  d'exercer  cet  acte,  et  ne  veut 
plus  ni  à  soi-même  ni. au  prochain  tout  le  bien 
qu'elle  lui  vouloit  par  rapport^  Dieu.  Si  on  lui 
demande  qui  Fa  exempté^  de  ce  commandement , 
et  où  en  est  écrite  la  dispense,  et  qu'elle  réponde 

(0  Cant,  des  cant,  ch,  ii,  v.  4»  />.  44- 
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que  c'est  qu'elle  craint  de  vouloir  ce  que  Dieu 
ne  veut  pas,  ou  ce  quelle  ne  sait  pas  que  Dieu 
veuille  ;  nul  ne  le  sait  sur  la  terre ,  et  voilà  une 
raison  générale  de  supprimer  ce  second  précepte. 
Mais  si  elle  dit  que  c'est  Tabondance  de  son  amour 
envers  Dieu  qui  Fempêche  de  s'aimer  soi-même  y 
et  ses  frères  par  rapport  à  lui ,  c'est  précisément 
oh  est  l'erreur  de  croire  qu'on  s'en  aime  moins , 
et  qu'on  aime  moins  le  prochain  en  aimant  Dieu 
davantage, ^uisqu'au  contraire  ce  second  amour 
étant  une  suite  de  celui  qu'on  a  pour  Dieu ,  nous 
le  pratiquons  d'autant  plus  que  nous  aimons  Dieu 
plus  fortement;  ainsi  cette  ame  prétendue  parfaite 
prend  un  vain  prétexte  de  ne  plus  exercer  l'amour 
qu'elle  se  doit  à  elle-même,  en  disant  qu'elle  ^'ou- 
llie  de  tout  intérêt  de  salut  et  de  perfection  pour 
ne  penser  çuà  riniérét  de  Dieu  :  comme  si  Dieu 
avoit  un  autre  intérêt  que  celui  de  faire  du  bien 
à  ceux  qui  l'aiment ,  ou  une  autre  gloire  plus 
grande  que  celle  de  se  rendre  admirable  dans  ses 
saints. 

On  voit  donc  que  cette  manière  de  séparer 
nos  intérêts  d'avec  ceux  de  Dieu ,  poussée  à  l'ex.-* 
trémité  où  la  poussent  les  faux  mystiqueSv,» éteint 
le  second  précepte  de  la  cliarité.  La  même  séche- 
resse qu'ils  ont  pour  eux-mêmes ,  ils  l'ont  aussi 
pour  les  autres  :  et  au  lieu  que  Samuel  ne  cessoit 
de  pleurer  et  de  prier  pom'  Saiil ,,  et  que  pouv 
fiiire  cesser  ses  gémissemens  il  fallut  que  Dieu  ré; 
vêlât  ex{»*essément  au  saint  prophète  la  répro* 
bation  de  ce  malheureux  roi  (0  ;  ceux-ci  au  con- 

(»)  /.  Keg.  XVI.  1» 
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traire  suppriment  d'eux  -  mêmes  leurs  lamenta- 
tions. Dieu  nous  tient  ses  décrets  cachés  de  peur 
que  nos  prières^  ne  discontinuent;  et  comme  dit 
saint  Augustin  ('),  il  n*y  a  que  le  diable  et  ses 
anges  pour  qui  il  ne  soit  plus  permis  de  prier , 
parce  que  leur  sentence  est  déclarée,  et  leur  éter- 
nel endurcissement  révélé  :  par  où  Ton  voit  en 
quel  rang  nos  mystiques  se  mettent  eux-mêmes, 
et  tous  ceux  pour  qui  ils  déclarent  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  faire  aucune  demande.  * 
IV.  Il  est  vrai  qu'en  nous  tenant  le  sort  des  réprou- 

c'est^unTen-  ^^^  ^^  caché,  Dieu,  dont  lés  jugemens  sont  tou- 
timcnt^étes-  jours  justes  n  a  pas  laissé  de  révéler  qu'il  ne  donne 
table  decon*         ^  ^^^^  j^  monde  le  dou  de  persévérance , 

sentir    a    sa  *  .  ■  . 

damnation  ni  la  gloire  éternelle  qu'il  y  a  attachée.  A  ceux- 
quoique  jus-  \^  jj  gg^  certain  qu'il  a  voulu  et  destiné  par  sa 
justice  la  soustraction  de  ses  dons,  de  soû  amour, 
et  de  tout  lui-mêine,  comme  une  juste  péîne  de  leur 
défection  volontaire,  conformément  à  cette  règle 
de  justice  expressément  déclarée  dans  l'Evangile  : 
//  sera  donné  à  celui  qui  a  :  la  gloire  sera  donnée 
à  celui  (Jui  a  la  grâce  ;  la  ôowonne  de  justice  sera 
donnée  à  celui  qui  a  les  mériteS'.'»  mais  pour^eelui 
(juin  a  pas  {\à  grâeéel  la  charîlé)  menée  ee  quil 
a  (  ces  petits  restes  de  grâces  et  de  justice  qui 
demeurent  dans  les  plus  méôhanfe)  lui  sera  été, 
et  par  cette  sousti'actidn  ,  il  sera  jeté  dans  les 
ténèbres  du  deîiors  (^)  :  c'est-à-dire,  séparé  de 
Dieu  et  livré  k  lui-même.  Tel  sera  donc  le  sort  de 
ces  malheureux ,  et  nul  ne  sait  en  cette  vie  sUl  est 

(0  De  Civit.  Dei,  Ub.  xxi,  cap,  xxiy  j  lom»  yii,  col,  643.  -— 
(>)  Matt.  XIII.  12  et  xxy.  39,  3o. 
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digne  d'amour  ou  de  haine  (0.  Mais  Diea  n'exige 
des  hommes  aucun  consentement  à  leur  [lerte, 
quoique  justement  résolue  par  un  irrévocable,  dé- 
cret ;  au  contraire  y  il  nous  défend  expressément 
d'exercer  sur  ce  sujet-là  aucun  acte  d^  volonté, 
parce  que  cet  acte  ^t  de  ceux  qui  neconvien*- 
droient  pas  à.  notre  nature.  II  ne  conviendroit  ^ 
dis-)e ,  pas  avec  Thorreur  que  nous  devons  avoir 
de  Tétat  où  l'on  est  privé  de  Dieu;  et  ce  seroit 
diminuer  cette  liorrçur ,  et  pour  ainsi  dire  nous 
apprivoiser  et  nous  familiariser  avec  un  si  grand 
mal)  que  de  nous  permettre  d'y  consentir;  ce 
seroit  nous  rendi:e  cruels  et  envers  nous  et  envers 
les  autres:,  et  Qourrir  da^  les  cœurs  cbrétienis  la 
sécheressç.et  l'inhu/i^nité.  Mais  nos  mystiques  mé- 
prisent ces  règles  invariable^  delà  sagesse  divine, 
et  nous  avons  ouï  de  Leur  bouche  cette  étonnante 
parole  (^)  :  «  Elle  entre  (  cette   ame  prétendue 
>y  par&ite)  dans  les  intérêts  de  la  justice  de  Dieu, 
3)  consentant  de  tout  son  cœur  à  tout  ce  qu  elle 
»  fera  d'eUç,soit  pour  le tejtpaps, soit  pour  Véter- 
»  nité  »  ;  sajp)S  songer  que  ce  que  Dieu  veut  faire 
des  réprouvés  par  sa  justice ,  c'çst  de  les  priver  de' 
lui-même,  dç  ses  grâces,  de  son  amour,  de  tout 
bien  ;  à  quoi  uqm  ame  pieuse  ne  peut  jamais  con- 
sentir ,  tant  à  çau^  des  maux  que  contient  çiette 
privation ,  qu'4  cavise  de  ceux  qu  elle  attire  , 
comme  sont  Ift  hainç  de  Diiçu,  le  désespoir,,  c^t 
pour  tout  dir«  en  un  mot,  l'endurcissement  dans 
le  péç\àé. 

n  arrive  aussi  de  là  que  ces  âmes  prétendues         '^* 

QueTexceS' 
(')  £:ccle.  iz.  I.  *  (*)  Jbid.  44. 
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8if  abandon  parfaites ,  mais  qui  déclarent  Textinction  de  leur 

ci6s   nou.~  1       «.^  -1        1*       '*•■  °9  *       ^1  * 

veaux  mysti-  ch^rite  par  les  dispositions  qu  on  vient  de  voir , 
tiques  dimi-  perdent  peu  à  peuThorreur  du  péché  que  la  piété 
nue  en  eux  inspire  à  toute  ame  juste  :  car  dans  ces  fausses 

1  horreur  du       /,.     .    ^  .x  ^  , 

péché.  sublimités  ^  premièrement  nous  avons  vu  qu  on 

ne  demande  point  pardon  à  Dieu ,  puisqu'on  ne 
lui  demande  rien  du  tout  :  secondement  qu'on 
n'y  laissp  aucun  lieu  à  la  componction.  De  telles 
âmes  en  approchant  du  confessionnal ,  ce  au  lieu 
»  du  regi-et  et  d'un  acte  de  contrition  qu'elles 
»  avoient  accoutumé  défaire  »,  n'ont  plus,  à  ce 
qu'elles  disent  (0,  «  qu'un  amour  doux  et  tran- 
si quille  qui  s'empare  de  leur  cœiir  »;  et  toute 
la  vivacité  de  la  componction,  avec  les  douces 
larmes  de  la  pénitence,  demeure  à  jamais  éteinte. 
Il  est  étrange  qu'on  ose  faire  ici  une  règle  pour 
tout  un  état  de  cette  cessation  de  la  contrition. 
C'est  une  doctrine  commune,  que  les  péchés  vé- 
niels, même  hors  de  la  confession,  peuvent  être 
effacés  par  un  acte  d'amour.  Je  ne  veux  pas  en- 
*ti'er  dans  la  question  si  et  comment  un  acte  d'a- 
mour sans  regret  de  chaque  péché,  ou  du  péché, 
si  l'on  veut,  en  général,  peut  concourir  ou  suffire 
selon  ses  diverses  circonstances  à  la  justification 
du  pécheur  :  ce  que  je  condamne  san^  hésiter, 
a^ectous  les  saints  docteurs,  c'est  de  vouloir  être 
ainsi  par  état;  d'exclure,  dis-je,  par. état  l'acte 
de  contrition  de  ses  péchés;  et  non -seulement 
de  le  supprimer  quand  il  se  présente,  mais  encore 
faire  profession  de  ne  s'y  exciter  jamais  :  car, 
avec  ces  exclusions  et  ces  suppressions^  l'acte  d'à- 

(0  Moyen  court,  20,  63. 
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inour  qu'on  a-oit  avoir  n'est  qu'imaginaire.  C'est 
pourtaM<'OÙ  Ton  veut  mener  les  âmes  par  ces 
prétendus  ëtats  d'oraison;  oii  y  blâme  en  général 
tt  ceux  qui  veulent  se  retirer  de  là  (de  ce  doux 
»  et  tranquille  amour)  pour  faire  un  acte  de  con- 
»  trition,  parce  qu'ils  ont  ouï  dire  que  cela  est 
»  nécessaire,  et  il  est  vrai  (0  ».  On  a  bien  peur 
que  ces  âmes  ne  se  portent  à  la  contrition.  S'il 
est  vrai  qu  elle  soit  nécessaire  et  qu'on  le  recon- 
hoisse  de  bonne  foi ,  falloit-il  blâmer  comme  sor- 
tant de  leur  état,  ceux  qui  forment  un  acte  de 
contrition,  ni  leur  dire  «  qu'ils  perdent  la  véri- 
»  table  contrition ,  qui  est  cet  amour  infus  infini- 
»  ment  plus  grand  que  ce  qu'ils  pourroient  faire 
»  par  eux-mêmes  »  ?  Tout  ce  discours  est  plein 
d'erreur  :  car  premièrement ,  s'ils  sont  vraiment 
chi'étiens ,  loin  de  prétendre  rien  faire  par  eu30 
mêmes ,  ils  croient  que  sans  Jésus -Christ  on  ne 
peut  rien  :  secondement,  si  par  acte  infus  ils  en- 
tendent cette  infusion  extraordinaire  et  passive 
dont  nous  parlerons  en  son  lieu,  il  est  faux  que 
cet  acte-là  soit  la  véritable  contrition,  à  Texclu- 
sion  de  celui  qui  est  répandu  d'uïie  autre  sorte 
dans  les  cœurs;  et  faux  encore  que  cet  acte  d'a- 
mour infus  exclue  la  contrition ,  comme  s'il  étoit 
incompatible  avec  elle  :  au  contraire, 'on  sait  que 
l'acte  de  contrition  peut  être  infus  comme  tous 
les  autres.  C'est  d'ailleurs  un  prodige  înoui,  dans 
"la  théologie ,  de  dire  que  la  contrition  déroge  à 
l'amour  :  it  quand  après  pour  exclure  l'acte  de 
contrition  de  certains  états  d'oraison,  l'on  ajoute 

(')  Moyen  court,  p,  63. 
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ignorance.  A  son  exemple  saint  Augustin  a  pleuré 
dans  son  extrême  vieillesse,  et  après  trente  ans 
d'une  vie  si  sainte  y  les  péchés  qu'il  avoit  commis 
avant  son  baptême.  David ,  à  qui  le  pi*ophète 
avoit  annoncé  la  rémission  dé  son  péché,  ne 
laisse  pas  de  demander  à  Dieu  quil  Ven  laife  en- 
core davantage;  Amplius  lava  me  (0  :  lui  et  tous 
les  saints  ont  repassé  leurs  années  dans  Tamer- 
tume  de  leur  amie.  J'accorderai  doâc  si  Ton  veut 
à  Cassien ,  ou  à  quelque  autre  spiiituçl  anciea  ou 
moderne,  que  quelquefois  dans  certains momens^ 
et  lorsque  Tàbondance  des  miséricorde^  se  fait 
sentir  plus  pleinement  à  une  amè ,  le  grand  caln^ 
où  elle  se  trouve  peut  être  une  marque  que  Dieu 
à  oublié  son  péché  :  mais  de  faire.de  cette  marque 
une  règle  générale  et  une  chose  d'état  perpétuel, 
c'est  une  erreur  insupportable  et  un  manifeste 
aifoiblissement  de  l'horreur  qu'on  doit  avoir  en 
tout  état  pour  le  péché, 
■^ni.  Cgg  parfaits  passent  pourtant  encare  plus  avant, 

veaux  doc-  P*iisqu'ils  imputent  leurs  péchés  à  Dieu  ;  témoin 
teurs  font  lin  celle  qui  dit  sur  le  Cantique  i?)  :  «  Ne  fugez  pas 
mystère  .de    ^  j^  ^^^^j   ^^  j^  coùleur  brune  que  je  porte  au-de- 

leurs  défauts  *  .  . 

et  Tes  impu-  ^  liors ,  ni  par  mes  défauts  extérieurs ,  soit  récl& 
lent  a  Dieu:  ^  ^^j  apparens  i  cîar  cela  ne  vient  pas,  comme 

passage  de  ri  /<  i»  j 

Gerson.    *  '  J)  aux  ames  commençantes,  faute  d  amour  et  de 

»  courage  ;  mais  c'est  que  mon  divin  soleil  par  ses 

»  regards  continuels,  ardens  et  brâlans  m'a  dé- 

'     »  colorée,  et  c'est  la  force  de  l'amour  qui  me 

,  »  sèche  la  peau  et  la  brunit  ».  On  ne  sait  ce  que 

c'est  que  ces  défauts  qu'on  attribue  à  Dieu  et  à 

(»)  Ps,  L.  4-  —  W  Cant,  1,5,  pag,  i^ 
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ses  regards,  50/1  gu^ils  soient  réels  ou  apparens. 
On  entend  encore  moins  que  ces  défauts  ne  soient 
des  défauts  que  pour  les  âmes  qui  commencent, 
et  n  en  soient  plus  pour  les  âmes  parfaites.  «  Cette 
»  noirceur,  poursuit-on,  est  un  avancement,  et 
)>  non  pas  un  défaut;  mais  un  avancement  que 
»  vous  ne  devez  pas  considérer ,  vous  qui  êtes  en- 
»  core  jeunes,  parce  que  la  noirceur  que  vous 
»  vous  donneriez  seroit  un  défaut  :  elle  ne  doit  ve- 
»  nir,  pour  être  bonne,  que  du  soleil  de  justice  ». 
Ce  que  cest  dans  les  âmes,  que  cette  noirceur  et 
que  ces  défauts  qui  viennent  du  soleil  de  justice, 
c'est  un  mystère  qui  m'est  inconnu,  et  que  l'Ecri- 
ture ni  les  saints  ne  m'apprennent  pas  :  nos  dé- 
fauts et  notre  noirceur  viennent  de  nous-mêmes, 
et  le  contraire  est  impie. 

Dans  la  suite  l'amante  fidèle  prie  l'Epoux  d'ô- 
ter  les  petits  renards ,  qui  sont  quantité  de  petits 
défauts,  qu'on  veut  appeler  petits,  encore  qu'ils 
gâtent  la  vigne,  quils  la  rai/agentj  qu'ils  en 
abattent  la  fleur,  et  y  fassent  d'étranges  rava- 
ges (0.  On  avoue  pourtant  que  ces  défauts  viennent 
du  maître  de  la  vigne ,  c'est-à-dire  de  Dieu  même  : 
car  on  ajoute  :  «  Que  ferez -vous,  pauvre  ame, 
»  pour  abandonner  cette  vigne  à  laquelle  vous 
»  êtes  attachée  sans  le  connoitre.  Âh  !  le  maître 
»  y  mettra  lui-même  de  petits  renards  ;  c'est-à- 
»  dire, ces  défauts  qui  la  ravagent,  qui  en  abattent 
»  les  fleurs  »  ;  c'est-à-dire ,  du  moins  les  orne- 
mens,  et  y  font  tout  le  dégât  qu'on  vient  de  voir. 
Au  lieu  de  s'humi],ier  de  ces  défauts,  on  les  impute 

(0  Cant.  it.  i5>  62. 
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à  Dieu  même  ^  et  on  s'en  fait  un  sujet  de  gloire^ 
Le  saint  homme  Gerson  ^  dans  le  savant  livre 
qu'il  a  composé  de  la  Distinction  des  ^véritables 
disions  d*àyec  les  fausses  ('),  dit  <c  quon  trouve 
»  de  faux  dévots,  qui  se  glorifient  témérairement 
»  de  leurs  défauts,  de  leurs  négligences  et  de  leurs 
»  nécessités  (ou  de  leurs  foiblesses);  chose  absurde 
3)  à  penser  :  mais  il  est  vrai  qu  ils  s'en  glorifient 
»  de  telle  manièi^  \  qu'ils  pensent  que  Dieu  les 
9  permet ,  comme  dans  saint  Paul ,  de  peur  que 
»  la  grandeur  des  révélations  ou  de  leurs  veitus 
»  ne  les  enfle.  Quelle  misère,  poursuit--il,  d'une 
»  conscience  arrogante,  qui  n'est  ni  humiliée ,  ni 
»  guérie  de  ses  défauts ,  et  loin  de  s'abaisser  s'en 
»  fait  un  argument  de  son  élévation  »  !  Celles-ci 
poussent  encore  la  chose  plus  Imn ,  puisqu'elles 
disent  qu'il  a  fallu  pour  les  détacher  d'elles-mêmes , 
non-seulement  que  Dieu  permit,  mais  qu'il  mit 
en  elles  ces  défauts, 
n:.  C'est  encore  une  autre  maxime  qui  tend  à  éteior 

uite  es    jj.^  rhorreur  du  péché,  de  dire  que  la  perfection 

mauvaises  *  '  t.  r 

maximes  sur  consiste  à  ne  s^en  plus  sou^^enir,  SOUS  prétexte 
1  ezunction    q^'on  est  arrivé  à  un  àesré  oh  le  meilleur  est 

de  la    corn-    l      ,,.  .  ^  * 

ponction.  ^  ouôlier  ce  qui  nous  concerne  ,  pour  ne  se  st^u^C'^ 
nir  que  de.Dieu  W»  Quoi  donc ,  c'est  oublier  Dieu 
que  d'être  affli^  de  son  péché  pour  l'amour  de 
lui?  faut-il,  pour  oublier  ce  qui  nous  concerne, 
ne  songer  plus  que  le  péché  souille  notre  con^ 
science ,  nous  rend  odieux  à  Dieu ,  nous  en  sé- 
pare? où  prend-on  ces  raffinemens ,  et  pourquoi 

(')  De  disu  ver.  vis.  àfalsisJ^.  tertium  igitar  signum*  tom.  f , 
col.  5o*  —  W  Moyen  court,  p.  65» 
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par  tant  d'artifices  affoiblir  Tesprit  de  compon- 
ction. 

Cependant  sur  ces  fondemens  on  annonce  aux 
âmes  qui  tâchent  de  s'affliger  de  leurs  péchés  dans 
le  confessionnal,  quelles  s'en  tiennent  à  leurs  sim- 
pies  occupations  (');  c'est-à-dire,  que  la  simpli- 
cité se  perd  par  la  componction.  On  dit  de  même , 
ii  l'égard  de  la  communion ,  que  les  âmes  de  ce 
degré  laissent  agir  Dieu,  et  qu'elles  demeurent 
en  silence.  Od  a  d^à  entendu  ce  que  c'est  que  ce 
silence  et  ce  laisser  aoir  ;  c'est-à-Klire,  demeurer 
perpétuellement  et  par  état  sans  s'émouvoir  à  la 
contrition ,  ni  à  aucun  acte  de  piété,  c'est  la  seule 
préparation  qu'on  leur  permet;  avec  cette  impé- 
rieuse décision  (?)  :  Quelles  se  donnent  bien  de 
garde  de  cherche^  d'autre  disposition,  quelle 
qu^eUe  soit,  que  leur  simple  repos  (  dans  l'entière 
cessation  de  tous  les  actes).  Cette  loi  s'étend  à 
tout,  à /a  confession,  à  la  communion,  à  l'action 
de  grâces  ;  en  tout  cela ,  leur  dit-on ,  il  n'y  a  rien 
à  faire  qu'à  se  laisser  remplir  de  cette  effusiofi 
di\^ine,  sans  jamais  s'aider  à  bien  faire.  Voilà 
toutes  les  leçons  que  l'on  donne  aux  âmes  dans 
ce  degré  d'oraison ,  qui  n'est  pourtant  encore  que 
le  second.  A  quelle  cessation  de  toute  compon- 
ction ,  de  tout  désb*,  et  en  un  mot  de  tout  acte , 
ne  yîendra-t-on  pas  dans  la  suite  7 

On  a  pourtant  ressenti  que  ces  hardies  déter^ 
minatioDS  feroient  de  la  peine  au  lecteur,  et  on 
tâche  de  l'amuser  par  cette  restriction  (3):  «Je 

(0  Moyen  cpuri,  p,  66*  -~  (*)  Ibid.  eh.  xxn,  pag,  $7.  — 
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»  n'entends  pas  parler  des  préparations  néces^^ 
»  saires  pour  les  sacremens  ;  mais  de  la  plus  par-^ 
»  faite  disposition  intérieure  dans  laquelle  on 
»  puisse  les  recevoir,  qui  est  celle  que  je  viens 
»  de  dire  ».  On  n  entend  rien  dans  ce  discours^ 
quand  on  est  dans  la^  plus  parfaite  disposition 
intérieure^  à  plus  forte  raison  doit -on  avoir  les 
préparations  nécessaires  :  ainsi  cette  restriction 
apparente  nest  dans  le  fond  quun  amusement; 
et  on  laisse  pour  assuré  que  ni  la  confession ,  ni 
la  communion ,  ni  l'action  de  gi^âces ,  ni  aucun 
exercice  chrétien  ne  demande  ni  componction  de 
cœur,  ni  aucun  eiTort  quel  qu  il  soit  pour  s'élever 
à  Dieu. 
X.  La  règle  de  nos  mystiques  pour  connoître  la 

Mauvaise re-  yolonté  de  Dieu,  ne  peut  pas  être  soufferte,  puis- 

gle  des  nou-        ,  tt'       i  t  .  t* 

veaux  mysti-  qu  elle  oblige  à  se  «  convaincre,  fortement  que 
ques  pour  >,  tout  ce  qui  nous  arrive  de  moment  en  moment 
volonté  de  ^^  ^^^  ordre  et  volonté  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il 
Dieu.  3)  nous  faut  ( 0  ».  Si  nous  poussons  ces  paroles  dans 

toute  leur  étendue,  le  péché  y  sera  compris.  On 
le  trouve  encore  plus  dans  celles-ci,  où  l'on  nous 
oblige  «  à  nous  contenter  du  moment  actuel  de 
»  Dieu,  qui  nous  apporte  avec  soi  l'ordre  étemel 
>i  de  Dieu  sur  nous  ip)  »  :  à  la  fin  pourtant,  après 
avoir  si  long-temps  frappé  le  lecteur  par  des  pro- 
positions si  universelles ,  on  en  ressent  le  mauvais 
eifet,  et  on  conclut  en  disant (^)  «qu'il  ne  faut 
»  rien  attribuer  à  la  créature  de  tout  ce  qui  nous 
))  arrive,  mais  regarder  toutes  choses  en  Dieu 

(0  Moyen  court,  ch.  vi ,  p,  26.  —  (»)  Ibid. p.  29.  —  C')  Ibid. 

»  connue 
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»  coiàtne  venant  infailliblement  de  ûr  main  ^  àtl^ 
vrâerve  éé  notnff  pi'opreifxéeh^  »k  Je  recevrois^ 
Texception  sans. peine  si  elle,  étoit  plus  précise  ; 
mais  que  réM  dire  cètle  réseive  de  notre  propjr^ 
péché?  «isCi-de  que  le  péché  d'iautrui  peut  être  ioi-; 
puté  à  Dieu  plutôt  que  le  nôtre  propre.  Mais  s'il 
faut  e^cepte^  de  rabandon  du  m<;Mns  notre  péché 
propre  y  il  fie  faut  donc  p^s  y  ^^meurer^ndiiTérept 
jusqu'à  ne  vouloir  plus  ^'ba  affliger ,  ni  en  deman- 
der pardon ^.011  prier  d'être  délivré  de  tous  le^ 
maux  qutl  aitîi^  en  cette  vie  et  en  Tautre^ 

Pour  soutenir  ces  excès  et  la  suppression  des 

demandes  I  il  falloit  changer^  la  nature  de  la 

prière,  et  c'est  à  quoi  se  rapporte  tout  un  cha-  prière  pour 

pitre  daKis  le  Moyen  court,  où  d'abord  on  définit    ^^  exclure 

ainsi  la  prière  (0  :  a  La  prière  n'est  autre  chose  jes. 

•»  qu'une  chaleur  d'amoiir  qui  fond  et  qui  dissout 

3»  Famé,  la  subtUise^  et  la  fait  monter  jusqu'à 

»  Dieu  .*  à  mesure  qu'elle  se  fond,  elle  rend  sôa 

»  odeur,  et  cette  odem*  vient  de  la  charité  qui  la 

-»  brûle  ^ .  y  oilè ,  en  passant  comme  ces  spiritu^ls 

bannissentles  images  $  tclut  en  est  plein  d^ns  leurs 

livres,  et  il  n'y  a  pas  une  d^mi-page  qui  en  soit 

exempte.:  mais.ce  n'c^st  pas  dç  <|.uoi  il  s'agit,  et  il 

nous  svMt  de  remsa^uei»  '  que  dans  cet  amas  de 

phrases  ^  il  n'y  en  a  pas  ui^e  se^ule  où  il  soit  parl^ 

<le  demande.  Yoici  au  niém^  -chapitre  une  aut^ç 

définition  (^)i  «  La  priè^m  est{;i:(n  é.^^j;  de  sacrif^? 

»  essentiel  à  la  religion  <chf>étjkenne'>  par  laquelle 

V  l'amese  laiâse  d^^niKe.et  anémtir.  pour  rend^f 

if)  Moyen  t)owH,'kX.  xt^fh  7^^,  ^^/^ÎS^Pa^  ^Sm.      :      :  ' 
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3»  hommage  à  la  (Souveraineté  de  Dieu  »«  On  ne 
voit  non-  plus  la  demanile  dacaâ  cette  définition 
que  dans  la  première  ^  et  r&o»  diriez  ^'dUsne 
soit  pas  essentielle  à  la  religian  cln:âé6tiner  N<um 
pouvons  donner  pour  troisième  d^finMon  de  la 
prière  ce  petit  mot<>)':  «  L^anéatiti^Bétnent  est  la 
»  'véritable  'prièri?  » .  On  ajtMite  mille  t^ea  cboses 
sur  la  gloine  que  ht  prièt^e  donnée  *Dieu;  mais 
sans  songer  seulement  &  Thumble  demande ,  quoi* 
qu'elle  glorifie  Dieu  d^ûn^  manière  si  ^admirable. . 
Enfin  t'ont  ce  éhapitre  n'est  fait  que  pour  montrer 
la'  prière  sans  demande.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  les 
sainte  ont  traité  cette  matière*  Saint  J^sn  de  Da- 
mas a  défini  la  prière  :  <c  L'élévation,  dé  l'écrit  à 
»  Dieu;,  ou  la  demande  qu'on  a  dite  à  Dieu  des 
V>  choses  convenables  (^)i».  Aucun  doctem*,  ex- 
cepté ceux-ci,  n'a  expliqué  la  prière  sans  expli«- 
quer  la  dediande ,  et  c'est  l'esprit^  «de  l'Evangile, 
ffésus -Christ ,  suppdié  par  ses  apôtres  de  leur 
apprendre  à  prier,  lè>ar  donne  les  sept  demandes 
du  Pa^^  pour  leur  montrer  combien  la  de- 
mande ^toit  de  fifiieàtién  4le.la  prïère.  C'est 
pourquoi  J'apètre  sai«t  P^nil  y  le  plus  divin  inter- 
prète de  f  E(?angi)[ev  parieen  cette  sorte.  J¥e  ^vous 
iriçuiétez  de  t^en  ,  ^(ii>  ^*en  tmsie  prihrB  et  sup-^ 
pKéàéion  'v&s  dèmanfâes  partissent,  devant  Dieu 
néûonipctg^ée^  't!^>aeiio^de  grdoes  (^)  ;  io«i ,  Comme 
pôrteToriginal, <d'^he  manièi^e  encorepius  unî- 
^rsetté  :^ 'Qu'en  i/MUfue  état  ok  v0Us  say^z  vos 
deHiàhâe}s  paroÙ€ent  devint  Dieu  dam  la  suppli- 

0)  Moyem, tsomrt;  ch. lï, p, .J7. .--  W  ZSé.iV*  anh,jftd.  a4.  — 
C3)  PhiL  lY.  6. 
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cadon  et  dans  la  prière  :  ce  qui  décide  en  termes 
formels  que  la  demande  est  renfermée  dans  Fes- 
prit  et  dans  le  dçsçein  de  1^  prij^re,  et  que  Texer- 
cice  actuel  en  doit  être  très-fréquent  en  queUfue 
état  qu'on  setràiRfe^  comme  dît  saint  Paul. 

Si  la  demande  est  au-dessous  des  nouveaux  par-       xn. 
faits ,  Faction  de  grâces  ne  leur  conviendra  pas   ï^'»<=*ion  de 
davantage  y  puisque  ce.  sont  deux  actes  qui  se  ^^g^pp^î. 
répondent  Fun  à  Fautre^  et  quap^^ès  avoir  de-  méedans  la 
mandé,  il  est  naturel  qu'on  rende  grâces  d^avoir  °®"^***® 

'  ,.  oraison. 

obtenu.  Cependant  une  action  si  convenable  et 

si  juste  y  qui  se  •trouve  à  toutes  les  pçiges  de  FEcri- 

ture  dans  là  bouche  des  plus  saints^  et  qui  ^st. 

d'ailleurs  si  expressément  commai:idée,   et   en 

termes  si  universels^  est  rayée  .du  nombre  des  actçs 

parfaits,  à  deux  titres;  Fun,  plus  général,  parce 

-quelle e^t intér'Ç.ssée  çopime  la  demande;  Fautrç, 

plus  pggrticuUier,  parce  que  c'^st  un  acte  réfléchi, 

et  que  tojute  réflexion  ^st  prescrite  dans  la  nou- 

velj.e  voie  de  perfection  quon  veut  introduire, 

qui  est  une  des  ctrreurs  des  nouveaux  mystiques, 

qu'il  faut^çxaminer  avec  plu^.de  soin. 
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Des  actes  directs  et  réfléchis  ,  aperçus  et  non. 

aperçus  j  etc. 

h  II  nous  faut  donc  ici  examiner  la  nature  et  la 

Dessetn  de  perfection  des  actes  directs  et  réfléchis ,  oïl  il  fau- 
dra aussi  parler  des  actes  distincts  et  confus ,  des 
actes  aperçus  et  non  aperçus  ;  et  voilà  une  ample 
carrière  ouverte  à  notre  discours  ;  mais  que  nous 
pouvons  expliquer  en  assez  peu  de  paroles  en  la 
réduisant  à  ses  principes. 

Pour  y  procéder  avec  ordre,  posons  avant 
toute  chose  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques 
sur  les  réflexions  :  voyons  ensuite  ce  qui  est  cer- 
tain sur  cela  dans  les  saintes  Ecritures  :  ep  troi-* 
$ième  lieu,  nous  résoudrons  par  Ces  principes  les 
difficultés  qui  se  présentent.  C'est  ici  un  des  nœuds 
les  plus  importans  de  toute  cette  matière  ^  et  il 
n'y  faut  laisser  aucun  embaiTas. 
n.  Premièrement,  il  est  certain  que  la  nouvelle 

des  nou-      Spiritualité  rejette  généralement  les  i^éflexions, 
veaux  mystî-  de  tout  l'état  des  contemplatifs  ou  des  parfaits, 
ques  sur  leâ      MoUnos  marche  à  la  tête,  et  d'abord  il  pose 

actes  reue-  i     1» 

6}ii9.  pour  fondement  de  1  état  contemplatif ,  d'aban-- 

donner  toutes  les  réflexions  pour  marcher  dans 
la  voie  qu'on  nomme  directe  (0.  Il  poursuit  : 
«  Vous  ne  sauriez  avec  tous  vos  efforts  faire  une 
»  seule  réflexion  W  ».  Aussi  la  réflexion  est-elle 

(i)  Guide,  Introd.  sect.  I9  n.  a,  pag.  a3.  — *  («)  Gmidë,  liV.  i, 
dk.  tt,  n.6,pag.  18. 
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un  û  grand  obstacle  à  la  vie  intérieure ,  qu'une 
raison  dç  blâmer  certains  seutimens  ^  c'est  qu'ils 
sont  réfléchis  :  selon  lui  «une  réflexion  de  Tame 
>  sur  ses  actions  Tempécke  de  recevoir  la  vraie 
^  lumière,  et  de  faire  un  pas  vers  la  perfection  (0  » . 
11  ne  compte  pour  de  vrais  actes  de  piété  que  les 
directs;  et  au  reste ,  «  il  ,faut  marcher  sdxas  ré* 
»  flejùoa  sur  vous-mêmes,  ni  sur  les  perfection^ 
»  de  Dî«u  (2)  ».  Ce  sefoit  perdre  le  temps  que 
d'en  rapporter  davantage. 

Malaval  a  suivi  son  exemple,  et  si  Ton  pense, 
on  qu'on*  se'  souvienne  de  Jésus-Christ  hommes- 
Dieu,  il  veut  qiêe  ce  soit  d'une  seule  vue  d'esprit  (?)  ; 
jcest^k-àiref  par  un  acte  direct ,  sans  aucune  penr 
sée  distmcte,  et  sans  noire  choix  :.  ce  qui  ^porte 
l'e^iduâan  de  tout  acte  réfléchi  :  c'est  à  quoi  tend 
encore  tout  ce  qu'on  a  vu  de  cet  acte,  continu  et 
universel ,  de  cette  vue  simpie  et  amoureuse^  qui 
comprend  tous  les  actes  ^  de  cet  acte  éminent,çui 
les  absopdfi  (4J^  et  qui  fait  ainsi  cesser  toute  ré- 
fleiûon. 

MâiBlefivreoùrons'expliquel^pIushardiment,        Iil. 
et  avec  le  moinsi  de  mesures  sun  ce  siiiiet  comme  sur  , .  ^'^ »"g«« 

■  ,    '  '        .  '    .    '  discours  sur 

JesaiMxeis,  c  est  le  Moyen-court  Le  prinape  est  que  les  réflexions 
iexnoKf^^fTieTi^duSaint-Esiprjitqueramedoitsi^ivre^  dans  le  livre 
«  ne  la  porte  jamais  à  reculer  ;  c'est-à-dire,  à  ré-  ^^^^^^      " 
»  fléohir  sur  lacréMure,  nia  ^ereçourber  contre 
tn  elje^méme Mpaié  à  aller  toujours  devant. elle 
»  aFànpsuat  incessamment  vers  sa, fin  (5)  ».  On  voit 

(0  Gtiide,^iff,  I,  ch.  ▼,  n,  35,  pi  5t.  —  (*)  lUd,  ck,  xi,  n.  €5, 
,  ;».  46,  •—  (?)  H^à^ival^  h  port,  p,  55L.  *-  W  Ubid*  pojg,  63  ,.efc.  — 
{^)  Hfojren  court,  §•  8 1 . 
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ici  ([uè  recukr  c^est  réfléchir  j  ce  qù*on  d[^eile 
se  titcàurbef  contre  soi-'tnémèj  et  on  oppose  ce 
i!i(^otiVèmént  à  celui  d'âvâhcdr  toujours  à  sa  fin  ^ 
coitrmè  si  là  réflei^idn  y  ëtoît  un  obstadé^  ott  cp%e 
lés  bons  nlouvemehs  directs  où  r^ftébhist^  fussent 
pas  ^âleiiiefat  du  Sèint-Esprft.  Céfct  ce^^u'on  a{>- 
pdLfe  ailleurs  ie  reprendre  sùi-mêiM,  à  quoi  Ton 
t>ppbse,  se  quatàet  séUméme  ^  làùseP  fûitël^ieu  , 
et  lès  àùtrèfs  élk^sé^  semblables;  c'est  cesser  de 
s'escciter  au  bien ,  et  attendre  que  bi^ù  ncmsrmène. 
Voîli  ce  qu'on  appelle  Vabe^ndon^  oH  cette  «  re- 
^  nonciatioh  absolue  à  toutes  indi âatiônsparticiir 
»  Hères,  quelque  bcrnnes  qu'elles  pàroissent  ('»)». 
Quand  doàc  on  réfléchit  sur  ses  besOiiis'èt  suVles 
actes  que  Dieti  nôtis  eômmandeV'  <)ù^^tie  Pon 
comiïiên<;e  k  s'y  exciter,  c*ést  à!6râr'^#*dW^!ê  te*- 
preûd  iot-m^mcj  qui  e^t  comme  oïl  Verrra ,  la  plus 
grande  faute  que  l'on  puisse  éonMèltre  dans  la 
nouvelle  voie. 

fit!  coiiséquc^Ce  de  ce  prindpe,  oH  lit  dans 
le  Cantique  des  cantiques  W  que  «  la  véTtii  de 
»  sitiplKdté,  tant  récèmtiiaildéedans  fEci'ilUre, 
il  nous  fkil  agir  %  l'yard  dé  Dieu  incéssamttient 
3>  sans  héàîfàtiori^  diî^ectèmént  sàné  i^éfleiâon  »• 
Par  dette  simplidté  ttt^^e  dent  te  regard  èH  tou- 
jours ^{tèCt  et  sàûs  i^eiiôn  né  ^kftitiôU  pas  ion 
tegafd  (3}  ^  où  l'on  'met  dénie  dibseâ  ^âsÀmble. 
La  premiei*e  de  n'avoir  plud  que  4ki  adté^  dîk'ecta 
et  sans  réflexion  ;  à*6b  mit  ausisi  la  ^cà^Kfe^  ^Q*ofi 
n'a.plus  ^'acte  aperçu  ;  principe  dont  ou^  «(,  vu  les 

(»)  Moyen  court,  6,  26,  2%  ûS.  ^  W  Caht  ck.  1^,  v.  i^pàg^  85. 
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mani^ses^smtes  (O.f  Au  reàie^fuànd  on  jette  ert* 

core  ifuebfuiês  regards  sur  soi-même  j  ç  est  une  iit» 

JidéUtè  (^)  ;  €t  cela  se  poussei  si  avant  ^  que  par 

s 

cette  légère  faute  fam^  pérircit  si  sqm  bien-aimi 

ne  Veut  soutenue  ;  par  eu  Fon  voit'  jusqties  à  <fxél 

point  les  râSexions  sont  batinies ,  et  oa  ne  6^ 

plus  o&  en  trouver  d'iQ^»o<»iilie6.  Il  ne  faut  donc 

pas  s'étonner  si  Ton  disque  dette  belle  ame  a  deux 

quàK$és0)^àoxdXmkey  ifai^fait  à  notre  sujet,  est 

dé  ne  se  churher  jamtùs  '^f  s  elle-même  pour  au* 

cime  grdee  tfm'elle  aA,réçée  de  Dieuj  pas  mèm^ 

pour  lai  en  Mre  ses  rèmerdmeBS.  il  est.maiiite*' 

nant  aisé  de  voir  dëos  qiKfb  périk  on  jette  les 

ames/  en  les  rendant  sieian^emies  des  réftextans 

puisque  sùîvâût  &  f  aveuglé  4es  inOuvemens  directs 

qu'on  leiÉrdonne  dans  '  cèrtâûas  états  pour  in^pités^ 

dles. iront  partimt  où  les  portera  leur  instinct 

avec  une  rapidité  sans  bornes. 

II  est  poiirtant  v^itable^  tant  cet.  état  eist  peu 
naturel,  Ifeton  ne  cesse  ée  r^bechir  ,  en  disant 
qu  on  tië  ri^échît  pas ,  et  ^uànd  cette  ame  non 
réfléÈUissatxte'dit  îtiHt  céùrt  :  Je  ne. suis  plus  en 
état  de  me  regarder  {^)  ;  c^est  dans  la  plus  appàr 
irente  ^xtinctSëh  d!es  i*éHelions  une  des  réflexions 
lés  pitîs  îifkètiés  sur-sm-mSme  et  sur  son  étal;. 

Coînménit  àccerd^r  ce  intiment  avec  les  pré-    .IV. 
t^eptés  ddùt  les  sailAtè  livret  «ont  remplis  :  Feillét  ^.**'^ 

*^  ^  *  flexion  est 

sur  ^us^eomidàre^^às  voies j  qite  vos  yeux  pré-  uikefocnede 
'cèdent  vos  pas  ^  prenez  garde  à  vous;  c?ést-à-  i'«^>  ^^^ 

(0  Ci-de^os,  Uv.  iii^  ch,  x*  —  (>)  Cant.  ch.  vi ,  v.  lo,  p.  iSq. 
—  C3)  lUd,  cÂ.  Yii,  V.  7»  f.  17a.  «^  W  Ibid.  ch^  tui,  .v.  S, 


doit  pas  êire  dire^iseloo  sèàntBiu^e,(:^\  àbseri'esiie.temps  pré' 
étetsTmjw-  *^*  '  prévoyez  fiwèmrj  et  cent  >aatres  de  cette 
faits.  sorte  :  eï^  yérifèé  >  }e  ne  F^nteiuis  ^s^  Je  n'ac^ 

cûrde  ncm  plus  ce$*  discours,  avec  ces.  fieûten^cei; 
llêS|.Pjèreâ>  où  rôQhAOOs  montre  que  les  pré- 
i:^l^tiouSjy  le&  circpn^çctions^  les  examens  delà 
coo^ience ,,  et  Içs^^  au|i*çii  qu'pn  ,no«LS  prjescnt  font 
lasàreté  de  la  viç..Qçi,pQuçroit  r^ppqrJiçjr.ici  tou- 
tes  ^es|  règles  des  ^çilit^îires  ^  tous  les  traitas  asce* 
tiques .  de  s^int  Basile  eit  des.  autres  ;.  e^si  Ton  ré- 
f>ol^dsan& autorité  et s^ns pteuve  qxf^  jces. saintes 
instituti^ans  ne. regardent  au^  les  çqi^m^nfçaDS  : 
jefrépondrai  aii  coutr^^ire  qiie  la  réileaipu  est  unç 
force  de  Janie ,  et  qi^e^ rattribuer:si  uniyerseUe<» 
anent  à  fbiblesse^  ç'ef^rjin.m^nifeiste^parf^loi^ 
J^fljvoue  biiieft  qu'en  gi^nçral.  h  t4Q^^q%  est  u^e 
imperfection  de, la  naturQjjliiuii^ÛQ^  1^  ^{Mjuusqu'ou 
ne  la  trouve  point.  ^  .^e  ne^^i^a^jpaS' j4^nsja  di* 
jvinité,  Wtaisdanpïlejsplrts  s)ibUip^  Cjp^^atiçnp  de 
Jki^âture  angélique^^r^iiu  des  espri^:)>.iephpiu:eu(si;. 
Mais  eu  Tétat  où  n.QiiS;  ^om.me§],  c^f^^:  Hi|e. force 
de  raine>  qu^  ^{)Grif^re  i^pvisjfQairque  .^f^s  les 
-plus  parfaits ,  pour  trois  i^isoiSiS,.      ;:♦..• 
V.  liBi  preoM^re  :  es  jt  qjae ,  lavréâ^^QP  ^aÇe^^nif  ^los 

solide  cite  ^^*^^'  ^*  cet  aflerw.i»?ment  noiî^^^sit:^é42es^rfî 
vérité  :  pre- -tai\t  que  upus  soî^iaiçs  daujs  qe,ttç  yie„,ftiinou& 
^^ert  df"'  '^^  v^y^^  çuenp(irtî0j^  comnae.dit  çaiftfcÇ^iil.C^ii 
liio^ée  fa.  -e'e^t-àrdire,  imparfaitççqent.  De  la  foiWjesçe  (le  Jips 
nature ,. la  vues  vient  cçUe  de  nos  résolutions.  JEu  cet  ^tat, 
ÎTfQrced'  r  ^^^^  ^  voulu  mettre  dans  Fesprit humain  la  force, 
réttexion.      pou^  ainsi  parler,  de  redoubler  ses  aclés  parla 

(>)  ffom,  in  Attende  tibi  ipsî,  e.  i.  —  (»)/.  Cor.  xiu.  ^    - 
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iHfflexion  ,  pour  donner  de  la  fermeté  à  ses  mou*- 
vemens  directs  ;  ainsi  -lés  àétes  directs  ont  quel- 
que chose  de  plus  simple /de  pltts  naturel ,  de 
plus  sincère  peut-être /qui  vient  plvà  du  fond  sr 
vous  voulez  ;  mais  les  r^exions  qui  ont  la  force 
de  les  confiimer  venant  .par-dessus  ^  elles  font  dire 
à  David  :  J'ai  Juré,  etfai  résolu  de  garder  les 
lois  de  votre  justice  (^). 

C'est  pourquoi  la  réflexion  est  appelée  Fœil  de 
Tame,  parce  que  Tacte  direct  n'étant  le  plus  sou- 
vent  assez  aperçu ,  la  réflexion  en  l'apercevant 
rafièrmit  aV'ec  cotinoissance^et  comble  par  un.ju- 
geinent  cônfirmatif.  Elle  a  aussi  ses  profondéprs^ 
lorsque  nous  faisons  ces  réflexions  profondes  >  qui 
font  entrer  si  avant  nos  résolutions  dans  nptre 
cœur.  C'est  une  vaine  pensée  de .  s'imaginer  qu'à 
force  d'avoir  réflécjii  on  n'a  plus  besoin  de  le 
faire  ;  ce  qui  pourroit  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
degré ,  mais  non  famais  simplement  et  absolu* 
ment.  Tant  que  le  jligement  peut  vaciller,  et 
que  la  volonté  est  mùable ,  la  réflexion  leur  .est 
nécessaire.  Saint  Thomas  n'a  pas  prétendu  afibi- 
blir  l€fs  actes  de  la  volonté  lorsqu'il  a  dit  queUe 
était  ni^rellement réfléùhùsante  sur  elle-même, 
qu*àn  aimoit  à  cdmer ,  qu'on  o^ouloit  vouloir  W^ 
et  le  reste.  Tout  cdia  grave ,  fortifie ,  imprime  les 
actes  dans  le  cœur,  inspii^e  des  précautions;  et 
si  l'on  dit  que  les  parfaits  n'en  ont  pas  besoin 
tant  qu'ils  sont  en  cette  viç^  on  dément  encore 
Bavid  ,  lorsqu'il  dit  (3)  :  J'ai  repassé  mes  années  ; 

<0  P9.  Cxvm.  io5.  *—  W  I.  a.  q,  a6.  2,  —  P)  Ps.  cxvni,^. 
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et  encore  :  Tapprofondirai  vos  comnuindemens  : 
et  encore  :  Toi  considéré  mes  wies^  etj*ai  tourné 
mes  pas  du  côté  de  vos  préceptes  :  et  encore  :  Com* 
bien  ai- je  uimé  votre  loi?  et  encore  :  Votre  ser- 
viteur carde  vos  préceptes;  on  est  bien  récom-^ 
pensé  en  les  gardant:  et  lé  reste  qu'on  troave  à 
toutes  les  pages. 
Vl.  Le  second  <sfiet  de  la  rëiQexion ,  c'est  qu'elle 

econ  e  ^  pJ.Q^^j[(.  l'action  de  sràces ,  tant  commandée  à 

raison    pour  i^  or 

la  réflexion,  tous  les  fidèlés  par  Saint  Paul  :  «  Rendsx  {p^âœs  à 
en  ce  qu'elle  ^j  pJç^  ç^  toutes  choscft  t  oue  Yotre  «0tion  de  efrâ- 

produitlac-  ,    .        .  >  ^  ^ 

tion  de  grà-^  <^^^  1^^  soiC  prése&tée  en  tout  état,  en  toute 

cc«:réflesion  »  prière,  en  toute  snpplioâtion  (0  »,  et  lereste^ 

veau  ^ysti-  *^^*®  actiou  appartient  aux  plus  f^ts,  et  eHe  est 

que  sur  celle  de  la  par&ite  justice,  puîs<|n'elle  •  glorifie  IHeu 

de  Job.         jgj^g  ^^  ouvrage  le  plus  excellent  qui  iBst  la  .com^ 

munication  de  ses  grâces.  Marie ,  pieiàe  de  grâces 

et  de  Jésus -Christ  qu'elle  porte  dans  son  sein, 

chante  les  merreille»  que  le  T<^ul>paissant  a  faites 

en  elle  ;  elle  ^^i  nejouit  et  l'en  glorifie*  Après 

son  ex^ixplé  ûndi-oit-il  parler  des  autres  saints  ? 

SouveuonsHÈions  néanmoins  du  saint  homme  Jd», 

qui  disait  :  «  J'ai  été  Tcetl  del'aVeûgle  et  le.  pied 

»  du  boiteux  :  j'ai  été  le  père  des  pauvres  »  la  con- 

»  solation  et  la  défense  àa  délaissé  (^)  :  j'àifait  un 

»  pacte  avec  mes  jenx  pour  ne  point  laisser  aller 

39  un  regard  furtif,  ni  le  moindre  désir  vers  une 

»  vierge;  si  j'ai  mangé  mon  pain  seul,  et  que  |9 

vy  ne  Taie  point  partagé  avec  l'orphelin  et  l,'^tral^ 

»  ger  (3)  ^,  et  le  reste,  que  tout  le  mouds. sait 

par  cœur  :  il  n'y  a  qu'à  dire  que  ce  sont  là  des 

(0  Pï^l.  IV.  6.  —  {*)  Job.  XXIX.  i5  et  seq,  —  {^)  lbid.xax.i.  u 
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discours  d'un  imparfait  y  et  ne  trouver  la  perfeo 
tion  que  dans  les  Quiëtistes. 

Ten  connois  un  des  priudpauZy  dont  j'ai  lu 
un  cominentaire  sur  Job,  oii  il  ose  dire  que  ce 
discdtird  du  saint  homme  Job  que  lui  iD^*e  la 
conilance  d'une  conscience  innocenté,  est  celui 
que  Dieu  a  repris  dans  le  chapitre  xxxvni  et  dans 
tes  suivans;  pendant  que  Dieu  déclare  lui-miême 
que  le  sujet  de  ses  invectives  étoit  les  discours , 
nom  pas  où  Job  racontoit  les  bienfaits  de  Dieu 
poulie  glorifier ,  mais  ceux  ôà il  sembloit  vouloir 
disputer  avec  loi,  et  ikdminer  contre  sa  justice; 
ce  que  Dieu  rabat  en  ces  termes  :  AnéanUres-' 
w>us  mes  jugemehs,  et  me  eondamnerez-^vous 
pour  vous  justifiera  ?  et  le  neaté  ^  qu'il  est  inutile 
dé  rapporter^ 

Le  troisième  effist  de  la  réflexion  est  celui  d'ar       vn. 
BÎmer  notre  coiifiailce»  et  d'exciter  nos  prières  i    ^ _. 

'  ^  raison   pour 

«c  Si  notne  cœurnenfirrepiieiidi  Dieu  est  plus  grand  k  réflexion  : 
»  que  liotre  deeuri  et  il  éonnbtt  toutes  choseis  :  si  f ^®  produu 

*  •  la  prière   <t 

a  notre  cœur  ne  n0us  reprend  pas,^  mous  trouvons  ^  confiauce. 
9  de  la  confiance  auprès  de  Dieu»  et  nous  pou^* 
»  vons  tout  obtenir  pso:  nos  prières  (?)*  Yoilà  ce 
» -qui  nous  fettconnoltré  que  nous^^sommes  en* 
»  fans  de  la  vérité ,  et  nous  fortifions  notre  oceur 
»  en  sa  présence  ^)  ».  Si  c'est  là  encore  un  dis- 
cours adressé  aux  impaifaits^  C*est  donc  aussi  \ 
impei'fection  de  dire  :  «  J'ai:  achevé  un  bon  corn- 
i»  bat;  f ai  accompli  ma  com^se;  faî  gardé  la  foi, 
B  et  au  reste  la  cduroàoe  de  justice  m  est  réser^ 
»  vée,'etc,  (4)  ».  '  ' 

(s)  Joh.  XL.  3,  tic.  —  (*)  /.  /onn.  m.  ao.  ax,  aa,  r—  {^)Ibid.  19. 
—  M)  //.  Tim.  IV.  7. 
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Tels  sont  les  fitûts  de  la  r^exion  dans  lea  pliis 
grands  saints ,  et  dans  Tapôtre  saint  Paul  à  la 
▼eille  de  son  martyre  et  de  la  consommation  de 
son  sacrifice.  Une  sainte  indignation  saisit  le  lec- 
teur,  quand  il  voit  ëluder  ces  beaux  sentimens* 
par  de*  vatûes  subtilités^  quif  n'ont  pour  tout 
fondement  qu'unoe  perfection  imaginaire^ 
^^^™'  Voici  pourtaM  un  passagiet «qu'on  allègue,  efi 

zéchielqu'on  ^'^^  ^^^^s  le'  didriot  d*Ezëdiiel  (0  :  «  Cet  esprit 
oppose  à  la    )»  de  vie  quî  est  dans  les  roues  :  cette  impélmo*. 

réflexion»  «vii*         •  «i  -•  «i 

31  Site  de  1  espnt  <p]i  les  portmt  y  et  portent  les 
»  animaux  mystiques  chacdn  toujours  devant 
»  soi  y  sans  s'airêter  dans  leur^màrche  ni  retour^ 
»  ner  sur  leurs  pas  »  ;  par  où  Ton  entend  la  ces- 
sation des  réflexions  :  je  le  veux,  et  je  condus^ 
que  cette  cessation  se  trouve  en  effet' dtos  rinspi<* 
ration  et  impression  prophétise;  mais  non  pdur 
,  '       cela  dans  un  certain  ét^t  d^oraisott  d'une  ma* 
nière  fixe  et  perpétuelle.  Simu  suspend  la  ré^ 
flexion  quand  il  lui  plaît  :  la  question  .est  de  sa-< 
•  voir  s'il  y  a*  '  des  états  en;  cette  vie  où  îl-l'ôte 
,  tout-à*faity  et  si  Ton  peut  passer  en  règle  quelle 

n'appartient  qu'aux  imparfaits^  contre  tant  de 
témoignages -exprès^  qu'on  vient >dé  voir  du-con** 
traire  dans  FEioriture.  - 

^^-  On  prétend  déci^diter  la  réflexion  en  Texpri-! 

tours  sur  soi-  ^^1**  P^^  ces  odieuses  paroles  ;'ae  retour  sur  soi-^ 
même  sont    mémei  mais  c'est  encbre  une  illusion  :  il  y  a  des 
am  s  par   j^fl^xiQ^g  ^f.  j^g  retours  sur  soi-même  d'un  ôr-* 

les  spiri- 
tuels :  sen-  gueil  grossier^  comme  cehir  du  Pharisien  pour 

tence  de  S.  vanter  ses  œuvres  y  sous  prétexte  d'action  degrâ* 
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ces.  Mais  saint  François  de  flttles.  nous  apprend  François  de 
des  tours  plus  délicats  deramour*propre  (0^  lors*  s^  Antokl^^* 
que  ce  sans  cesse  et  par  des  replis  ou  retours  per*  que  roraîson 
»  pëtuels- sur  nous -mêmes  ;  nous  voulons  penser  newconnoi'^ 
^quelles  sont  nos  pensées,  considérer,  nos  consi-  me.  *  ^" 
V  dérations,  voii^  nos  vues,  discerner  que  nous 
'»  discernons;  ce  qui  jette  l'âme  dans  vjh  lait* 

»  RIHTHE  ET  UN  EHTORTILLEKEVT ,  qui  ÔtC  tOUtC  la 

»  droiture  de  nos  actions  y  et  toute  la  bonne  sève 
]»  de  la  piété  » .  L'oraison  de  telles  gens,  est  un 
Ê9*ouble  perpétuel  dans  Foraison  même,  dont  ils 
quittent  les  doux  mouvemens,  «  pour  voir  corn- 
»  ment  ils  se  comportent,  s'ils  sont  bien  contens, 
»  si  leur  tranquillité  est  bien  tranquille,  leur 
»  quiétude  assez  quiète  (>)  »  ;  jamais  occupés  de 
Dieu,  et  toujours  attentifs  à  leurs  sentimens. 

C'est  assurément  un  des  plus  dangereux  amu- 
semens  de  ceux  qui  prient,  parce  qu'alors,  dit 
ce  grand  maître  de  la  vie  spirituelle  (3) ,  ce  n'est 
plus  Dieu  qu'on  regarde,  mais  soi-même  :  d'où  il 
conclut  que  «  celui  qui  priant  s'aperçoit  qu'il 
»  prie,  n'est  pas  parfaitement  attentif  à  prier, 
»  et  divertit  son  attention  pour  penser  à  la  prière, 
»  par  laquelle  il  prie  »  ;  ce  qu'au  rapport  de  l'abbé 
Isaac  chez  GassieQ(4),  saint  Antoine  exprimoit 
encore  plus  fortement ,  lorsqu'il  disoit  que  «  Fo- 
»  raison  du  solitaire  n'est  pas  véritable,  lorsqu'il 
»  se  connott  lui-même  et  sa  prière  ;  qui  est ,  di- 
»  soit  Cassien^  une. sentence  céleste,  et  plus  di- 
»  vine  qu'bumaiae  »• 

(«)  jim.  de  Dieu,  &V.  vi ,  ch,  i.  —  (»)  Ihid. ch,  xiii.  —  (5)  Ibid.    / 
6>.  iz,  cA.  X.  -—  \fyColL  IX,  dû  Orat,  3i. 
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De  tels  retours  flir  soi-méine  sont  une  |>âtttre 
de  l'amour- propre  y  et  un  obstacle  à  la  prière: 
«  Si  vous  Toulez  regarder  Dieu,  poursuit  saint 
•  9  François  de  Sales ,  regardez-le  donc  :  si  vous 
»  réâédiissez ,  et  si  vous  retournez  vos  yeux  sur 
3»  vous-même  pour  voir  la  contenance  que  vous 
»  tenez  en  le  regardant,^  ce  n'est  plus  lui  que 
»  vous  regardez ,  mais  votre  maintien  ». 

L'on  voit  ici  quel  retour  sur  soi-même  ce  grand 
directeur  des  atnes  a  voulu  comb£U;tre  :  c'est  dans 
l'oraison  un  retour  de  l'amour-prc^re  sur  soî^ 
même  ^  pour  s'appuyer  sur  ses  actes  comme  siens^ 
car  si  on  les  regardoit  comme  étant  de  Dieu  et 
allant  à  Dieu ,  comme  ayant  Dieu  |>onr  prin- 
cipe et  Dieu  pour  objet,  on  ne  se  refoimieroil 
point  sur  eux  pour  s'y  complaire,  comme  pour 
se  mir^r  dedans  et  y  reganler  sa  propre  beauté  ; 
mais  tout  en  mouvement  vers  Dieu,  on  ne  feroit 
d'attention  sur  ses  actes  que  po«ur  en  rendre  à 
Dieu  toute  la  gloire;  ce  qui  est  à  la  vérité uajip 
sorte  de  réflexion ,  mais  qui  luen  loin  d'arrêter 
l'homme  en  lui-^nême,  se  joint  à  l'impression  de 
l'acte  direct,  et  ne  £ût  que  le  confirmer;  en  sorte 
que  l'oraison  avec  ses  réflexions  et  actions  de 
gtâces,  est  un  encens  brûlé  devant  Dieu  qui 
-monte  tout  enti»*  vers  le  ciel. 
X.  {Remarquez  donc  cetty^dîflKrence  des  saintes 

d^^^éû^^  réflexions  qu'inspire  l'amour  de  Dieu ,  ek  dies  ^re- 
xions  quin-  tours  siir  sai^méme  qu'inspire  ramaiur-pro}H*e. 
spirePamour  Dans  les  pi^emiers ,  l'ame ,  uniquement  posoédée 
iec  celles  '  dcDieu,  ne  réfléchit  sur  ses  mouvemcns  que  poùr 
qu'excite  Ta-  les  lui  rapporter  :  dans  les  autres,  eUe  se  com- 
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plait  en  elle-même  ;  ^e  yeot  se  pouvoir  dire  à  mour-pro- 
eUe-méme  dans  schi  cœur  :  Je  prie,  je  m'occupe  ^^^' 
de  Dieu  ;  pendaoA  Que  soui;  ce  pj^^exte  au  fond 
elle  s'occupe  d'elle  -  même ,  et  qu  elle  cherche  à 
se  glorifier  de  &ire  bien  »i  ce  qui  >es|,  se  remercier 
soi-même  ^  e^  juiQh  p%s  Pieu, 

Saint  Paul  >e:qptique  çe^te  impression  de  la  vé-        xr. 
ritable  piété  par  ces  paroles  (')  :  u  Tout  ce  que  ^'*^'^«  ^^'^" 

•     r  •         '  J        '  ui-   ^*  »  j        -x        dente  par  s. 

»  je  fais,  c  est  q^^paJ[;»iiajlt:Ce  qiu  est  derrière  p^ui. 
3»  moi  y  et  m'avancent  vers  ce  qui  est  xji^vant, 
»  ie  cours  incessammeat  vers  lé  bout  de  La  car* 
)»  rièrei  et  à  la  i^é^omp^nse  qui  m'^st,  destinée  »• 
Voilà  un  homme  da^s  un  i^ouve^en^  bien  di- 
rect,  pwaqu'il  ne  regarde  que  Iç  terme  où  il 
doit  tendr€)  et  qu'il  oublie  tout  ce.quil  a  fait  : 
néanmoins  après  tout  il  se  iftent  allei:  y  çt  il  dit  W  ; 
«  Je  poursuis  .19a  co^I:$e,  je  m'avance ,  je  m'é- 
»  tends  ».  A  Dieu,  ne  flsà^  que  nous  pensions 
que  ce  soit  là  un  J^oiquvement  de  commençante 
puisqu'il  ajoute  :  «  Ayons  ce  sentij^n^t  tant  que 
j»  nous  somities  de  parfiûts  ».  Que  si  ^'on  dit  que 
«lint  Paul  se  seot  0Jil€x  par  çonsçieoce,  comme 
on  parle  ^  de.  $on  s^ntiinent  ^  piutôt  que  par  ré- 
flexion ;  quoi  qu'il  ^^  soit  ^  il  ^&  sent .  aller  sans 
aucun  retour;  d'aïUQur-fU'opre  :  et  quand  il  ep 
vient  à  la  réflexicQi  manifeste ,  qui  lui  fait  dire  : 
fi  J'ai  livré,  ua  bon  combat ,  j'ai  g^idé  la  foi , 
»  j'ai  adkevé  ma  <K>urse^  et  la  couroime  de  justice 
^  m'est  réservée  (5)  »  ^  Taimour^propre  ne  le  do* 
mine  pasd^vaptagQ,  puisque  toutes  ses  réflexions 
Asefont  que  se,  ^j^ijo^dre  au  mK>uvement  droit  qui 

(0  Prui.  m.  1 3 ,  t4.  r*  C*)  Uid,  ^  (3)  //.  Tim.  av.  7. 
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le  porte  à  Dieu  et  le  fortifie,  pour  accsomplir  ce 
qu'il  dit  lui-même  :  «  Nous  a^vons  reçu  un  esprit 
»  qui  nous  fait  savoir  ce  qui  uous  est  doâané  de 
»  Dieu  (i)  »« 

On  voit  donc  ici  un-bomme  parfidt,  qui  se 
sent  lui-même  y  qui  réfléchit  $ur  lui-même ,  mais 
uniquement  pour  glorifier  Dieu  davantage;  et 
en  passant  ce  parfait-là  se  propose  la  récompense 
an  bout  de  la  carrière ,  où  il  i^éfate  deux  erreurs 
des  QonveaùlE  mystiques  :  Tune ,  que  les  parfaits 
ne  réfléchissent  pas;  Tautre,  quits  ne  songent 
point  à  la  récompense,  et  que  ce  n*est  point  là 
ttn  acte  d*amour  pur;  directement  contre  saint 
Paul  j  qui  enseigne  que  c'est  Tàcte  d'un  hoiiime 
pai'fait,  par  conséquent  un  aéte  d*aïnour.  trè»^ 
pur,  sans  quoi  il  n'y  si^  point  de  perfection, 
xn.  On  demande  ici  comment  il  feût  prendre  cette 

Explicadon  parole  de  saint  Antoine,  et  abrès  lui  du  saint 

de  saint  An-        ^  ^  \ 

toioe  et  des  éveque  de  Genève,  que  la  vraie  oraison  né  se 
aatressaints,  connott  pas  elle-même;  à  quoi  je  n^ponds  que 
querôraison  ^^  Cela  et oît  Vrai  universellement ,  sainte  Thérèse, 
ne  se  .con-  par  exemple  ^  n'aur oit  pas  écrit  avec  tant  de  sim^ 
noUpasefle-  p^^ité  et  d'humilîté  de  SI  grandeà  choses  sur  soa 

même,  et  en  ^  ^         "  ^ 

quel  sens:  oralson.  Saint  François  dé  Sales  Im-méme  n'aa- 
priére  d'An-  roit  pas  dit  avec  la  simplicité  et  la'  magnanimité 

ne  mère  de         .  ^  11,  1      ■ 

Samuel.  ^^  ^^  ^  trouve  que  dans  les  grandes  araes  : 
<c  Tai  été  ce  matin  un  peu  eil  solitude ,  où  f  ai 
»  fait  un  acte  de  résignation  nomparefiUe  (^)  »  :  il 
prioit  Àans  doute,  et  il  prioit  très-parfaitement , 
puisqu'il  produtsoit  une  telle  résignation  ;  mais  en 
même  temps  il  entendbil  sa  résignation  et  sa 

CO  i.  Cor,  il.  la.  —  («)  £iV.  ir,  /««.  4,      '    '  •   > 

prière , 
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filière^  et  dans  celte  vue  il  s'ëcrie  :  «  O  que  bien- 
^  heureuses  les  âmes  qui  vivent  de  la  seule  vo- 
»  lonté  de  Dieu  »  !  Dieu  hii  imprima  dans  le 
cœur  qu  il  s^étoit  passé  en  lui  quelque  chose  qui 
se  ressentoit  de  cet  état.  Cent  traits  semblables 
4e  ce  saint  auteur^  et  des  autres  saints,  feront  voir 
qu  on.  ne  peut  sans  absurdité  prononcer  que  tous 
ceux  qui  prient  parfaitement  n'entendent  rien 
dans  leur  oraison^  et  saint  Antoine  lui-même ,  de 
qui  est  Qstte  belle  senleuce,  lorsqu'il  voy oit  venir 
le  soleil ,  et  qu'il  s'écrioit  dans  la  ferveur  de  son 
esprit  :  n  O  soleil ,  pQurquoi  me  troubles- tu  (0  »  7 
sentoit  bi^n  qu  il  avoit  prié  avec  un  doux  recueil- 
lement pendant  toute  la  nuit,  ce  qui  nest  pas 
ignorer  absolument  sa  prière.  Il  veut  donc  dire 
que  souyenlj  /re^ifenter^  dans  Toraison  de  trans* 
port ,  que  Cassien ,  qui  nous  a  coniservé  cette  pa- 
role d^  saint  Antoine ,  appelle  pour  cette  raison 
Toraison  de  feu,  dans  le  raidissement,  dans  le 
transport,  in  excessu  mentis.;  il  se  passe  bien  des 
choses  dans  Iç  cœur ,  que  des  amans  transportés 
disent  en  secret  au  bien  ^  aimé  qui  voit  tout, 
plutôt  qu'ils  ne  les  ressentent  ou  n'y  réfléchissent  ; 
car  tout  n'est  pas  réflexion ,  et  parmi  les  réflexions 
il  y  en  a  de  si  délicates,  qu'elles  échappent  à  l'es- 
prit. On  voit  aussi,  par  toute  la  suite,  que  la 
sentence  de  saint  Antoine  regardoit  un  genre  d'or 
raison  extatique,  et  non  pas  en  général  toujte 
oraison,  même  parfaite;  Quand  Anne  mère  de 
Samuel  fit  juger  au  saint  lK>mme  Héli  pai*  le  mour 

'  (0  Cass.  col.  iz  y  de  orat.  3x. 
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vement  irrégulier  de  ses  lèvres  y  qu  elle  étoit  ivre^ 
elle  sut  bien  lui  répondre  quelle  ne  Vétail  pas, 
mais  seulement  quelle  ayoit parlé  dans  l* excès 
de  sa  douleur  iO  :  il  est  dit  expressément  qu'elle 
ne  parloit  que  dans  lé  cœur  ;  ses  lèvres  alloient 
sans  proférer  aucun  mot.  Ce  mouvement  mar* 
quoit  le  saint  transport  de  son  ame^  et  pou  voit 
Fempêcher  d'entendre  distinctement  ce  qu  elle 
disoit  à  Dieu ,  dans  l'amertume  de  son  cœur,  et. 
ai^ec  tant  de  larmes  (^).  Elle  savoit  bien  néan- 
moins ce  qu'elle  a  voit  voulu  demander  à  Dieu, 
et  le  vœu  qu'elle  lui  avoit  fait  pour  obtenir  un 
fils.  Ce  sont  de  ces  oraisons  de  transport  où  la 
réflexion  a  peu  départ,  et  peut-être  point.  Tout 
se  passe  entre  Dieu  et  l'àme  avec  tant  de  rapidité^ 
et  néanmoins  (quand  il  plaît  à  Dieu)  avec  tant^ 
de  tranquillité  et  de  paix,  que  l'ame,  étonnée  de. 
se  sentir  mue  par  un  esprit  si  puissant  et  si  doux 
à  la  fois  y  ne  se  connoit  plus  elle-même, 
xm.  On  peut  attribuer  à  un  semblable  transport 

Da  trans-  ^^  ^  ^^^  espèce  d'extase,  ce  qui  airriva  à  saint 

port  de  saiiic  ^  .  .  . 

Pierre  et  de  Pi^^i*^  lorsqu'il  fut  dâivré  de  la  prison  d'Hé- 
celuidesaint  j-Q^g  (3).  H  s'éveille  frappé  par  l'ange  y  il  se  lève, 

et  il  voit  tomber  toiites  les  chaînes  de  ses  mains  j 
ilpt'end  ses  habillemens  Tiin  après  l'autre  au  com- 
mandement de  l'ange,  sans  s'apercevoir  de  ce 
qu'il  fait;  enfin  après  avoir  passé  tout  hors  de 
lui-même  deux  corps-de-garde,  et  une  porté  de 
fer  qui  s'ouvrit  devant  lui ,  marchant  le  long  d'une 
rue ,  il  commence  à  revenir  à  soi,  et  tout  ce  qui 
s^étoit  pa3sé  auparavant,  lui  avoit  paru  comme 

CO  /.  Rtg.  1.  ta  el  seq,  —  C*)  JUd.  lo.  —  (3)  Aot  xu. 
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na  songe  y  tant  il  se  sentoii  pea  Im-méme  dan^ 
cette  espèce  d'extase,  et  tant  Fétonneinent  d'ua. 
prodige  si  inespéré  dén^oit  tout  ce  qu'il  faisoit 
à  sa  connoissance.  C'est  encore  dans  un  transport 
et  dans  le  ravissement  de  son  esprit,  que  saint 
Paul  enlevé  au  troisième  ciel ,  et  étonné  des  pa* 
rôles  qu'il  y  entend ,  ne  se  connc^t  plus  lui-meiçae^ 
et  ne  sah  s'il  est  dans  son  corps ,  ou  s  il  en  est 
séparé  (0.  Voilà  ce  qu'opère  le  transport  ;  et  il  ne 
faut  pas  douter  que  dans  de  telles  ou  de.  sembla- 
bles opérations' de  l'esprit  de  Dieu,  il  ne  se  passe 
beaucoup  de  choses  que  les  âmes  font  ou  souffrent 
sans  le  sentir  distincteKient. 

S'il  faut  encore  aller  plus  avant,  je  dirai  que       XTV. 
quelquefois  l'ame  s'aperçoit  de  ses  sentîmens,  et    ^<i^^^l^«- 
que  quelquefois  elle  ne  s'en-  aperçoit  pas ,  ou  ne  ^oit  de  ses 
a'en  aperçoit  que  confusément.*  flentimens,et 

^^   ,         ,  .  ^    j  ..  «ouvent  elle 

Qu  on  s  aperçoive  souvent  de  ses  sentimens ,  ^e  s*en  aper- 
saint  Paul  l'a  déclaré  expressément  par  ces  par  çoii  pas  :  on 
rôles  W  :  Oui  sait  ce  qui  est  en  thomme»  si  ce  °®**J'^*'*I'**J 

^  '  ^  ^  des  deux  est 

n'est  V  esprit  de  Vhomme  qui  est  en  lui?  le  plus  pais 

Qu'il  y  ait  aussi  dans  l'homme  des  sentimens  ^^^^* 
qu'il  n'aperçoit  pas ,  David  le  décide  en  s'écriant  ; 
Qui  eonnott  ses  péchés  ?  Purifiez  -  moi  de  mes 
fauXés  cachées  (^)  :  cela  arrive  dans  les  bonnes 
du>ses  comme  dans  les  mauvaises  ^  puisque  nul 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine  (4j  ;  l'on 
ne  sait  donc  aussi  si  soi-même  Ton  aime  Dieu ,  ou 
sÀ  l'on  ne  l'aime  pas  \  puisque  si  on  savoit  assuré*- 
ment  qu'on  l'aimât^  on  sauroit  aussi  qu'on  ne 

W  //.  Car,  MI.  3.  —  W  /.  Q>r.  ii.  x  x.  —  {?)  wP|.  XV|U.  (3,  •* 
(4)  EecL  IX.  I.  . 
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Taime  pas  sans  en  être  aimé,  et  on  ven*oit  Ta-» 
mottr  que  Dien  a  pour  nous  dans  celui  qu'on 
âuroit  pour  lui.  Mais  ^  encore  un  coup  y  lequel 
àts  deux  ^1  le  plus  parfait ,  ou  de  connottre  ses 
actes  pour  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu ,  selon 
ce  que  dit  saint  Paul  (0  :  Qui  sait  ce  qui  est  en 
VhMime,  sinon  Vesprit  de  l'homme  qui  est  en  lui? 
et  après  :  Nous  ax^ns  reçu  de  Dieu  un  esprit  pour 
cùnnàftre  ce  qui  nous  est  donné  de  Dieu;  ou  de 
ne  le.  pas  oonnoitre,  et  d  aimer  Dieu  sans  songer 
qu'on  Taime ,  et  sans  même  savoir  où  songer  ce 
que  c'est  qu'aimer  :  qui  entreprendra  de  le  déci« 
der  y  si  ce  n'est  celui  qui  veut  savoir  ce  que  Dieu 
a  réservé  à  3a  connoissance? 
XV.  Tout  ce  que  je  sais^  c'est  que  Dieu  veut  quel- 

Si  et  com-  quefois  rendre  une  ame  attentive  à  l'amour  qu'elle 

ment  rame      *  ,  ^ 

qui  aime  ^  pour  lui ,  à  peu  près  de  la  même  sorte  que 
connoît  son  lorsqu'il  dit  à  saint  Pierre  jusqu'à  trois  fois  : 
Pierre  j  m^aimez^^vous  W  ?  C!ombien  de  semblables 
interrogations  se  font. souvent  dans  ceà  secrets 
colloques  des  âmes  avec  Dieu ,  où  il  semble  leqr 
demander  en  les  examinant  :  M'aimez-^ous?  et 
l'ame  ne  peut  répondre  autre  chose  ^  sinon ,  sans 
hésiter ,  qu'elle  l'aime.  Mais  par  un  mystère  mer- 
veilleux, en  reconnoissant  avec  un  aveu  sincère 
qu'elle  l'aime  ^  souvent  dans  un  autre  sens,  si  elle 
s'approfondissoit  elle-même ,  à  moins  d'une  révq^ 
lation  particulière ,  elle  n'oseroit  s'assm^r  qu'elle 
ftime  comme  il  faut  ;  et  cpntrainle  d'appeler  uii 
meilleur  témoin  d'elle-même  qu'ielle-^xiême ,  eUe 
diroit  enfin  comme  saint  Pierre  (^)  :  Seigneur, 

(0  /.  Cor,  II.  1 1«  la.  —  {*)  Joan,  xxi.  i5.  —  (^)  Ibidé 
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'VOUS  sa^ez  tputj  et  vous  savez  çùe  je  vous  aîme^ 
et  si  je  ne  vous  aime  pas  encore  comme  vous 
voulez  y  vous  saveK  m*inspirèr  un  vrai  ampur. 

Par-là  se  découvre  manifefit^meiit  l'erreur  des      xvr. 
nouveaux  mystiques,  lorsqu'ils  décident  hardie  Qu'Une  faut 

■  '  •'        *         '^  *  pas  aiflément 

pienjt  que  les  actes  non  aperçus  ou  aperçus  confti^  juger   quels 
sèment  soQt  Les  plu$  parfaits ,  et  des  âmes  les  plus  actes  sont  les 
parfaites*  Au  contraire ,  régidièrement  parlant ,  j^^^l'erçus 
comme  un  péché  commis  avec  réflexion  a  plus  de  on  les  non 
malice ,  il  semble  ausâ  qu'un  acte  vertueux  pro*  *P«''Ç^* 
duit  ayec  réflexion  et  avec  une  connôissance  plu$ 
expresse,  ait  plus  de  bonté.  D'autres  raisons  peu* 
vent  tempérer  celle  -  là ,  et  c'est  par  les  circon- 
stances et  par  les  efiets  qu'il  faut  juger  du  ifiérite 
de  ces  act^s.  Le  mieux  est  le  plus  souvent  de  n'en 
}uger  point;  il  faut  laisser  voir  le  mérite  à  I^eu 
Bans  le  voir  soi  -  même  ;  et  la  seule  règle  ceKaine 
est  de  rendre  à  Dieu  tout  le  bien  que  nous  apei^ 
fsevôns  en  nous. 

Si  Ton  cherche  comment  et  pour  quelles  causes      xvir. 
nos  actes  intérieurs  bons  et  mauvais  échappent  à     I^^verses 

«t  causes  par 

notice  propre  connôissance ,  on  en  trouvera  din^  oji  il  arrive 
finies^  qui  toutes  ont  lieu  dans  l'oraison.  Un  acte  qu'on necon- 
aous  peut  échapper  quand  il  est  si  délicat  qu'il  âç^gg^^*"^  ^ 
ne  fait  point  d'impression,  ou  en  fait  si  peu  qu'on 
l'oublie  ;  car  il  est  alors  comme  si  on  ne  l'a  voit 
jamais  produit.  Il  peut  y  avoir  des  actes  si  spiri* 
tuels  et  intellectuels ,  ou  en  tout  cas  si  rapides , 
qu'ils  ne  laissent  aucune  trace  dans  le  cerveau , 
ou  vlj  en  laissent  que  de  fort  légères  ^  qui  s'efia- 
cent  comme  d'elles- mêmes ,  ainsi  qu'un  flot  qui 


l82  IirSTILITCTION 

se  dissout  au  milieu  de  Feau.  Une  grande  dissi- 
pation et  divagation  de  Fesprit  apporte  mille 
pensées  qui  se  dérobent  à  nolis  en  même  temps 
qu'elles  naissent.  La  disposition  opposée,  je  veux 
dire  y  une  véliémente  occupation  de  l'esprit  d*un 
'  côté ,  fait  échapper  ce  qui  s'insinue  par  Fautre. 
La  même  chose  nous  arrive  ^  comme  on  vient  de 
voir^  par  le  transport^  lorsque  Famé  dans  une^ 
espèce  d'extase,  ou  saintement  emportée  de  ses 
désirs,  ne  se  possède  plus.  De  même  lorsqu'il  s'é- 
lève dans  l'intérieur  un  violent  combat  de  nos 
pensées ,  elles  partagent  tellement  notre  cœur 
qu'on  ne  sait  à  laquelle^n  a  cédé  ;  ce  qui  arrive 
principalement  dans  les  épreuves  dont  nous  par- 
lerons en  leur  lieu.  Enfin  ce  qu'il  y  a  ici  de  pins 
important,  nos  actes  nous  échappent  par  leur 
propre  simplicité,  ce  qu'il  faut  tâcher  maintenant 
d'entendre. 
XVni.  Souvenons-nous  donc  que  Famé  déchue  de  la 

Comqaent  justice  originelle ,  et  entièrement  livrée  aux  sens, 

lame  envient    •  ^ 

âne  se  plus  ^'^  se  connoît  plus  elle-même  qu  avec  une  peine 
connpitre      extrême^  et  comme  dit  saint  Augustin  (0,  s'enve- 
et  seTaTtes  ^^PP^ï**  ^^eb  les  images  sensibles  dont  elle  est 
intellectuels  toute  remplie  et  toute  offusquée,  elle  se  fait  par 
ouapintuels.  ^^  moyen  toute  corporelle,  et  ne  se  distingué 
point  elle-même  d'avec  son  corps  \  ce  qui  est  dans 
le  fond  ne  se  pas  connoître,  et  nier  en  quelque 
façon  sa  propre  existence.  Néanmoins  par  un  se- 
cret sentiment ,  ou  comme  on  parle  y  par  une 

•  * 

(0  DeTrin,  Ub.  z,  cap^  m,  xv,  eto,  n»  $,6  et  seq»  tom,  yiu, 
ooL  891 ,  eie. 
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certaine  conscience  de  sa  spiritualité  ^  dans  la 
connoissance  queUe  tâche  d*avoir  d^eUe-  même 
elle  se  décharge  le  plus  qu'elle  peut  de  la  matière^ 
et  s'imagine  quelle  est  un  air  délié ^  ou  une 
flamme  subtile,  ou  une  vapeur  du  'sang  et  un 
mouvement  des  esprits ,  ou  quelque  autre  chose 
de  semblable  I  le  plus  mince  et  le  plus  menu 
qu'elle  puisse  imaginer.  Par  une  suite  de  cet  état^ 
ce  qu'elle  ignore  le  plus  y  ce  sont  ses  actes  et  ses 
mouvemens  intellectuels:  les  sens  occupent  tout^ 
et  on  se  remplit  tellement  des  objets  corporels 
qu'ils  nous  apportent  y  que  ne  voyant  rien  qu'à 
travers  ce  nuage  épais,  on  croit  en  quelque  façon 
que  tout  est  corps,  et  que  ce  qui  n'est  pas  corps 
ou  corporel  n'est  rien.  D'où  vient  aussi  que  l'ame 
est  si  peu  touchée  des  biens  purement  intellec- 
tuels ,  et  que  toute  sa  pente  est  vers  les  sens  et  les 
objets  sensibles. 

~   On  ne  sort  de  ce  triste  état  que  peu  à  peu,  et      ^^I^* 
avec  d'extrêmes  efforts.  Tavoue  bien  que  l'ame  „  Comment 

*  Famé    coin- 

peut  se  redre^ér  par  son  raisonnement,  comme  menée  à  «or- 
ont  fait  quelques  philosophes.  La  foi  la  redresse  ^  àe  cette 
aussi  d'une  manière  plus  prompte  et  plus  eflScace;  aansla'^con- 
mais  c'est  proprement  dans  la  contemplation  que  templation  , 
recueillie  en  elle-même  elle  commence  à  se  dé-  ®^ ^®  ^J  ^* 

arme  alors. 

mêler  comme  expérimentalement  d'avec  le  corps, 
dont  elle  se  sent  appesantie ,  et  à  séparer  ses  occu- 
pations intellectuelles,  qui  sont  ses  véritables 
actions,  d'avec  celles  des  sen«  et  de  la  partie  ima*> 
ginative ,  qui  n'est  antre  chose  qu'un  sens  un  peu  - 
plus  intérieur  que  les  autres ^  .mais  dans  le  fond 
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aussi  grossier  y  puisquaprè»  tout  y  ce  qui  y  entre 
U*e$t  toujours  que  corps. 

L^ame  donc  y  dans  cette  ignorance  ^  naturelle- 
ment dominée  par  Tbabitude  de  sentir  et  de 
croire  en  quelque  fa^on  .que  rien  n'est  réel  que 
ce  qui  se  sept^  ce  qui  se  tQUQhe,  ce  qui  se  manie, 
en  se  réduisant  peu  à|>eu  à  la  purç  intellection^ 
Sl'éçhappe  à  elle  même,  et  ne  croit  plus  opérer 
pendant  qu'elle  commence  à  exercer  ses  plus  vé* 
Imitables  et  plus  naturelles  opérations.  Les  actes 
de  la  volonté  sont  encore  plus  imperceptibles  que 
ceux  de  Fintelligence;  car  çncore  que  toute  pen- 
sée soit  prompte  et  rapide  de  sa  nature,  ce  qui 
fait  dii^e  à  ce  sublime  poète,  pour  exprimer  la 
célérité  d'un  mouvement,  quilest  vite  comme  la 
prisée  :  néanmoins  Tacte  de  la  volonté,  si  on  le 
veut  ranger  parmi  les  pensées,  se  trouvera  le  plus 
vite  de  tous  les  actes  humains,  puisqu'il  Test  telle- 
ment qu'^. peine  a-t-ou  le  loisir  .de  le  sentir.  L'en- 
tendement ^e  promène  sur  diverses  propositions 
pour  former  un  raisonnement  et  tirer  une  con* 
séquence,  mais  le  coi;^  du  consentement,  pour 
ainsi  parler,  se  donne  en  un  instant,  et  ne  se  jcon- 
noit  que  par  ces  ef&Jt$- 
Ep^ement  L'ame  donc  dans  l'état  contemplatif,  se  trouve 
des  actes  de  si  épurée,  OU  comn^e  parlent  les  spirituels  après 
l'ame,  et  ces-  ^Jassîen  (0,  sinUnpeet^i  déli4e  :  extenuMa  mens, 

sation  du  -, 

langage.  ^^  ^^  peusées  si  subtiles  et  si  délicates ,  que  le^ 
sens  n  y  ont  point  de  prise.  Mais  toutes  ces  ex- 
pressions, quelque  effort  que  nous  ayonsfait  pour 

0)  Cass»  Coll.  s,  ei  yn,  iz.  Coll.  j,Ci  xjiu 
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les  épurer  y  sont  grossières ,  puisque  le  menu,  le 
mince,  le  dâié  ne  tombe  après  tout  que  sur  des 
corps.  Le  même  Gassien  a  trouvé  une  autre  ex- 
pression, d^autant  meilleure  qu^elIe  est  évangé- 
lique.  Il  dit  donc  que,  dans  cet  état  de  pure  con- 
templation, «  Famé  s'appauvrit,  qu'elle  perd  les 
9  riches  substances  de  toutes  les  belles  concep- 
»  tions,  de  toutes  les  belles  images,  de  toutes  les 
»  belles  paroles  (i)  '»  doat  elle  accompagnoit  ses 
actes  intérieurs.  On  en  vient  donc  jusqu'à  parler 
le  pur  langage  du  œur.  Jusqu'à  ce  qu'on  en  soit 
venu  à  ce  point^  on  parle  toujours  en  soi-même 
un  langage  humain ,  et  on  revêtit  ses  pensées  des 
paroles  dont  on  se  serviroit  pour  les  exprimer  à 
un  autre.  Mais  dans  la  pure  contemplation ,  on 
en  vient  tellement  à  parler  à  Dieu,  qu'on  n'a  plus 
un  autre  langage  que  celui  que  lui  seul  ^itend , 
qui  est  celui  que  p^ôus  avons  appelé  le  langage  du 
cœur,  surtoujt  dans  l'acte  d'amour ,  qui  ne  se 
peut  ni  ne  se  veut  expliquer  à  Dieu  que  par  lui- 
même.  On  ne  lui  dit  qu'on  i'àime  qu'en  aimant, 
et  le  cœur  alors  parle  à  Dieu  seul.  Si  l'on  vient  et 
jusqu'où  l'on  vient  à  la  perfection  d'tm  tel  acte 
pendant  cette  vie,  et  si  l'on  en  peut  venir  jus- 
qu'au point  de  faire  entièrement  cesser  au-dedans 
de  soi  toute  image  et  toute  parole,  je  le  laisse  à 
(décider  aux  parfaits  spirituels  :  ici,  où  j'ai  dessein 
d'éviter  toute  question,  je  me  contente  de  dire 
que  cet  épurement  s'avance  si  fort  dans  la  sublitt^e 
contemplation ,  qu'on  entrevoit  du  moins  la  par- 

(*)  Cass,  Coll.  etc.'  u. 
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faite  pureté  y  et  que  si  Ton  n*y  parvient  pas  en* 
tièrementy  on  a  quelque  chose  qui  s'en  ressent 
beaucoup*  La  pensée  donc  ainsi  épurée ,  autant 
qu'il  se  peut  ^  de  tout  ce  qui  la  grossit ,  des  images  y 
des  expressions,  du  langage  humain  y  de  tous  le» 
retours  que  Famour-propre  nous  ipspire  sur  nous» 
mêmes;  sans  raisonnement ,  sans  discours ,  puis- 
qu'il s'agit  seulement  de  recueillir  le  fruit  et  la 
conséquence  de  tou&les  discours  prédédens^  goûte 
le  plus  pur  de  tous  les  êtres,,  qui  est  Dieu ,  non-^ 
seulement  par  la  plus  pure  de  toutes  les  facultés 
intérieures,  mais  encore  par  le  plus  pur  de  tous 
ses  actes,  et  s'unit  intimement  à  la  vérité,  plus  en- 
core par  la  volonté  que  par  l'intelligence. 
XXI.  Et  pour  ouvrir  encore  à  l'esprit  une  voie  plus 

rcineni  pw   excellente ,  je  suppose  l'ame  entièrement  captivée 
la  foi.  et  subjuguée  .par  la  foi,  qui  sans  besoin  de  rai^ 

sonnement,  ni.de  lumière,  ni  de  clarté  ou  d'évi- 
dence, en  croit  Dieu,  parce  que  c'est  Dieu,  et 
pour  adhérer  à  la  vérité  n'a  besoin  que  de  se  sou- 
mettre à  Tautorité  de  la  vérité  même.  Une  telle 
ame,  se  réduisant  à  la  seule  foi,  en  vient  enfin ^ 
^dit  ,Gassien,  à  cette  parfaite  pauvreté  £  esprit, 
qui  a  fait  dire  à  David  :  Le  pauvre  et  Vindi^eni 
*ii>ous  donneront  des  louanges  (>)  ;  parce  qu'en 
effet,  dépouillée  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  par 
elle-même,  elle  se  met  en  état,  par  la  pureté  o& 
Dieu  seul  Ta  élevée,  de  ne  plus  rien  approuver 
que  ce  qu'il  enseigne. 

(0  Pg»  ULXiii.  ai. 
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Elle  entre  aloi^s  Yéritablement  dans  l'école  du      ^^^• 
Saint-EIsprity  daos  cette  école  intérieure  où  Famé  lememdêra- 
est  excellemment  enseignée  de  Dieu.  Quelle  est  medaosrin- 
éloignée,  dit  saint  Augustin  (0,  des  sens  de  la  ^{^""^^^ 
chair,  cette  école  où  règne  la  paix  et  le  silence;  fond, 
cette  école  ok  Dieu  se/aU  entendre,  où  se  tient  le 
conseil  du  cœur,  et  où  se  prennent  les  résolu- 
tions :  encore  un- coup,  dit  le  même  saint  ^  queUe 
est  éloignée  du  sens  de  la  chair  !  Le  sens  étonné 
n'y  voit  rien ,  et  Tame  qui  lui  échappe  lui  parolt 
comme  réduite  à  rien.  Ad  nïhiUùn  redactus  sum^ 
et  nescivi  :  J*en  suis  réduit  au  néant ^  dispit  Da- 
vid (3)  \  et  ce  néant  méme^  que  je  trouve  en  moi 
dans  un  fond  où  Dieu  me  ramène,  m'est  impéné- 
trable y  et  nescivi;  ce  qui  lui  fait  ajouter  :  Je  suis 
devenu  devant  vous  comme  une  bête .:  ut  jumen- 
tum  :  sans  raisonnement ,  sans  discours  ;  et  tout 
ce  que  je  puis  dire  en  cet  état  ^  c'est  tfue  je  suis 
toujours  avec  wms,  et  que  je  ne  trouve  que  vous 
dans  Fobscurité  de  la  foi  où  vous  m'avez  enfoncé: 
et  ego  sempertecum  :  voilà  ce  que  je  puis  dire  en 
bégayant  de  l'exercice  parfait ,  et  de  l'impercep- 
tible vérité  des  actes  intellectuels  daos  la  sublime 
contemplation. 

U  est  maintenant  aisé  d'exj^quer  les  actes  qui      xxm. 
sont  commandés  au  chrétien  y  et  la  manière  la    Q^^  ^^^ 
plus  excellente  de  les  pratiquer.  De  tous  ces  actes,  ^^^^ 
les  plus  impurs  et  les  plus  grossiers  sont  ceux 
qu'on  réduit  en  formule,  «t  qu'on  fait  comme  on 

(0  De  Prœd.  Sanct  cap,  yiii,  n.  i3;  font,  x,  coi.  799.  — « 
»  {^)  JPs,  ULXii,  ai  « 
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les  trouve  dans  les  livres  sous  ce  titre  :  Acte  de 
contrition.  Acte  d'offrande,  et  ainsi  des  autres  ; 
ces  actes  sont  très-imparfaits,  et  même  ne  sont 
souvent  qu  un  amusement  de  notre  imagination  > 
sans  qu'il  en  entre  rien  dans  le  coeur.  Us  ont  oe^ 
pendant  leur  utilité  dans  ceux  qui  comm^ioent  à 
goûter  Dieu  :  c'est  une  tfoorce,  il  est  vrai;  mais 
à  travers  cette  écoroe  la  bonne  sève  se  coule: 
c  est  la  neige  sur  le  bled,  qui  en  le  couvrant  en^ 
graisse  la  terre ,  et  fournit  au  grain  de  la  •  nour* 
riture  :  on  en  vient  peu  à  peu  aux  actes  du  cœur, 
que  nous  avons  expliqués  autant  que  Dieu  Ta 
permis  à  notre  foiblesse. 
xxrv.  '  Le  Psalmiste  a  poussé  cette  expiicaiicm  à  la 
Comment  ^yis  grande  simplicité  par  ce  verset  r  Le  Seigneur 
explique.  ^  exaucé  le  désir  des  pauyres  ;  fvotre  oreille  à 
écouté  la  préparation  de  leur  cœur  (0.  Dès.  qu'il 
commence  à  s'ébranler  et  à  s'émouvoir  pour  vou- 
loir, avant  qu'il  ait  eu  le  temps .  de  s'expliquer 
son  acte  à  lui-même ,  Dieu  le  voit  daos  le  fond  le 
plus  intime  du  cœur,  et  dès^là  il  l'écoute.  Pour 
s'expliquer  davantage,  le  même  Psalmiste  dit 
ailleurs  (^)  :  J'ai  dit:  Je  eoirfesserai  contre  moi-- 
même  mon  injustice  au  Seigneur,. et  vous  aues 
déjà  remis  l'iniquité  de  mon  pécàé.  Quelle  admi- 
rable précision  :  J*ai  dit:  Je  cot^tserai;.  }e  n'ai 
pas  encore  confessé,  j'ai  résolu  de  le  faire»  et  )'y 
ai  préparé  mon  cc^ur;  et  iLnfe  dit  pas  :  Fbtu  fot 
mettrez;  comme  si  pieu.devoit  attendre  ma  con*i> 
£s$sion  pour  me  repiçttre  nxa  faute  ;  mais  il  dit  : 

(0  Ps,  iz,  X  sec,  heb,  i,  17*  —  (*)  Ps,  xxzn  ta. 
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f^ous  avez  remis;  de  notre  côté,  c'est  le  futar; 

Je  confesserai  :  da  côte  de  Dieu ,  c'est  le  passé  ; 

Fous  avez  remis  :  Diea  a  plutôt  remis  que  nous 

n'avons  achevé  la  confession  de  notre  faute.  Je 

crois  pour  moi  qu'il  faut  pousser  ce  sentiment  de 

David,  î^squ'à  dire  qu'avant  que  Tesptit  ait  formé 

aucune  parole  en  lui-même ,  Dieu  a  déjà  écouté 

la  profonde  résolution  d'un  cceur  qui  se  déter« 

mine,  avant  toute  expression ,  à  reconnottre  sa 

faute  et  à  la  corriger.  Combien  de  fois  dit-on  en 

soi-4néme;  Je  m'ai  vais  prier?  et  dès-là  souvent 

la  prière  est  déjà  faite.  On  sera  souvent  devant 

Dieu  comme  un  mendiant  sans  oser  hii  rien  de*> 

mander,  tant  on  s'en  réputé  indigne;  mais  on  a 

déjà  demandé,  par  la  secrète  intention  du  cœur , 

ce  qu'on  n'osoit  demander  d'une  manière  plus 

expresse  :  Dieu  voit  lé  fruit  commencé  dans  le 

nœud,  et  la  prière  dans  l'intention  de  pri^  :  Il    . 

fira  la  vol&nté  de  ceux  qui  le  craignent,  *èt  il 

exaucera  leurs  prières  ,  et  il  les  sauvera  (0.  Tels 

itontles  actes  du  cœur,  plus  on  le.<  exerce,  plus 

Tame  s'épure  et  se  simplifie  ;  ils  se  concentrent 

dans  la  charité,  qui  croit  tout,  qui  espère  tout, 

qui  souffre  tout ,  qui  demande  tout  ;  et  qui ,  dans 

les  temps  convenables,  dévelopjpe  comme  on  a  vu, 

tous  les  actes  qu'elle  contient  en  vertu. 

C'est  en  cet  état  que  les  faux  mystiques  vou-      XXV- 
droient  faire  accroire  à  l'ame  qu'elle  n'a  rien  à    Queceiéut 
demaïkler.  Mais  c'est  alors  au  contraire  que'  ses  les   dcman- 
4eQiandes  sont  les  plus  vives  comme  les  plus  pure&.  ^^  9  les  ac- 

(0  Ps,  CZLIY.  ig. 
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tîonsdegrà-  Cassien^  qui  nous  représente  si  à  fond  une  am^ 

lcs*'actM*'de  T^^^^^^^e  ^  Cette  bienheureuse  pauvreté  et  simpli- 

piété  abon-  cité  d*esprit  y  y  reco'nnoit  la  source  âes  demandes  , 

dent  le  plus.  ^^  rcconuoît  que  l'ame  ainsi  appauvrie ,  «  qui  ne 

»  sent  dans  Tindigence  où  eUe  est  réduite  aucune 

»  sorte  de  secours  (0  »  qui  lui  viennent  de  soot 

fond  y  entend  mieux  que  jamais  qu'elle  «  n*a  de 

»  force  qu'en  Dieu  ^  et  lui  crie  à  chaque  moment^ 

»  dans  un  esprit  de  supplication  :  Je  suis  un  pauvre 

1»  ^t  un  mendiant^  ô  Dieu  y  aidéz-moi  »  ;  c'est  ce 

qu'il  répète  souvent ^  et  jamais  l'ame ^  selon  lui, 

n'est  plus  demandante  que  lorsqu'elle  est  devenue 

plus  simple.  Ses  réflexions  sont  aussi  épurées- que 

ses  mouvemens  directs;  elles  s'y  joignent  ^  comme 

on  a  vu,  non  pour  repaître  notre  ainour-pro^nre  , 

mais  pour  aider  et  accâérer  tous  les  moovemens- 

vers  Dieu  en  reconnoissant  qu'ils  viennent  de  lui. 

Ainsi  tout  se  tourne  enfin  en  humUes  actions  de 

grâces ,  qui  sont  le  pur  fruit  d'un  amour  recon^ 

noissant  ;  ainsi  naissent  tous  les  autres  actes ,  et 

l'ame  est  tenue ,  par  leur  exercice,  en  tendance 

continuelle  vers  Dieu,  autant  que  le  peut  souffrir 

l'état  malheureux  de  cette  vie. 

_    ^ 

XXTI.         Il  ne  faut  donc  point  dans  l'oraison  ni  dans 

Dieu  donne  «f  •        ^    i       •  r.  i»  •  i       . 

ans  amesdeB  *  ^*®ï*cice  dcila  piété  imaginer  un  seul  acte,  qui , 
îDstincu  ca-  comprenant  tpus  les  autres,  en  autorise  la  sap« 
çhes  et  des  prçggiQn .  j^  f^î  ^  lespérauçe  et  la  charité  sont  et 

déconveru.  seront  toujours  trois  choses;  et  leurs' actjie^s  sqnt 
très- distincts,  quoiqu'ils  ne  soient  pa»  toujours 
distinctement  aperçus.  Le  Saint-Esprit  excita 

(0  Cas9.  ColL  eUf,  ii. 
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souvent  daps  les  cœurs  des  désirs  qu'il  n'explique 
pas  :  Famé  sent  à  de  certaines  instigations  con- 
fuses, qu'il  veut  d'elle  quelque  chose  qu'elle  ne . 
peut  comprendre.  C'est  ce  que  saint  Paul  semble 
avoir  voulu  exprimer  dans  ce  passage  tant  de  fois 
cité;  mais  qu'il  faut  répéter  encore  (0  :  L'Esprit 
nous  aide  dans  notre  faiblesse;  car  nous  ne  sa\fons 
pas  ce  que  nous  aidons  à  demander  dans  la  prière 
pour  prier  comme  il  faut;  mais  V Esprit  demande 
en  nous  avec  desgémissemens  inexplicailes.  Voilà 
déjà  quelque  chose  d'incompréhensible  dans  la 
prière;  mais  ce  qui  est  encore  plus  remarquable^ 
c'est  que,  comme  ajoute  l'apôtre,  celui  qui  sonde 
les  cœurs,  sait  lé  désir,  la  pensée,  l'intention  de 
l'Esprit,  fpôviqpa ,  et  sait  çuil  demande  pour  les 
saints  ce  ijfui  est  conforme  (  à  la  volonté  )  de  Dieu. 
Toutes  ces  paroles  insinuent  quelque  instigation 
<|iu  ne  se  découvre  pas  d'abord  ;  car  ce  que  dit  le 
même  saint  Paul ,  que  Dieu  sait  Vinteniio  n  de  VEs* 
prit,  semble  indiquer  que  celui  en  qui  il  agit  ne 
lésait  pas  bien  ;  par  où  cet  apôtre  paroît  vouloir 
expliquer.ee  que  dit  le  Sauveur  lui-même  :  L'Es- 
prit  souffle  ou  il  veut,  et  on  entend  sa  voix;  mais 
on  ne  sait  d'où  il  vient  ni  oh  il  va  (^}.  On  sent  qu'il 
veut  quelque  chose  sans  démêler  ce  que  c'est  : 
tout  ce  qu'on  sait,  en  attendant ,  c'est  que  ce  qu'il 
inspire  est  pour  les  saints  (?)  ;  et  en  général  con- 
forme ja  Dieu,  sans  savoir  comment.  Quand  le 
même  saint  Paul  disoit  à  Jésus-Christ ,  Que  voulez'* 
vous  >que  je  fassse  (4),  Dieu  lui  mettoit  dans  le 

(0  Rom.  viu.  26.  —  W  Joofi,  w.  8.  —  (3)  Rom.  tiiï.  37.  •— . 
(4)  Act.  ix«  6. 
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cœur  je  ne  sais  quoi  de  confus  à  quoi  il  fSaUoit 
satisfaire  ;  mais  qui  ne  devoit  se  développer  que 
dans  la  suite.  Tout  n'est  pas  confus  de  cette  sorte 
dan^  les  mouvemens  du  Saint-Esprit.  Au  même 
endroit  de  saint  !Paul,  et  trois  versets  auparavant, 
le  même  Esprit  de  prière  dont  nous  a^ons  les  pré- 
mices ,  nous  /ait  entendre  (  distinctement  )  l'adop* 
lion  des  enfans  et  la  rédemption  de  nos  corps  (0. 
Chacun  de  ces  instincts  du  Saint-Esprit,  et  celui 
qui  est  plus  confus ,  et  celui  qui  est  plus  marqué, 
demande  sa  coopération  particulière;  et  c*est, 
comme  on  a  vu ,  par  les  circonstances,  qu  il  faut 
décider  lequel  est  le  plus  parfait, 
xxyn.  Toserai  pourtant  prononcer,  et  on  avouera 
Erreur  des      ^  ^^  viesX.  point  témérairement,  que  les  actes 

soaveaux         *  *  i  i 

mystiques,  distinctement  aperçus  sont  les  plus  parfaits  ei^ 
d'attribuer  eux-mêmes;  et  d'abord  pour  commencer  si  Ton 
^^t  à^lm-  ^soit  par  Jésus -Christ,  qui  dira  qu'il  n'a  pas 
perfectîonla  aperçu  ses  actes,  ou  que  pour  cela  ils  aient  été 

perception  moing  parfaits  et  moins  méritoires?  La  joie  où 
desesactes.  *        .  -i         i  i 

les  âmes  saintes  sont  abîmées  dans  le  ciel,  ne 
rend  que  plus  nette  la  connoissance  qu'elles  ont 
d'elles-mêmes ,  et  des  actes  par  lesquels  elles  sont 
heureuses.  Ces  âmes  choisies,  à  qui  on  croit  que 
Dieu,  par  une  bonté  aussi  rare  qu'elle  est  admi- 
rable, a  révélé  leur  prédestination,  ressentent 
distinctement  les  actes  qui  les  font  saintes  et 

persévérantes.  Sans  parler  des  grâces  extraordi- 
naires, combien  d'ames  d'une  sainteté  éminente 
ont  connu  distinctement  en  elles  les  opérations 
du  Saint-Esprit  et  les  leurs?  L'ignorance  de  nous- 

CO  Rom,  Yiii.  a3. 
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mêmes  et  de  nos  actes ,  où  nous  sommes  tombés , 
est  une  plaie  du  péchë  originel ,  et  souvent  même 
un  effet  ou  un  reste  de  la  concupiscence  et  de 
Tempire  des  seiis  ^  dont  Dieu  dégage  les  âmes  jus^ 
ques  au  point  qu'il  sait.  C'est  ce  qui  fait  daD$  les 
saints  tant  de  grands  actes  qui  leur  sont  connus^  ^ 

comme  on  Ta  vu  .par  tant  d  exemples  des  pro- 
phètes et  des  apôtres;  de  sorte  que  c'est  une 
erreur  visible  et  injtolérable  de  mettre  avec  les 
nouveaux  mystères  la  perfection  de  Toraison  à 
ezteiminer  les  actes  dès  qu'on  en  voit  paroitre  li^ 
moindre  lueur. 

Avant  que  de  passer  outre ,  il  faut  encore  pro-    XXTm. 
poser  le  raisonnement  le  plus  captieux  des  npu-     Comparw- 
veaux  mystiques  \  ils  le  tirent  de  1  amour-propre,  se  entre  les 
Quand  on  en  est  possédé ,  et  tous  les  hommes  le  ®^*®*  ^®  ^*" 
sont  par  leur  corruption  naturelle ,  on  ne  se  dit  L"°"^^  i^ 
pasàtomt  coupv,  Je  m  aime  moi-même;  on  s'aime  actes  de  Fa- 
sans  «'y  e;sdter ,  sans  y  songer  même ,  et  la  pente  ™®"'<"^"- 
est  si  naturelle  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.  Sur 
ce  fondement  on  raisonne  ainsi  :  «rien  n*est  im- 
possible à  Dieu ,  et  il  ne  peut  pas  moins  par  ss^ 
grâce  que  la  nature  par  sa  corruption;  ainsi  ^ 
quand  l'amour  divin  dominera  dans  un  cœur ,  et 
quand  il  sera  tourné  en  habitude  formée ,  les  actes 
couleront  de  sQurce  sans  aucun  besoin  de  les  ex- 
citer» etsanç  même  qu'on  s'aperçoive  d'un  sen« 
tîmeniqui  Oiousaura  passé  en  nature. 

Il  est  aisé  de  répondre  en  supposant  un  prin-     XXIX. 
cipe  de  la  foi  ;  c'est  que  l'amour-ptfopre  parvient    .  ^^^""^^ 
à  l'entière  ^itinetion  de  l'amour  de  Dieu;  mais  «ur  le  com- 
que  y  par  la  constitution  de  la  justice  de  cette   ^«^  perpé- 
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tuel  de  la  yie ,  Tamour  de  Dieu  ne  parvient  jamais  à  len- 
«dlfféij^nce  *^^^^  extinction  de  l'amour -propre  :  ainsi  la 
notable  en-  concupisceuce  qui  est  Tamour-propre  peut  être 
uc  la  manié-  y^incue ,    mais  non  pas  éteinte  ni  entièreipent 

re  d^agir  de  '  ^  ,  . 

ramour-pro-  désarmée;  puisque  le  combat  subsiste  toujours, 
pre  et  de  Ta-  ^t  que  les  plus  justes  n'en  sortent  pas  sans  quel- 
Die^.  *  T^^^  blessures ,  qui  les  font  pleurer  et  confesser 
leurs  péchés  comme  autant  d'efièts  de  leur  amour- 
propre  y  tant  que  dure  cette  vie  mortelle.  Gela 
posé  y  il  est  faux  qu'on  puisse  étre.iaussi  parfait 
dans  cette  vie  qu'on  y.  peut  êtr^  corrompu^  ni 
qu'un  juste  puisse  venir  à  un  état  où  il  ne  fasse 
non  plus  de  faute  contre  sa  fin,  qui  est  Dieu^  que 
rhomme  livré  à  lui-^même  et  à  son  amour-propre , 
en  fait  y  pour  ainsi  parler ,  contre  la  sienne,  qui 
est  de  se  satisfaire.  Ainsi  l'homme  abandonné  à  sa 
convoitise  ne  fait  point  de  faute  contre  elle^  dont 
il  ait  besoin  de  se  relever  par  ses  réflexions  ;  mai$ 
l'homme  bien  que  soumis  à  la  charité,  qjoi  sait 
qu'il  pèche  si  souvent  contre  ses  loisi,  doit  être 
attentif  à  ses  péchés ,  afin  de  s'en  humilier  et  de 
s'en  corriger.  ^ 

XXX.  Pour  continuer  la  différence ,  on  n'a  pasbesoiq 

Autres dif-  jç  secours  pour  vouloir  se  satisfaire  soi-même; 

férencesaua-         .  v        •      j»  j     ^  .         i 

ai  importaa*  ^^^^  ^^  ^  besoin  d  un  grand  et  continuel  secoui^^i. 

tes.  pour  vouloir  contenter  Dieu.  Ce  seroit  donc  une 

erreur  extrême  de  ne  point  penser  à  ce  secours ,, 
ou  de  croire  qu'en  ayant  besoin  on  ne  doive  pas 
le  demander  ni  même  s'apercevoir  de  son  indi- 
gence. 

L'homme  aus^  n'a  pas  besoin  d'exciter  sa  dili*- 
gence  à  se  contenter  soi-niéme ,  puisque^  par  ^. 
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"p^nte  nàtureile  il  ne  néglige  rien  pour  joela^  ou 
s*il  négligé  quelque  chose,  sa  paresse  sera  encore 
un  effet  de  son  amôutvpropre.  'Mais  comme  il  sait 
qu'ila  dans  son  fond  uneeirtréme négligence- pour 
contenter  Dieu ,  il  doit  détester  la  doctrine  qui 
'Tempéd)^  de  6*animer  quand  il  languit ,  ou  de  se 
reléyer  quand  il  tombe»  Ainsi  la  comparaison  de 
l'amour  de''Dieu'uvedramoutMpropre:^  qui  par 
roissoît  si  spécieuse  /  est  absurde  et  pitc^able. 
Dieu  peut  ttet  >  et  il  est  certam  qu'il  pourroit  faire 
"dès  dettef  Tie  que  Thomme  fût  aussi  attaché  à  lui, 
ii}u*il  IVist  à^soi-viéme  naturdfement  et  par  son 
•fond  cdi^rompu;  L'impoi*tance  est  de  bien  oon^ 
nottre  Tordre  ^t  les  temps  de.  sa  grâce  -,  ce  qu'il 
veut  donnèf  dans  cette  Tte,  et  ce  qu'il  veut  ré- 
server au  siède  Afctur.  Il  ne  s'agit  pas  dé  former 
en  son  espî4t'  de  belles  aidées  ,  à  la  manière  dek 
nouveaux  m  jistiqûes  ;  mais  de  sonder  celle  d^  la 
'perfection  dU'  chi^étien  sur  cette  vérité  révélée; 
qnfe  ju^u'à  fa  fin  de  sa  vie  ses  humbles  précau- 
tions T6nt  i^  stÛFôté ,  et  que  ses  fott>lesses  en  l'hu-* 
miliant  sont  une'pai*tie  de  son  remède.  C'est  de 
quoi  il  n'est  pas  permis  de  douter  après  ce  que  saint 
fM,  a  dit-  de  lùi-méme  :  L'ùnge  Je  Satan  m'a  été  ^ 
enpojré^  de  peur  que  la  grandeur  des  répélations  \ 

ne  m'élêt^dt  (t).  Le  contraire  change^  la  nature  de 
la  grâce  ehi*étienne  ;  et  c'est^  cette  fausse  idée  de 
perfection  qui  a  fait  Pelage ,  Jovinien ,  les  Bé« 
guairdè,  et  aujourd'hui  les  nouveaux  mystiques. 

Quant  k  l'habitude  et  à  ses  actes  qui  coulent  de      XXXI. 
source  sans  qu'on  ait  besoin  de  les  exciter,  non  .   ^^^^^^ 

(0  //.  dor,  XII.  7. 
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de  la  nature  ^\jj^  q^^e  de  les  aperçevoîit*  y  «0$  :  myati^ue^  »  en 
£:ï^dél  1^  objectant,  tombept  dans  iew.  4tfaat  ordi- 
monstra-      Bffirè ,  qui'^st  de  rendre  général  ce  qui.  xi*e#t  VA^ai 
tious  ponr    qu'^^yec  restriction ,  et  jusqu'à  nn  certf^ifi  powt 
™U^  de^  fl  est^o&c  vrai  que  Ffasabitude  tpHrsi^e  |9||  fuitijur^ 
piété  n'é-     6te. en;  partie  les  réflexions  $  maïs  non  pa^  toutes 
Ma^  ^  ^^  toujours»  Les  réflexions  que  les  habitue^  étei- 
gnent ou  diminuent  eont  piinoijHtl^m^t  ,<:^qi 
qui  nous  font  paroitre  nouveau  > .  0»'  ^iirpreuant , 
ou  admirable  et.  tmp  :re«iarquid)le  <oe  •qufe^  ^pous 
jbisons;  maïs  de  Gondure-d^îà  que;  le^dû^tion 
«élevé  à  ta  }»erfectioa  de  la  vert»  famée  en  haJMr 
^XÊde,  ne  n^iédhisse  point  du  toutsur  ses  afcte»: 
ideux  raisons  l'empéclient  ;;  r^ine^  qtCH  faudrait 
supposer  que  ce  parfait  chrétien  :i^^<pe^t  te^^e 
'grftcés  à  Dieu  de  tout  le  bien  qu'il;  fai^  ^  lui,  i|i 
le  recoaacâtre,  ce  q«û  seroit  démeaai^les  ëqiv 
turesaù  ces  actes  se  troiuvent  àtouti^lei^.p^ges;; 
^émeotîr  en  même  temps  toua  les  ^x^Huples  d«^ 
-sainis  >  et  finalement  se  démentir  sQ^^-io^me ,  puis- 
-qu'il  m'y  a  point  de^gensq^i  disoei¥ir^^davaiitf^ 
^de  (tous  leurs  élatscct  de  tou^  loi:  ^egfés  jd^  leur 
oraison,  que  noS; prétendus n^ystiques»   •     , 

L^autre  raison  n'est  pas  «»oins  daiits  ;*  c'^tifue, 
pour  éteindre  toutea  reflétons  sMr.leuss^puQ|>Fes 
actes  dans  l'habitude  pai&ite  dé  la  vert^,  il  fau- 
droit  encore  supposer  que  rhab&tfide  est  m<mtée 
-^i  haut  et  tellement  afièriiâe  ;  qu'eUe  nJa  plus  au- 
cun besoin  de  se  redresser;  ce  qui  ç^  cpntraii^à 
tout  Tétat  de  cette  vie^  ainsi  qu'il,  est  démontré 
par  la  doctrine  précédente. 
XXXn.       Cest  une  semblable  idée  de  perfection  qu'on 

AuUe  ob-  *  .  * 


SUR   LES    ÉTATS   D^OBÂISOl»,    LIVEE   T.         I97 

se  fonne  dans  son  esprit  sans  aucune  autorité  de  i^^^  ^rée 
la  parole  de  Dieo^  qui  fait  dire  qu'une  ame  qui  ^  ramour* 
aime  |>arfaitemarit ,  noû-senkfmént  aime  sans  son*-  et  résolution 
ger  si  elle  aimera  toujours ,  mais  aime  même  sans  ""P®'^"*^*- 
songer  si  eUe  aime.  Gar  c'est,  dit<^n^  un  obstacle 
à  la  p^rfecti<Hi  de  Tamoar  et  une  interruption  de  ' 
son  exerdce,  que  de  réfliîclur  sur  l'amour  et  sur 
sa  durée ,  ou  sur  son  aGGlk)iâ5ement  et  sa  diminu- 
tion. Voilà  un  piëge  "^subtil  pour  introduire  une 
grande  erreur  :  car  on  ne  prétend  rien  moins  que 
d'ôcer  par-là  aux  parfaits  le  désir  d'aimer  davan^* 
tage  ou  d'aimer  toujours ,  et  les  d^nandes  qu'on 
fait  pour  eh  obtenir  la  gr&oe.  Ainsi  quand  Darid 
dit  :  Je  vous  aimerai  (0  ;  quand  saint  Paul  se  sent 
pressé  de  ces  deux  désirs  (2) ,  dont  l'un  est  de  voir 
Jésus-Christ;  quand  leA  saints  ont  dit  tant  de  fois 
après  les  apètres  :  Seigneur^  augmentez  notre 
Jbi  (3)  f  ils  interrompoient  leur  amour.  On  Tinter^ 
ronipt  quand  on  dit  :  Dètivrea-nom  du  mal,  puis* 
que  le  mal  y  dont  on  désire  d'âtre  délivré  par  cette 
prière ,  est  le  mal  de  n'aimer  pas^  et  le  bien  qu'on 
j  demande  est  d'aimer  toujours  ;  ce  qui  est  en 
d'autres  paroles  demander  de  ne  pécher  plus.  Ainsi 
èette  divine  demande  sera  une  interruption  de 
l'amour  parfait ,  ou  bien  il  le  faudra  tordre  pour 
lui  donner  un  autre  sens  que  le  naturel. 

Mais'voyons  encore  sur  quoi  l'on  se  fonde  :  on    XXXni. 
apporte  l'exemple  de  l'amour  profane.  Nous  n'exa-  ^.^^^^i^ 
minons  point ,  dit -on,  si  nous  aimons  une  per-  delacompa- 
sonne  pour  qui  nous  avons  la  plus  tendre  et  la  ^"»^°<*e^'*- 
plus  forte  amitié  :  tout  de  même  l'ame  parfaite  en  rc,  etrépon- 

(0  Ps,  xrn.  —  (»)  PhiL  i.  a3.  —  W  Lue,  xrn.  5. 
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separkdoc-  aimant  ne  songe  qu'è  aimer ,  on  plntôt  elle  aime 
xrme  précé^  ^^^  penser  à  aimer;  et  examiner  si  elle  mme  lui 
paroîtra  une  distraction  :  à  quoi  on  ajoute  que 
comme  elle  apne  sans  réflexion  sur  «son  amom*^ 
elle  aime  aussi  sanis  d^irer  d'aimer^  Voilà  les  sub- 
tilités de  la  nouvelle  théologie  pour  éteindre  tout 
désir  et  toute  demanda /jusqu'à  la  demande,  même 
et  jusqu'au  désir  d'aimer  Dieu  persévéramment  et 
de  plus  en  plus.  t 

Ce  qui  fait  l'erreur ,  c'est  que  Ton  compare  l'a- 
mour vulgaire  et  sensible  d'une  créature ,  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  mais  la  différcbce^est  extrême  : 
dans  l'amour  de  la  créature  on  n'est  pas  né  dans 
l'impuissance  ;  mais  au  contraire  dans  une  pentes 
naturelle  à  s'y  livrer.  On  n'a  point  d'effort  à  &ire 
pour  aimer  l'objet  où  tous  nos  sens  nous  attirent  ; 
on  n'a  point  à  combattre  un  tentateur  au  dehors 
qui  est  le  démon ,  ni  un  tentateur  an  dedans  en* 
core  plus  dangereux  qui  est  ja  concupiscence  ;  on 
n'a  pas  besoin  à  chaque  acte  d'un  ««ecours^  perpé- 
tuel de  l'objet  aimé  pour  s'y  attacher^  Gomme  on 
trouve  tout  le  contraire  dansTamour  divin ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  un  amour  d'une  autre  nature 
a  des  qualités  et  demwde  des  accompagnemfins 
si  divers.  Ainsi  y  contre  la  nature  de  Tamour  vul- 
gaire ^  on  demande  la  grâce  d'aimer  à.  celui  qu'on 
aime  ;  on  craint  de  déchoir  ^  et  on  demande  la 
persévérance  ;  on  craint  de  ne  le  pas  assez  aimer  ^ 
et  on  désire  avec  David  de  l'aimer  et  le  désûrer  de 
plus  en  plus  :  Concupiscù  anima  mea  desido" 
rareW.  Ces  actes  n« se  trouventpiis.dwa  TainQur 

(»)  Ps,  cxYiu.  ao.    • 
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firofàne  :  ce  qui  est  de  commun  entre  ramour  pro- 
fane et  le  sacré  y  parce  qu'il  est  de  la  nature  de  ra- 
meur y  est  de  désirer  la  possession  assurée  de  ce 
qu  on  aime  :  c'est  toutefois  ce  désir  de  la  posses- 
sion que  les  nouveaux  mystiques  excluent  comme 
étranger  et  intéressé,  et  ils  n'abandonnent  leur 
comparaison  qu'à  l'endroit  où  elle  est  juste. 

C'est  encore  ce  qui  leur  fait  dire ,  et  c'est  le    XXXiv. 
comble  de  l'illusion ,  qu'il  vaut  mieux  exercer  l'a-  .  -^"^®  °**" 
mour  que  d'en  désirer  ou  d'en  demander  la  per-  tieuse    tirée 
sévérance ,  et  qu'ainsi  c'est  se  relâcher  de  l'acte  <^«  ^  natare 
d'amiour  que  de  faite  celui  des  désirs  ou  des  de-:    *.  a™our, 

'  -  '  -  .et  réponse 

mànd^.  Sur  cela  on  dit  à  l'ame  prétendue  par-  par  les  mé- 
faite  :  Au.  lieu  de  réfléchir  sur  l'amcyr^  aimez  :  "^  ptmci- 
au  lieu  d'evi  rendre  grâces,  aimez  :  aimez  enOn, 
au  lieu  de  demander  de  l'amour  :  c'est  assez  de** 
mander  l'amour,  que  4^.  l'exercer  à  chaque  mo- 
ment; ne  demandez  non  plus  la  jouissance,  aimez  ' 
seiilémejat  ^  la  jouissance  est  donnée  sans  qu'on  la 
demande.  C!'e$t  Jà  encore  une  de  ces  spécieuses 
vanités  qu^on  oppose  à  la  vérité  de  Dieu  et  à 
l'exemple  des  saints.  Selon  ces  raisonnemens  il 
faudlroit  dire  à  l'épouse  :  Ne  dites  point  au  bien- 
sàméf  Tirez-moi  kvQus  (0;  soinez  seulement,  et 
ne  songez  pas  au  besoin  que  vous  avez  qu'il  vous 
attire j  ne  dite»  plus,  Sa^^uche  est  saus  ma  tête 
pour  me  soutenir  dans  ma  foiblesse  ,  et  sa  droite 
m'embrassera  W  pour  m'enivrerdes  délices  de  ses 
célestes  caresses:  aimez  seulement  et  laissez  là  les 
embrassemens.Demême  quand,  à  la  fin  de  l'Apo- 
calypse ,  saint  Jean  parle  ainsi  (^)  :  L'Esprit  et 


^oo  urST&vCTioir 

répoiise  disent.  Venez  :  que  çehd  quitèi  éeoule' 
dUe,  Venez  :  oui  venez.  Seigneur  Jésus  t  il*  faut 
dire  iion^seulement  à  cet  enfant  de  dileclion ,  et 
à  tous  ceux  quiTécoutent  :  maisencoréà  Fépouse 
même ,  et  à  Fesprit  qui  la  meut  :  CesBez  de  dir^^ 
Venez  ;  aimez  seulement ,  et  il  saura  bien  venif  de 
lui-même.  Les  raisbnnemens  qu'on  oppose  S  ces 
décisions  du  Saint-Esprit  sont  des  fruît&  d'une 
superbe  et  crense  spéculation ,  ce  sont  des  dis- 
cours qu'on  prend  dans  son  cœur,  t/i  non  pas  dans 
la  doctrine  révélée  de  Dieu.  Il  est  naturel  à 
celui  qui  aime ,  et  qiri  ne  possède  pas  ^  dé  désirer: 
comme  il  sent  sa  foiblesse ,  iMur  est  naturd  A(6 
^  demander  du  secours  :  tout  ciala,  loin  d'être' une 
cessation  de  Texcroice  d'àituer^  eëtJ'am^Hu*  en 
toutes  ses  formes, 
xxxv.  Un  abîme  en  attire  tttf  tMté  i  «'est  la  faussa 

QueUe  est  j ^^  j^  j^  perfection  et  dé  la  béatitude  de  uetta 

la  source  de  "^  * 

la  suppres-  Vie  qui  attire  cette  exclusion  des  demandes  et  des 
don  des  de-  d^girs  dans  nos  prétendus  pârftiits.  Bs  ont  outré 

mandes:  11*1..  i  .  1     « 

fausse  idée  Au^delà  de  toutc  *mesure^  la  compttrai^ii  de  la 
de  pureté,  de  justice  chrétienne  tfvec  un  or  très* pur  et  affiné , 
eHlT^crfeo^  en  disant  «  qu*îl  a  été  mis  tant  et  tant  de  fois  au 
Uon.  »  feu ,  qu'il  perd  toute  impilrtté  et  toute  dispo- 

»  sition  à  être  purifié  (0  Tié  Après  cet  excès  y  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  on  croît  ne  devoir  pliis  de- 
mander la  rémission  de  ses  péchés ,  ni  Faccf  oisse* 
ment  de  la  justice  :  et  pour  s'expliquer  encore 
plus  cliairement  on  ajoute  (?)  :  «  Que  l'orfèvre  ne 
»  pouvant  plus  trouver  de  mélange  à  cause  qu'il 
n  est  venu  à.  sa  parfaite  pureté  et  simplicilé^  le 
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»  £m  ae  peut  plus  egir  sur  cet  or  ^  et  il  y  aeroit  im 
»  siècle  qu'il  n'en  seroit  pafr  pins  jMir ,  et  qn'il  ne 
»  dÎBÛnueroit  pas  »4  Les  Bégoards  1  cet  t^gard 
en  disènt-ik  davantage  ^  et  i^'est-»ce  pas  pr^cfa^« 
ment  croire  avec  eux  ^u*àn  ne  peui  pbtê.  proftUfr 
en  grâce?  AmpUiis  in  gràâd  ptoficere  nen  V€H 
lebit  (0.  Il  semble  qu'on  ait  pris  plai^y  par  t<N]d 
ces  discours,  à  combattre  directement  cette  pa-^ 
rôle  de-  samt  Jean  :  ^le  eekd  qui  est  Jus4è^  se 
justifie  encore;  et  que  celui  quieâî  smùttj  se  9ano- 
lifie  encore  (s)  :  et  celle-ci  de  Dayid  i  N^lhwmne 
yv99ixA  ne  sera  pMnement  el  parfaitement /«9£i/îtf 
devoM  vous  (3)^  et  cent  autres  de  la  même  force  ^ 
dont  toute  FantiqUité  s'est  servie  pour  iHontrer 
fimperfection  de  la  justice  prél9ètite. 

On  ne  peut  douùer  de  bon  seAs  à  toud  ces  ex* 
ces  qui  obllgeht  à  nfpëter  eeât  et  ceut  fois  fue 
toute  propriété  ^  et  aVec  la  prOpriëtrf  toute  la  mw- 
tignité  de  Vhommè  (4)  ^  c'eit^à-dirt  en  d'autres 
paroles,  toute  la  concupiscence  est'déti*ùite  j  en 
sorte  que  Famé  épurée,  ^omme  si  elle  nvoit  passé 
par  le  purgatoire? ,  est  côndaite  h  la  pureté  de 
la,  créeUion  (A),  ou  comme  l'on  dit  ailleurs  (^)y 
elle .par*uiènt  (et  encore)  en  peu  de  tefttps  k  la 
simplicité  et  unité  en  laquelle  ^le  a  été .  «rééd> 
^ui  est  précisément  la  même  doctrine  ^  avec  pres- 
que la  même  expression  de  Molinofi,  lorsqu'il  a 
dit>  aux  endroits  d^  cités  ^  qu'on  revieuft  à  sa 

(>)  Clément.  Ad  noslrum.  —  (*)  Apoe,  zzii.  1 1 .  —  (3)  Ps.  gxlii. 
d.  ^  (4)  Mùyen  court ^  ièid.  isa.  -^  (^)  JM,  la^  i33|  i^.  -» 


première  origine  ^  et  à  l'heureuse  innocence  que 
nos  premiers  phres  ont  perdue  (0. 

C'est  de  cette  idée  de  perfection  et  de  pléni- 
tude >  ou  comme  on.  l'appelle  ailleurs ,  de  rossa" 
siement  par/ait,  que  Ton  a  écrit  que  jusqu  au 
temps  que  Tame  y  soit  parvenue ,  il  lui  échappera 
toujours  quelque  4ésir  ou  enyie  (^}  ;  ce  qui.  montre 
que  la  suppression  de  ^out  désir  ^  envie  et  incli- 
nation,  qu'on  a  établie  avec  tant  de  soin,  vient 
de  ce  rassasiement j  qu'on  suppose  dès  cette. vie 
entier  et  parfait. 
XXXVI.        Par  la  suite  du  même  principe  on  pousse  encore 
sëcoritédans  d^*^^^^  dcs  bomcs  l'idée  de  la  béatitude  de  cette 
cette Ticy  se-  vie,  puisqu'on  assure  que  l'ame  parfaite  y  pos- 
Idn  les  nou.  ^^^  très -réellement^  et  plus  réellement  au  on  ne 

yeaux  mysu-  •  ^  '.         . 

qaes.  peut  dire  l'essentielle  b4atitude  \y)  :  ce  qui  oblige 

à  décider  que  VessejUieUe  béatitude  n'est  pas  dans 
la  vue  de  Vieu^et^ue  l'on  jWit  en  jotUr  et  le 
posséder  sans  le  voir.  U  est  vrai  qu'on  en  peut 
jouir  et  le  posséder  sans  le  voir  ;  mais:  en  espé^ 
ronce  et, non, en  effet:  Spe,  non  re,  qoinme 
parle  toute  l'Ecole  après  saint  Â.ugustin  ;  de  sorte 
que  Ton  n'a  point  l'essentielle  béatitude,  parce 
qu'encore  que  J(ésus-Christ  soit  présent  en  quely 
que  façon  et  par  la  foi  ^  absolument  parlant  il 
est  absent,  selon  .ce  que  dit  .saint  Paul  (4) ,  lors- 
qu!il  oppose  l'état  ^absence,  qui  est  celui  de 
cette  vie ,  à  Y  état  de  présence  >  qui  appartient  à 
l'autre.  Jésus-Christ  nous  a  donné  la  même  idée^ 

(0  G^iâ,  litf,  II,  cA.  xz,  II.  194»  903.  —  (?).Moj/:en  eowt,-9ur 
laftn.  —  (3)  Cfinl.  i.  v.  i,  f».  5 ,  6.  —  (4)  //.  Cor.  t.  6 ,  «te.      . 
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puisqu'en  nous  déclarant  huit  fois  heureux ,  il 
explique  très-précisément  que  ce  n  est  pas  par  ce 
que  nous  avops  ;  mais  par  ce  que  nous  aurons , 
que  nous  le  sommes  :  Bienheureux  les  pauvres 
d^ esprit,  parce  qu'ils  posséderont  le  royaume: 
bienheureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  lajus" 
ticej  parce  quils  seront  rassasiés  (0,  et  ainsi  du 
reste.  Ces  faux  parfaits  affectent  toujoui^  des  idées 
et  des  expressions  contraires  à  celles  de  TEvangile. 
C'est  contre  Tesprit  de  Jésus-Christ  qu'on  sépare 
de  la  vue  de  Dieu  la  réelle  et  essentielle  béati^ 
tude,  pendant  que  ce  divin  maître  la  met  pré- 
cisément dans  cette  vue  :  Bienheureux,  dit-il  C^}, 
ceux  qui, ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu, 
Mais  il  platt  aux  nouveaux  mystiques  de  trouver 
je  ne  ^sais  quelle  excellence  à  avoir  le  bonheur  de 
la  jouissance  sans  avoir  le  plaisir  de  la  vue  (?). 
Vous  diriez  qu  on  déroge  à  Famoùr  de  Dieu  en 
se  plaisant  à  le  voir  ;  ce  qui  est  du  même  esprit , 
qui  faisoit  dire  à  Malaval ,  que  s'il  plaisoit  ainsi 
à  Dieu  j  il  voudroit  l'aimer  toute  une  éternité 
sans  le  voir  (4).  Goût  bizarre,  s'il  en  fut  jamais ,  . 
mais  où  Ton  voit  Tesprit  des  nouveaux  mystiques, 
qui  tend  à  exténuer  la  vue  de  Dieu,  encore 
qu'elle  .soit  la  source  certaine  et  inépuisable  du 
plus  pur  et  du,  plus  parfait  amour  :  aveugles  et 
conducteurs  d'aveugles ,  qui,  en  supprimant  le 
désir  de  voir ,  induisent  trop  clairement  à  ne 
pas  croire  la  vision  si  désirable.  Ailleurs ,  pour 
nous  porter  à  désirer  moips,  on  fait  croire  à  l'ame 
prétendue  parfaite  que  Dieu  lui  dit  ces  paroles  : 

{})MaU.  y.K 3,  «fe. '^iAVfi^.'^^) Cant.p^^, -<r  W^Pag*  169. 
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«  Je  vous  ai  fait  ressembler  à  mes  anges^  et  je 
>j  vetrx  que  votrs  ayez  le  même  avantage  fju'euz^ 
7f  qui  est  de  contempler  toujours  ma  face  (0  ». 
Je  ne  sais  si  les  Bëguards  en  demandôient  davan- 
tage :  aussi  cette  ame  n'a-t-elle  rien  à  craindre  : 
«  ]pieu  la  lie  si  fortement  à  lui  qu'elle  ne  craindra 
n  plus  aucune  défaillance  (3)  »  :  c'est  le  foible  «  dies 
3»  commencèmens  d'éprouver  les  éclipses,  et  dé 
»  faire  encare  des  chutes  »  :  mais  Famé  parfaite 
n^eii  fait  plus  ;  «  elle  est  confirmée ,  si  Ton  peuf 
»  user  de  ce  terme,  dans  la  charité  (3)  ».  Le 
correctif  léger ,  si  l'on  peut,  h*empéche  pas  qu^on 
ne  voie  que  l'esprit  est  d'établir  une  fermeté  ab- 
solue, en  disant  ailleurs  de  cette  ame  (4) ,  «  qu'on 
»  peut  dire  qu'elle  est  ponr  toujours  confirmée 
»  en  amour,  puisqu'elle  a  été  changée  en  loi; 
n  en  sorte,  dit-elle  (5),  qu'il  ne  sauroit  plus  me 
»  refeter ,  et  aussi  je  ne  crains  plus  d'être  séparée 
»  delni  ». 

Sans  cette  sécurité  où  Pon  met  les  âmes ,  ose* 
roit-on  assufer  qu'elles  n'ont  point  à  demander  la 
persévérance  ?  mais  leur  repos  est  confirmé  pour 
n'être  jamais  plus  interrompu  (^)?  et  encore  qu'on 
ajoute  qu*3  le  pouiToit  être,  et  que  l'ame  par  sa 
liberté pourroii  défaillir,  ôh  ajoute  aussi  quelle 
ne  le  voudra  jamais j  h  moins  de  là  plus  extrême 
ingratitude  et  infidélité»  sans  vouloir  dire  qu*en 
cette  vie  on  n'est  jamais  assuré  que  cette  infidélité 
n'arrivera  pas. 

Cest  pourtant  ce  qu'il  falloit  dire ,  si  l'on  von- 

(0  CanL  18»  37.  —(*)/&{</.  3,  6,  47!  ^  ^)Jhid.^fi,^A)Ihid. 
eh.  vii,  w.  10.  —  W  Pag.  176.  —  («)  ibid.  8,  4*  1 W. 
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loH  donner,  un  vrai  correctif  à  là  doctrine  répan- 
due partout  9  que  ces  âmes  sont  assuraes  de  ne 
tomber  pas  :  c'e^t ,  epcore  un  coup  ^  ce  cpi'il  £aUoit 
dire ,  avec  saint  A-ugl^^tin  et  toute  1  Kgiise ,  qui 
i^poîiQoU  humblement  t/ue  cette  sécurité  ç|u^on 
entreprend  d^  donner  aux  âmes  pai-faites,  non 
pur  un  dû|i  spécial  si  rare  qu'à  peine  en  peut-on 
jUrouver  deux  ou  t^ois  exemples  certains.^  mais 
ppj:  un  ét^ît  d'ora^Ison  où  Ton  vient  régulièrement , 
«  n'çst  pat  utilei  en  ce  lieu  d*ipfir naité ,  oà  Tassu- 
»  rance  pourroi^  produire  rorgueil  (0  )>. 

C'est  donc  eq  qiaoi  Fe^prit  de  r£g)i{Se  est  direc-    xxxvn. 
lement  opposé  à  <:elui  des  nouveaux  .mystiques.      ^'  ^^7 

'  ri"  .  a    .  u    .  ^    !..    veaux  mjvU- 

L'Eglise  tie^t  ses  .^ufans  dans  Imcertitude,  afin  ques  ëtâ- 
de  les  obliger  à  prier  sans  cesse  pour  obtenir  la  6"*'**   ^"^ 

.   ,  .  ...     I    -  ^  -leipréwiid»is 

persévérance  j  ceux-ci  au  contraire  mduisent  a  parfaits  Pcs- 
ifn  repos  qui  éteint  par  sa. plénitude  prétendue  pmdemor- 
l'esprit  de .  désir  et  de  demande.  f''''^^  *' 

*        ^    •  '  ^    ■      ^  de  vcrta. 

Il  éteint  mêmeresprît  de  mortification  et  d'aus- 
térité, ej^pres^émçnt  enseigné  par^oes  paroles  de 
^aint  Paul,  (^)  :  Je  châtie»  je  mortifie»  je  Jlélris 
mQfi  corps,»  je  réduis  en  servitafdçnj^on.  corps, 
et  ^e.restç  qui  est  ponnu.  Cont^f  cette  doctune 
apostolique,  confirmée  par  la  tradition  de  tous 
les  sièckis  ^  on  a  osé  dire  (3)  que .  «  .rajastérité  met 
«  les  aeiis  ea  vigueur ,  loin  de  les  s^mortir  ;  qu  elle 
^.  émeut  le$  sçpg  ^t  irritiç  la  passion  ,■  loin  de  Té^ 
»  teindre  ;  ^qu'elle  peut  bien  aSpiblir  le  corps , 
4  mats  non  jamais  émousser  la  poinrte  des  sens  »  : 
encore  que  tous  les  saints  et  saint  Paul  même 

<«)  De  Cor,  et  GnU,  «ap.  xiii,  n.  4©  rfoffi.  x,  coL  77a»  — 
W  /.  Cqp,  xk.  «7.  •—  C')  Mojr^n  court,  »o ,  38. 
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aient  ptatiqué  ce  remède ,  comme  Tun  des  plus 
efficaces.  €'est  eii  vain  que  pour  adoucir  en  quel* 
que  façon  une  proposition  qui  révolteroit  tous 
les  lecteurs ,  on  explique  qu'on  ne  prétend  autre 
chose  sinon ,  «  qu'il  ne  faut  pas  faire  son  exercice 
3>  principal  de  la  mortification  (0  »  :  car  qui  }ama|i 
a  pensé  que  ce  fût  Fexercice  principal  ?  ce  qu'on 
ajoute  «  qu'il  ne  faut  pas  se  fixer  à  telles  et  telles 
»  austérités  » ,  est  directement  opposé  à  la  prar 
tique  des  saints.  D'alUeurs  on  donne  la  viie ,  que 
«  sans  penser  en  particulier  à  la  mortification; 
»  Dieu  en  £ait  faire  de  toute  sorte  W  »;  confine 
si  le  soin  que  Dieu  prend  de  nous  mortifier  de- 
voit  empêcher  le  sacrifice  volontaire  des  mortifi;r 
cations  particulières  :  et  c^est ,  sons  prétexte  de 
soumission  à  la  volonté  de  Dieu,  condamner  sainjt 
Paul  y  et  induire  dans  la  discipline  chrétienne  Uii 
relâchement  qu'elle  n'a  jamais  connu. 

On  prend  un  autre  prétexte  d'éteindre  Fesprit 
de  mortification  dans  la  Règle  des  associés  à  Venr 
font  Jésus,  qui  est  un  livre  composé  dans  l'esprit, 
et  presqhe  des  propres  paroles  du  Moyen  court. 
On  y  afibiblit  les  austérités  «  comme  chose  peu 
»  convenable  à  l'enfance ,  'iin  enfant  étant  plus 
»  capable  de  pureté,  de  grâce  et  d'amour,  que 
»  de  rigueur  et  d'austérité  (3)  »;  qui*  est  un  shus 
visible  dû  terme  d'enfance,  et  une  profanatioti 
du  mystère  de  la  sainte  enfaiice  de  Jésu^-Christ ,. 
qu'on  tâché  de  séparer  de  la  mortification  et  de 
la  croix. 

Enfin  on  afibiblit  en  général  le  soin  particulier 

(0  Moyen  courte  pag.  4o.  —  W  lUd,  —  W  Règle ^  etc.  pag\  5o. 
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de  cultiver  les  vertus,  eu  disaut  «  qu'il  u'y  a 
»  point  d'ames  qui  pratiquent  la  vertu  plus  for- 
»  tentent,  que  celles  qui  ne  pensent  pas  à  la  vertu 
»  en  particulier  (i)  »  ;  ce  qui  révient  au  principe 
de.  ne  vouloir  rien,  de  ne  ré^écliir  sur  rien,  et 
de  supprimer  toute  activité  et  tout  elBbrt  ;  c'est- 
à-dire,  toute  action  expresse  et  délibérée  du 
libre  arbitre. 

Voilà  l'exposition  et  une  réfutation  plus  que 
suffisante  de  1^  doctrine  des  nouveaux  mystiques. 
Pour  un  plus  grand  éclaircissement,  etpour  mieux 
préparer  la  voie  à  la  juste  qualification  de  leurs 
propositions,  il  faut  encore  en  peu  de  paroles  opr 
poser  à  leurs?  nouveautés  la  tradition  de  TEglise. 


♦    . 


1.    '  . 


»o8  niBmvanom 


LIVRE  Vi. 

•  *      ■  *  ■ 

Oh  Ton  oppose  k  ces  nouveautés  la  tradition 

de  VEglise. 

^  è         *  •r  » 

!•  Le  principal  instrument  de  la  tradition  de  I^<- 

de  FEeliae'*  S^^^  ^*^  i^èiîtfermé  dâhs  ses  prières ,  et  soit  qn^on 
s'explique  regarde  Taction  de  la  Ikurpe*  et  le  sacrifice  ^  ou 
principale-    ^^  repasse  sur  les  hîrmiies ,  sur  les  collectes^, 

ment  par  ses   *  -  <      :      • 

prières.  sur  les  secrètes  /  sur  les  postcommunions ,  il  est 
remarquable  qu'il  ne  s'en  'trouvera  pas  une  seule 
qui  ne  sôit  accompagnée  de  deniandes  expresses; 
en  quoi  FEglise  a  obéi  au  xu^mmandemétit  de 
saint  Paul  (>)  :  Quen  toutes  vos  supplications  vos 
demandes  soient  portées,  à  Dieu  avec  action  de 
grâces.  C'est  une  chose  étonnante  que  TEglise  ne 
fasse  pas  une  seule  prière,  je  dis,  encore  un 
coup,  pas  une  seule  sans  dçinande,  en  sorte  que 
la  demande  soit  pour  ainsi  dire  le  fond  de  toutes 
ses  oraisons;  et  qu'ily  ait  de  ses  enfans  qui  fas- 
sent profession  de  ne  plus  rien  demander.  La 
conclusion  solennelle  de  toutes  les  oraisons  de 
FEglise ,  par  Jésus-Christ ,  et  en  Tunité  du  Saint- 
Esprit,  fait  voir  la  nécessité  de  la  foi  expresse  ea 
la  Trinité ,  en  llncarnation ,  et  en  la  médiation 
du  Fils  de  Dieu.  Ce  ne  sont  point  ici  des  actes 
confus  et  indistincts  envers  les  personnes  divines^ 
ou  même  envers  les  attributs  divins  ;  on  trouve 

(0  PUl  IV.  6. 

partout 
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partout  la  toute-puissance ,  la  miséricorde ,  la 
éâgesse^  la  providence  très^distinctement  expri- 
mées. La  glorification  de  la  divinité  dans  la  Tri* 
nîtéy  et  Faction  de  grâces  ne  sont  pas  moins  ré- 
|)andues  dans  les  prières  ecclésiastiques  ;  mais  par** 
tout  selon  Tesprit  de  saint  Paul ,  elle  se  termine 
en  demande  y  sans  y  manquer  une  seule  fois  ;  té- 
âioins  ces  deux  admirables  glorifications  :  Gloria 
in  excelsis,  et  Te  Deum  laudamus  :  tout  y  a  pour 
but  la  gloire  de  Dieu  ;  ce  que  TËglise  déclare  par 
lies  admirables  paroles  :  O  Seigneur,  nous  vous 
rendons  grâces  à  cause  de  votre  grande  gloire  : 
gYaUas  agimus  Ubi,  etc.  Les  demandes  viennent 
ensuite  :  ayez  pitié  de  nous,  écoutez  nos  vœux: 
miserere  nobis,  etc.  Suscipé  deprecationem,  etc* 
On  revient  à  la  glorification  :  Parce  çue  vous 
êtes  le  seul  sairU,  le  seul  Seigneur,  et  le  reste.  * 
Tel  est  Fesprit  de  la  prière  chrétienne  y  qui  unit 
en  soi  ces  trois  choses.,  la  glorification  de  Dieu  en 
lui-même  y  l'action  de  grâces,  et  la  demande  :  se- 
lon cet  esprit ,  quand  même  on  les  sépare  dans 
Texercice,  on  doit  toujours  les  unir  selon  rintime 
disposition  du  cœur;  et  en  venir  à  Fexclusion  de 
Fune  des  trois ,  comme  font  les  nouveaux  mysti- 
ques y  c'est  éteindre  Fesprit  d'oraison.  Quand  l'E- 
glise invoque  Dieu,  comme  elle lisiit partout,  sous 
le  titre  de  miséricordieux  ou  de  tout-puissant,  et 
ainsi  des  autres,  elle  montre  que  les  demandes  qui 
suivent  se  terminent  à  le  glorifier  dans  ses  divines 
perfections,  et  plus  encore  pour  ce  qui!  est  que- 
pour  ce  qu'il  donne^  Ainsi  c'est  une  erreur  ma- 
BossuBT.  xxvxi.  x4 
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nifeste  et  injurieuse  à  toute  ^Eg^se  ^  de  regarder 

les  demandes  comme  intéressées,  et  d'en  suspen* 

dre  l'usage  dans  les  parfaits. 

i^  Les  demandes  de  FEglise  se  rapportent  à  ttbit 

de  l'E*  ull^^  ^^^  >  î^®  chacun  désire  obtenir  pour  soi  dan^ 

convain-       Cet^é  vie  :  la  rémission  des  péchés  ;  la  grâce  de 

qucnt   d'er-  '^'g^  pj^g  commettre  ,  ce  qui  comprend  la  per- 

reur  ceux         ..*  .,  .ii/.  - 

qui  croient  sévérance  ;  1  augmentation  de  la  justice  :  et  ces 
que  les  de-  trois  fins  particulières  se  terminent  à  la  grande 
Tté  "écfl"*  ^°  ^  laquelle  toutes  les  autres  sont  subordonnées^ 
qui  est  Taccomplissement  des  promesses  dans  la 
mie  future.  L'Eglise  montre  cette  intention  dans 
toutes  ses  prières,  et  je  me  contente  de  la  inar-* 
quer  dans  celle-ci':  ce  Donnez-nous,  ô  Dieu  tout«* 
_         »  puîssant,raugmentationde  la  foi,  de  l'espérance 
»  et  de  1^  charité;  et  afin  que  nous  obtenions 43e 
»  que  vous  avez  promis ,  faites-nous  aimer  ce  qua 
»  vpus  avez  commandé  ».  Toutes  les  autres  priè- 
res sont  du  même  esprit  ;  et  si  ces  actes  sont  inté« 
ressés ,  c'est  une  chose  horrible  à  penser  ^  que 
l'Eglise  ;  nq  songe  pas  une  seule  fois  ^  nous  en  faire 
pcoduire  d'autres.  Pour  s'éloigner  de  tels  actes  ^ 
il  iaut  renoncer  à  dire  Amen  sur  la  demander 
qu'on  vient  d'entendre  y  et  en  même  temps  sur 
toutes  les  autres,  puisqu'elles  sont  toutes  de  même 
intention.  C'est  une  règle  constante  de  la  foi  > 
qu'on  prie  selon  ce  qu'on  croit,  et  que  là  loi  de 
prier  établit  celie  de  croire  :  Ut  legem  credendi. 
lex  siaUUU  supplicàndi.  Les  papes  et  les  concile», 
xf  ous  ont  enseigné  que  la  doctrine  de  la  prière  est 
inséparable  de  la  doctrine  delà  grâce. Za^r<2ce^ 
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«lit  le  eoticile  de  Carthage  ,%dans  $a  lettre  syno^ 
dique  au  pape  saint  Innocent  (0^  est  déclarée 
manifestement  par  les  prières  des  saints  :  Gratia 
Deisanctorum  evidentiUs  orationibus  declaratur. 
Yoi^à  ce  qu^on  écrit  à  saint  Inndcent  y  et  ce 
grand. Pape  répond  (s):  «  Si  nous  n avons  pfs  be- 
»  soin  du  secours  de  Dieu,  pourquoi  le  deman* 
»  dons -nous  tous  leâ  jours  ;^  car  soit  que  nous 
»  vivions  l)ieny  nOus  dema;ndons  là  grâce  de  mieux 
»  vivre; et  si  nou^  nous  détournons  du  bien,  nout 
»  sommes  encore  dans  un  plus  grand  besoin  de 
»  la  ^âce  »  •  Gomme  donc  on  disoit  alors  aux  Pé- 
lagiens ,  qui  nioient  la  grâce,  GcMnment  la  deman- 
dez-vous si  vousFaviec?  Je  dirai  à  nos  faux  dé- 
vots, Comment  cessez-vous  de  la  demander  «i  vous 
croyez  en  avoir  besoin  ?  L'erreur  est  égale ,  ou  de 
nier  ce  (pi*on  demande,  ou  de  né  demander  pas  . 
ce  qu'on  croit  absolument  nécessaire. 

Pour  établir  cette  doctrine ,  saint  Augustin ,        III. 
dans  ses  derniers  livres  tant  autorisés  rar  le  saint  J^ocirmede 

,  .  *  s.    Augustin 

Siège,  a  dit  «  qu  il  étoit  constant ,  constat ,  que  et  de  toute 
M  comme  il  y  a  des  grâces  que  Dieu  donne  sans  l'Eglise    ca- 

9         1        1  j  11  thoIique,que 

)»  quon  les  demande;  par  exemple,  le  commenr  nuin^obiiem 
»  cernent  de  la  foi,  (  et  l'esprit  même  de  la  prière  )  la  persévé- 
»  aussi  y  en  a-t-il  d'autres  qu'il  n^a  préparées  au'à  ^^^^^  ^°*  '* 

*  1       r  1  demander. 

»  ceu^  qui  les  demandent,  telle  qu'est  la  perse vé- 
»  rance  dans  le  bien  (^)  »  :  c'est  pourquoi  il  ét<Ht 
d'accord  avec  lès  semi-Pélagiens  qu'on  la  pouvoit 
et  qu'on  la  devoît  mériter  par  d'humbles  supplia 

C»)  Ep.  Cône.  CarL  ad  Innoc.  PP,  op.  Aug.  Ep.  clxxt,  al, 
xCy  n.  6j  tom,  ii,  col  6ao.  —  (>)  Ihid,  Ep,  clxxxt,  al.  xci,  n,  0; 
CO/.636.—  i?)  Ih  don.Perseyer.  cap.  xYi,  n.  39;  tom.  x,  çoLSl^% 


^  ai  2  INSTRUCTION 

cations  :  SuppUcifer  emereri  <*)  :  d'où  il  s*ensuit 
daîrement  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  la  de* 
mander  ne  veulent  pas  l'avoir,  et  qu'en  évitant  la 
demande  on  perd  la  grâce.  De  là  vient  que  ce  saint 
docteur  enseigne  encore  j  comme  une  vérité  con- 
stante j  ft  qu'il  n'y  a  aucun  des  saints  qui  ne  de- 
a»  mande  la  pêrsévéraiice  (^}  »  :  ceux  donc  qui  ne 
la  demandent  pas ,  selon  lui  ne  sont  pas  saints  ;  et 
il  ajoute  y  selon  la  doctrine  de  saint  Cyprien,  que^ 
loin  qu'on  ne  doive  pas  demander  la  persévérance^ 
«  on  ne  demande  presque  autre  chose  que  ce 
)>  granddon  dans  l'Oraison  dominicale  ». 
i^-         >  Ces  deux  grands  saints ,  je  veux  dire  saint  Cy- 
rfen*  et  s!  P^^^^  ®^  saint  Augustin ,  nfe  connoîssent  point  le 
Augustin       mystère  du  nouveau  désintéressement ,  qui  per- 
nont  jamais  ^^^^  ^  ^Qg  f^MX  m^ystiques  a  ne  rien  désirer  pour 

connulepré-  ^        vi    1  ^^         j  v 

tendu  désin-  eux-memes  J  puisqu  ils  tournent  tous  deux  a  eux- 

téressement   mêmes  toutes  les  demaàdes  de  l'Oraison  domini^ 

•  •  Ji«*i   calé ,  et  entre  autres  celle-ci  :  Que  votre  fiom  soit 

veaux  m^sU-  '  ^ 

^es.  sanctifié;  car,  disoit  saint  Cyprien,  et  saint  An- 

gastin  après  lui  (^)  ;  «  nous  ne  demandons  pas  que 

'^  '  »  Dieu  isoit  sanctifié  par  nos  oraisons  ;  mais  que 

^  »  son  nom  (saint  par  lui-même)  soit  sanctifié 

»  en  nous  ;  car  qui  peut  sanctifier  Dieu ,  lui  qui 

10  nous  sanctifie?  mais  à  cause  qu^ila  dit,  6oyex 

»  saints  comme  je  suis  saint  :  nous  lui  demandons 

'j>  qu'ayant  été  sanctifiés  dans  le  Baptême  y  nous 

TU  persévérions  dans  la  sainteté  qui  a  été  commen- 

'Il  qéeen-nous.  Nous  prions  donc  nuit  et  four  que 

(»)  2)e  don.  Persever.  cap,  vi,  n.  lo;  col.  826.  —  ('»)  Ihid. 

cap.  II,  f»;  4  ;  coi.  fti4"  '—  ^'^  OT"*»  ^*  ^'''  ^om.  p.  207*  ^b^* 
'  |pc.  moxn  ai. 
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^>  cette  sanctification. demeure. en  nous  ».  C'est 
donc  pour  nous  que  nous  demandons  :  cette  ^e-» 
mande  y  Voire  nom  soit  sanctifié,  regarde  Dieu  en 
nous,  et  ne  Ten  r^arde  pas  moins  en.  lui-même^ 
parce  que  toute  notre  sanctification  se  rapports 
à  lui. 

Ainsi  y  encore  une  fois ,  ce  désintéressement        y* 
tant  vanté  par  les  faux  mystiques ,  qu'on  fait  cout  documc-^d* 
^ster  à  ne  rien  demander  pour  soi,  est  inconnfi  S.  Augustin 
à  saint  Cyprien  et  à  saint  Augustin:  il  Test. à  «^^«Î.EgliM 

*'         '  caUioiic[ue. 

jTésuS'Christ  même  qui  nous  commande  de  dire  y 
Pardonnezrnpus  j  ne  nous  induisez  pas,  délivre^* 
nous  :  c'est  à  nous  que  les  pécl^^s  doivent  être 
pardonnes  ;  c'est  nous  qui  voulons  être  délivrés 
^u  mal  ;  et  comme  l'Eglise  lintei-prète  à  la  fin  de 
Tomaison  dominicale ,  du  mal  passée,  du  mal  pré- 
sent et  du  futur  :  Ab  omnibus  malis  prœteritis, 
prœsentibus  etfuturis  :  ce  qui.  enferme  la  persé- 
vérance dans  le  bien ,  puisque  y  comme  dit  saint 
Augustin  y  si  nous  gommes  véritablement  délivres 
flijL  niai  y  nous  persisterons  dans  la  sainteté  que 
nousk  apons  reçue  par  la  grâce  j^O.  Non-seulement 
nous  y  persisterons ,  mais^  encQve  npus  y  croî- 
\xouSy  en  disant  avec  les  apôtres  (^}  :  Augpiente^Sr 
uu>us  lajbi;  et  en  cela^nous  aurons  reffet  de  cette 
demande  :  TTotre  volonté  soit  faite  y  parce  que  la 
volonté  de  Dieu,c'estnotre  sanctification,  commç 
dit  saint  Paul  (3) ,  dans  laquelle  nous  d^ons  croî- 
tre^, selon  cet  esqprès.  commandement  :  Que  celui 
gui  est  fuste  se  justifie  encore,  et  que  celui  qui  est 

(0  De  don.  P^tseytr.  atp.  v,  m^.\coL  8aô.  —  (*)  Luc  xTii.  Ç. 
r-  (3)  /.  The$s,  IV.  3. 


$fdnts€  sanctifie  encore  (0  :  c^est  pour  cela  ^  CôO^ 

iinue  saint  Augustin ,  que  DieU  commande  à  ses 

Èainis  de  lui  demander  la  perséi^érance  C^)  ;  el 

nos  faux  contemplatifs  osent  4ijt*e  qu'il  ne  le  coni'^  ^ 

ma^de  pas  aux  parfaits ,  conune  si  les  parfaits 

•     n'étoient  pas  saints* 

^^*     .    ^   Ce  qu'a  dit  saint  Augustin  de  cette  demande  ^ 

««précédent  ^*  expressément  éé&ni  ^dans  le  second  concile 

te  expiréss^-  d'Orange  par  ce  chapitre  :  «  Il  fàîit  que  les  saints 

™*",      "'    »  implorent  sans  cessé  le  secours  de  Dieu,   afin 

p»r  les  coQ'A  ^  ' 

ctlcA.  »  qu'ils  puissent  pervenir  à  une  sainte  fin  y  et  per- 

»  sister  dans  les  bonnes  œuvres  (3)  »  :  et  en  dernier 

lieu  par  le  coneile  de  Trente ,  lorisqu'après  avoit 

défini  qu'on  ne  peut  avoir  ce  grand  don  que  de 

Dieu'seul,  il  conclut  que  nous  ne  pouvons  l'obtenir 

«  que  par  des  travaux ,  des  veilles^  des  àumftneSy 

»  dés  prières  y  des  oblat^ons  et  dés  jeûnes  (4)  ». 

"^^I-  On  vbit  eqcore ,  par  cette  doctrine ,  que  l'O- 

var^les  con-  ^^^^^'^  dominicale  est  supposée  être  Toràison  d'o- 

cilesquero  bligatiou  de  tous  les  fidèles  ;  ce  qui  est  confirmé 

raison  domi-  p^^^  \^^  décisions  du  concile  de  Cartbage  (5) ,  oà 

nicale  est       *,  •      .        j     /.  •  i 

d'obligation  *  ®^  stipposc ,  commc  uu  pfinape  de  foi,  que  ys& 

pour  les  plos  plus  grands  saints ,  et  fussent^ils  aussi  saints  que 

par  lis.        saint  Jacques,  que  Job  et  que' Daniel,  dnt  besoin 

de  faire  cette  demande  ;  «  Pardonnez  -  nous  nos 

»  péchés,  et  que  ce  n'est  point  par  humilité ,  mais 

»  en  vérité  qu'ils  la  font  :  NonhunUliter  sedve^ 

»  raciter*». 

Le  concile  de  Trente  suppose  aussi  (Q  que  cette 

(0  Apoc,  xxir.  1 1.  —  W  De  don.  Pertever,  cap,  vi,  n.  1 1  ; 
col:  817.  --,  (3)  JhiéU  'cap.  10* -*  (4)  Scmm,  vi ,  c  i3.  —  (5)  C^n*. 
Carih,  cap.  yii,  viii.— (ft  5e#*.  Ti,  c.  il. 
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demande  n^est  pas  «  senletnefnt  humble  y  mais  en* 
b  core  sincère  et  véritable  » ,  et  que  TOraison 
dominicale  oh  elle  est  énoncée  ^  est  d'une  oom«* 
mune  obligation  pour  tous  les  chrétiens ,  même 
pour  les  plus  parfaits ,  puisqu'elle  Test  pour  tous 
ceux  qui  n'ont  plus  que  de  ces  péchés  de  fragi* 
Uté ,  dont  personne  n*est  exempt. 

Telle  a  donc  été  la  doctrine  définie  par  toute 
TÊglise  contre  les  Pélagieris  ;  et  par-là  on  voit 
qu'il  est  delà  foi  catholique  d'éviter  ce  prétendu 
désintéressement,  qui  empêche  nos  faux  parfaits 
de  rien  demander  pour  eux  ,  parce  que  ce  n'est 
qu'orgueil  et  une  manifeste  transgression  des 
exprès'  commanderaens  de  Dieu. 

Pour  entendre  tnaintenant  que  cette  foi  est     '  "^'"l- 
aussi  ancienne  que  l'Eglise ,   il  ne  faut  que  lire     aes^Pétls 
quelquë&passages  de  saint  Clément  d'Alexandrie,    précédens , 
dont  l'autorité  est  considérable  par  deux  endroits  ;  *^'    nonamé- 

1,  ,  -,  *  *■  .  ,     ment    de  S. 

un ,  qu  elle  a  été  révérée  dès  la  première  anti-  ciémentd'A- 

quité ,  puisqu'il  a  été  dès  le  second  siècle ,  après  lexandrie- 
le  grand  Pantenus,  et  devant  le  grand  Origène, 
le  théologien  et  le  docteur  delà  sainte  et  savante 
Eglise  d'Alexandrie  :  et  l'autre,  qu'il  noiis  pro- 
pose ce  qui  convient  aux  plus  parfaits,  qu'il  ap- 
pelle les  Gnoslîques;  c'est-à-dirè,  selon  le  langage 
assez  commun  de  son  temps,  et  dérivé^  de  saint 
ftiul,  les  parfaits  et  lès  spirituels  qui  sont  parve- 
nus à  thabitude  consommée  de  la  charité» 

Des  hommes  si  parfaits  et  si  devés  ,  dit  saint 
Clément  (0,  au-dessus  de  Vétat  commun  des 

(0  Strom,  lib.  lY^p.  SiQ»  e<c.  edU.  1629. 
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fidèles,  demandent  à  Dieu ,  non  pas  les  biens  ap^ 
pareps ,  comme  font  les  imparfaits  ;  mais,  les  vrais 
Jbienf  qui  sont  ceux  de  Vame  (Or  ainsi  les  deman^ 
des  qu'il  met  en  la  bouche  de  son  gnostique  sont 
les  demandes  des  parfaits.  Aussi  quand  il  vient  à 
spécifier  ses  demandes  particulières  ^  il  n'y  XQet 
rien  que  d'excellent.- «  Car  il  demande,  dit-^ilC^), 
»  là  rémission  de  ses  péchés ,  de  n'en  faire  plus, 
»  d'accomplir  tout. le  bien,  d'y  persévérer,  de 
»  n'en  point  déchoir,  d'y  croître,  de  .le  rendre 
3»  éternel ,  d^entendre  tdute  la  dispensation  d^ 
»  Dieu ,  afin  d'avoir  le  cœur  pur  et  d'être  initt^ 
/  »  au  mystère  de  la  vision  de  face  à  face  ».  Voil^ 
ce  que  le  gnostique ,  c'est-à-dire  le  spirituel  et  le 
•  parfait ,  {demande  pour  lui-même ,  selon  ce  Père  ^ 
qui  est  aussi  précisément  tout  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  prières  de  l'Eglise;  et  pour  les  autres,  il  de* 
fnande  leur  conversions  leur  élévation,  leur  per^ 
sévérance  :  pour  ses  ennemis ,  le  changement  de 
leur  cœur.  Il  n'y  a  rien  là  que  d'excellent  et  digne 
d^un  homme  parfait.  Aussi  saint  Clément ^)oute<; 
t-il,  que  rbommé  spirituel  et  parfait,  qui  esf 
dans  la  profession  et  dans  l'habitude  de  la  piété, 
demande  à  Dieu  tout  cela  (  natu  rellexoent  )  comme 
rhomme  vulgaire  demande  la  santé  ^  et  le  de- 
mande sur  ce  fondement  de  l'Ecriture ,  que  Vot. 
raison  est  bonne  avec  le  jeûne  ;  fondement  eom** 
mun  à  tous  les  états ,  et  aux  plus  parfaits  comme 
aux  autres. 
ïX-  Ce  qu'il  y  a  ici  à  remarquer ,  c'est  que  toutes 

(0  Strom,  lih.  vu,  pa^,  731.  .—  (•)  Lib»  YiÇ  c,  665.  1(3.  vii, 
715,  716. 
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Ces  demandes-sont  attribuées  au  spirituel,  par  sain(  ^*  Client 
Gléménty  non  comme  desr  choses  encore  impar^^  ^^..^  ^^^J! 
fkitesy  dont  il  tâche  de  se  dëlivror,  mais  comme  montrer  que 
des  choses  qui  dëmontreut  sa  perfection.  C'est  «'«»*P'^P"- 

*  ,         *     ,  ment  aux 

pourquoi  loin  de  penser  qu'il  ne  soit  pas  de  Tétat  plus  parfaiu 
de  rhomme  par&it  de  demander ,  ce  Père  dit  au  ^^'^  appar- 

•     ,    »    ,    .  X   1      /.  .         *i«nt  de  de- 

contraire  que  cest  a  Im  proprement  a  le  taire;  mander. 

car  pour  les  autres ,  dit*il  (  0 ,  <c  ils  ne  peuvent  pas 

»  même  prier  Dieu  pour  en.  obtenir  les  biens , 

^  parce  qu'ils  ne  connoissent  pas  les  biens  véri- 

»  tables  y  et  n'en  sauroient  pas  le  prix,  ni  l'usage 

»  qu'il  en  faudroit  £aure  quand  ils  les  auroient 

;>  obtenus  ».  D'où  il  conclut  que.  ceux  à  qui  il 

^convient  le  plus  de  faire  à  Dieu  des  demande) 

spi]ft  le&  parfaits;  les  GnqstUjues ,^  ceux  qui  con^    . 

Boissent  vraiçient' Dieu,  <c  parce  qu'ils  S9iven|b 

»  quelç  sont  les  yrab  biens  /  et  ce .  qu'il  fout  de- 

»  mander,  et  quand  et  comment  » .  Il  dit ,  dans  le 

même  esprit  C^) ,  «  que  le  propre  ouvrage  du  gno- 

»  stique  est  de  demander ,  et  qu'il  ne  s'amuse  pas 

»  à  de  longs  discours  dans  la  prière,  jparce  qu'il 

»  sait  ce  qu'il  faut  demander  ».* 

Qu'on  vienne  dire  après  cela  que  ce  ne  sont 
pas  les  parfai^  et  les  plus  parfaits,  les  plus  éclai- 
rés, les  plus  spirituels  ;  et  selon  le  langage  de  ce 
Père ,  les  plus.gnostiques  q^i  doivent  demander, 
ou  qu'il  ne  leur  convient  pas  de  le  faire,  eux  à 
qui  il  convient  tout  au  contraire  de  le  faire  pré- 
f^rablement  à  tous  les  autres.  C'est  pourquoi  ceux 
à  qui  ce  saint  met  la  prière  à  la  bouche  (3) ,  après 

(>)  Slronu  Ub.  vi.  670.  —  C*)  lUd.  736.  *-  C^)  IM.  lih.  iv. 
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rEcriture ,  sont  les  plus  parfaits  :  un  Moïse ,  une 
Esther,  une  Judith,  une  Marie  sœur  de  Moïse 
qui  étoit  une  prophétesse  :  dans  le  nouveau  Testa- 
ment ,  un  saint  Barnabe ,  homme  juste  et  rempli 
du  Saint-Esprit^  dont  il  rapporte  cette  prière  (0  ; 
«  Dieu  nous  donne  la  sagesse ,  Tintelligence ,  la 
»  science  y  la  connoissance  de  ses  justifications , 
«  la  patience  »  ^  et  ainsi  du  reste. 

X.  Si  Ton  répond  que  la  perfection  a  plusieurs  de<- 

Queieton  p,^g    g^^j^^  Clément,  qui  lés  reconnott.  devoit 

ce  Péro  c'est  ^       '.  ,  '^.     ,.,  ,  ,         . 

dans  le  plus  donc  dire  quelque  part ,  qu  il  y  a  un  de  ces  degrés 
haut  point  où  Ton  ne  demande  plus }  mais  au  contraire  il  dit 
tion*^  *^"  ®^  termes  formels  W,  çue  le  gnostique  iHorjrphée  ; 
riiomniespi-  c'est-à-dire,  le  parfait  parmi  les  parfaits^  celui 
ntoel  fait  les  quj  gg^  parvenu  au  sommet  de  la  spiriiuaUté^  ùç 

dcmandeft*  . 

êoLfivnxaiy  et  à  la  plus  haute  sublimité  de  Vhomme 

parfait  :  celui  à  qui  la  vertu  a  passé  en  nature, 
en  qui  elle  est  devenue  permanente  et  inamis^ 
sible  (au  sens  qu'on  verra)  est^  après  tout,  celui- 
là  même  qui  fait  toutes  ces  demandes. 

Il  est  si  parfait  «  qu'il  est  déjà  avec  les  anges,  et 
ïk  prie  avec  eux  comme  celui  qui  est  leur  égal  (')  ». 
Et  cependant  il  demande  «  à  n'être  pas  lobg- 
»  temps  dans  la  chair  ;  mais  qu'il  y  vive  comme 
»  un  spirituel  et  comme  un  homme  sans  chair  ^ 
»  «ffapxoc  ;  et  deman,de  aussi  à  la  fois  d'obtenir  les 
»  biens  excellens,  et  d'éviter  les  grands  maux  ». 

On  voit  donc  que  celui  qui  fait  les  demandes 
n'est  pas  seulement,  appelé  le  coryphée,  le  sou- 
verain parfait  ;  mais  encore^  par  toutes  les  choses 

(0  Suvm.  lib.  II.  ?g6.  —  (*)  La.  TU.  736.  —  W  I&id..  746. 
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qn  on  lui  attribue  ^  qu  il  a  le  vrai  caractère  de 
perfection. 

'  Ailleurs  (0,  «  le  même  gnostique  ^  qui  prie  par 
»  la  seule  pensée ,  toujours  uni  à  Dieu  par  la 
î>  charité ,  et  familier  avec  lui  »  :  en  un  mot  un 
de  ces  parfaits  que  Dieu  exauce  toujoui^^  comme 
il  exauça  Anne  mère  de  Samuel ,  «  demande  que 
»  ses  péchés  lui  soient  pardonnes  ^  de  ne  pécher 
»  plus  »  y  et  le  reste  que  nous  avons  rapporté. 

Je  n'exagérerai  point  quand  je  dû^ai  que  j'o- 
mets trente  passages  de  même  force ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  inculqué  dans  ce  Père  que  les  de- 
mandes dans  la  bouche  et  dans  le  cœur  des  plus 
parfaits  spirituels. 

Si  l'on  répond  que  ces  prières  des  parfaits  sont  XI. 
particulièrement  inspirées,  nous  avons  déjà  ré-  Q"®  ^** 
pondu  qu  on  n  a  pas  besoin  d  inspu:ation  ^  parti»  parfaits  ne 
cnlière  pour  les  choses  qui  sont  de  l'état  commun  sont  in^i- 
déla  pif  té  chrétienne/  et  nous  répondons  encore  JJ^^^  ^^ 
plus  précisément  sur  «aint  Clément,  qu^en  tant  que  le  sont 
d'endroits  où  il  parle  de  ces  prières  des  parfaits,     toutes  les 

*  *  7        *  '  pneresGhre- 

il  n'a  pas  donné  la  moindre  marque  qu'il  les  attri-^  tiennes. 
bue  à  une  autre  sorte  d'inspiration  qu'à  celle  qui 
est  commune  à  toute  prière  chrétienne  y  ni  il  ne 
les  fonde  siir  d'autres  préceptes^  ou  sur  d'autres 
promesses  que  sur  celles  qui  sont  données  à  tous 
les  fidèles.  De  sorte  que  ce  recours  à  des  inspira- 
tions extraordinaires  dans  des  choses  qui  regar- 
den;t  l'état  commun  du,  chrétien ,  visiblement  n''est 
autre  chose  ^qu'une  échappatoire  pour  éluder  une 
vérité  manifeste. 

(0  Strom.  lib.  vi.  $05. 
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xn.  Il  ne  i-ggie  plu5,titt'à  examiner  comment  la  vertu 

Quelepar-  .  •    ./i  ,         .      ,.  w  i     . 

fait  de  saint  ®^*  mamissiDie  ;  c est- à ^ dire,  ne  peut  dechoif 
Clëmejitpra-  çlans  Thomme  parfait ,  selon  sai^t  Clément  d'A- 
««^0118*61*  ïe;Kandrie  ;  et  d'abord  il  est  bien  certain  que  ce 
les  précau-  Père  e$t  bien  éloigné  de  l'erreur  de  Calvin  :  au 
lions,  et  que  m^me  endroit  où  il  parle  ainsi  (0,  il  a  dit  que  son 

c  csi  par  ~  là  , 

cfue  sa  yerui  gnostique  p  son  vertueux  et  son  spirituel  parfait 
est  inébran-  demande  «  de  ne  tomber  point ,  se  soutenant  qu'il 
»  y  a  même  des  anges  qui  sont  tombés  »•  U  ne  ^ 
croit  donc  pas  exempt  de  la  chute;  mais  la  rai-- 
son  qu'il  a  rendue  de  la  constance  invincible  de 
rhomme  parfait  dans  le  bien ,  est  très-  remarquable 
pour  le  sujet  qqe  nous  traitons.  Car  si  le  par£ait 
se  soutient  y  «  c'est ,  dit- il  ^  très -volontairement 
»  par  la  force  de  la  raison  y  par  Tintelligeuce  et 
»  par  la  prévoyance  ou  la  précaution  ».  Voici  un 
homme  bien  éloigné  du  parfait  des  nouveaux 
mystiques ,  qui  n'admettent  ni  prévoyance  ni  rér 
flexion  ^  au  lieu  que  celui  de  saint  Clén^ent  en  est 
tout  plein  :  car  ce  il  arrive  >  poursuit41 ,  .à'unevertu 
9  indéfectible  y  à  cause  de  sa  précaution  qui.ne  se 
».  relâche  jamais.  Il  joint  à  la  précaution  ^  qui  fait 
»  qu'oQ  ne  pèche  ppinl^,  le  bon  raisonnement  qui 
>>  apprend  àdiscerner  les  secours  qu'on  peut  dou'v 
»  ner  à  la  vertu  pour  la  rendre  permanente  :  d'où 
»  il  conclut  que  la  connoissance  (pratique  et  lia- 
»  b.ituelle)de  Dieu  est  tine  très -grande  chose , 
»  puisqu'elle  conserve  ce  qui  rend  la  vertu  iadé- 
»  fectible  »  ;  c'est-à-dire ,  qu'elle  conserve  les  pré- 
cautions,  parmi  lesquelles  on  a  vu  qu'il  a  rangé 
la  prière ,  lorsque  touché  de  l'exemple  des  anges 

(0  Strom,  lib.  y\u  726. 
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qui  sont  tombés  y  ït  demande  de  ne  tomber  pas 
èùmme  eux.  La  vertu  est  donc  immuable  et  indë^ 
fectible ,  parce  que  nous  avons  tous  les  secours  qui 
peuvent  la  rendre  telle ,  au  même  sehs  que  David 
dîsoit  (0  :  «  H  règle  tous  ses  discours  avec  juge- 
»  ment  :  éternellenlent  il  ne  sera  point  ébranlé  ; 
))  son  cœur  est  toujours  prêt  à  se  confier  au  Sei- 
»  gneuF;  son  cœur  est  affermi  et  ne  sera  point 
»  ému  » ,  et  le  reste  de  méme^ens, 

A  la  demande  il  faut  ajouter  Faction  de  grâces,       Xîll. 
dont  saint  Clément  a  parlé  en  cette  sorte  W:  «  Le    ^®f'*^*^^ 
9  genre  de  prières  de  Thomme  parfait  est  l'action  rhommepar- 
»  de  grâces  pour  le  passé ,  pour  lé  présent  et  pour  ^*'^ 
»  le  futur  y  qui  est  déjà  présent  par  la  foi  »  :  d'où 
l'on  ne  conclura  pas  qu'il  ne  fa^se  point  de  de- 
mandes après  toutes  celles  qu'on  a  vues;  mais 
seulement  que  l'action  de  grâces  est  toujours  la 
principale  pailie  de  la  prière,  comme  on  le  voit 
partout  dans  saint  Paul.  Lôi|i  d'exclure  la  de- 
mande, elle  en  est  le  fondement ,  selon  cet  apôtre , 
lorsqu'il  dit  :  Que  dans  toutes  ^os  oraisons  tos 
demandes  soient  connues  à  Dieu  at^ec  action  dû 
grâces  (3) ,  n'y  ayant  rien  de  plus  efficace  pour 
obtenir  le  bien  qu'an  demande,  que  d'être  recon- 
Hoissantde  celui  qu'on  a  reçu.G'est  ce  qu'explique 
saint  GMment,  lorsqu'il  recommande  (c  l'action   . 
»  de  grâces  qui  se  termine  en  demande  (4)  ».  Et 
pour  montrer  que  c'est  là  son  intention^  au  lieu 
où  il  dit  <c  que  le  genre  de  prière  du  gnostique  est 

»  Faction  de  grâces  (^)  » ,  il  ajoute  que  ce  gnoitl- 

'  ■  -  '  . 

(«y  Ps,  CXI.  —  c»)  Strom.  iib,  vu.  726.  —  W  Phil  iv.  6.  — 
(4)  Strom,Ub,  ui.  4*7'  ""  ^^)  l^*  ▼"•  74^» 
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({ue  demande  «^que  sa  vie  soit  courte  dans  la  chair, 

»  de  n'en  être  point  accablé ,  d'atoir  les  vrais 

»  biens ,  et  d*éviter  les  maux ,  d'être  dâivré  de 

»  ses  péchés  » ,  et  le  reste.  Tant  cela  est  fondé  sur 

Faction  de  grâces ,  par  laquelle  on  remercie  Dieu 

-  d^avoir  commencé  en  nous  de  si  grands  biens ,  et 

de  nous  en  avoir  assuré  Faccomplissement  par  sa 

promesse. 

^IV.  Après  tout  cela  y  on  doit  être  convainc^  qu^ 

•emeni  piX  ^^^  actes  prétendus  désintéressés  sont  entièrement 

tendu  des     iucoupus  à  la  pieuse  antiquité.  On  voit  aussi  côm-' 

nottveanz      }û\sxk  lui  est  inconnue  l'exclusion  des  actes  râlexes^ 

aiuri  bien     Q^^  ^^^^  ^^^  demandes  distinctes  sur  ce  qu  il  a^ 

<pie  la  cessa-  sur  ce  qu'il  n'a  pas  y  y  réfléchit  :  qui  rend  grâœg 

fleid  n^  '  I  ^  Dieu  sur  le  passé,  sur  le  présent  et  sur  le  fut^r, 

connus  à      comme  fait  le  spirituel  de  saint  Clément ,  et  qû 

randcKaité.     comme  lui  «  remercie  d'être  arrivé  ^  la  perfec-» 

»  tion  de  la  connoissance  (0  »  ;  c'est*à-dire^  delà 

spiritualité,  y  réfléchit  aussi  sans  doute,  et  il  n'3^ 

a  rien  en  tout ,  point  de  plus  opposé  que  le  par^ 

fait  de  saint  C3éme^t,..et  celui  des  nouveaux  au-f 

teurs  que  nous  combattons» 

^7'  ^        .  Par  la  même  raisonil  est  aisé  de  concevoir  qu'il 

pas  vrai°gé-  ^^  ^^"^  P**  prendre  au  pied  de  la  lettre  le  pMs^ge 
néralement,  OÙ  saiut  Clément  dit,  «  que  le  parfait sjHntuel  no 
Y'I  ^'  '^*'î  '*  ^^^^  point  savoir  quel  il  est,  ni  ce  qu'il  fait; 
neconnoisse  '>  P^i*  exemple,  cclui  qui  fait  Taumôue  ne  doit 
pas  les  yer-  »  point  savoir  qu'il  est  miséricordieux  (>}  ».  Cela^ 

dis-je ,  ne  peut  pas  être  universellement  véritabl^j 
et  pour  les  raisons  générales  qui  ont  été  rapport 
tées,  et  encore  pour  des  raisons  particulières  à  ce 

C«)  Strom,  Uh,  yii.  746.  Ibid.  719.  —  W  lÀ/b,  iT.  Sag. 
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Père;  autrement ,  contre* la  doctrine  qu'il  «vient 
d'enseigner^  ce  parfait  ne  rendroit  pas  grâces  du 
passé  y  du  présent  et  du  futur  ^  et  encore  moins 
d'êtie  parvenu  à  la  perfection. 

Après  avoir  établi  la  demande  des  biens  spiri-       ^VI. 
tuels  par  tant  de  moyens^  on  peut  encore  propo-  le parfait d"- 
ser  cette  gestion  ^si  les  spirituels  parfaits  deman-    mande  les 
dent  aussi  les  biens  temporels  :  et  la  raison  de  ^*«"^*«°>po- 
douter  est,  que  saint  Clément  répète  souvent  (0 
que  «  son  gnostique  nedemâmde  pas  les  biens  tem* 
1»  porelSy  parce  qu'il  sait  que  Dieu  les  donne  aux 
j»  gens  de  biep  sans  qu'ils  les  demandent  i». 

La  difficulté  se  résout  par  les  endroits ,  qui  sont 
infinis  y  oft  ce  Père  a  supposé ,  ce  que  personne 
aussi  ne  révoque  en  doute ,  que  l'homme  parfait, 
assbtant  aux  prières  icûmmunes,  où  l'Eglisç  de<- 
mande  les  biens  temporels ,  y  assiste  d'esprit  au^ 
tant  que  de  corps,  disant  Amen  avec  tous  les  au^  , 

très  sur  toutes  les  oraisons.  11  est  donc  déjà  bien 
certain  de  ce  côté-là ,  qu'il  demande  atvec  tous  les 
iaints  les  biens  temporels^ 

Saint  Clément  s'en  explique  encore  plus  préci- 
sément, lorsqu'il  dit  (^)  que  «  le  gnostique  prie 
»  avec  les  nouveaux  croyans  sur  les  choses  qu'ils 
3^  ont  à  traiter  tous  ensemble  avec  Dieu  »  :  c'est-à- 
£re,  sans  difficulté  sur  toutes  les  choses  tempo* 
reUes  et  spirituelles  que  l'on  attend  de  sa  grâce, 
ce  qui  confirme  que  comme  les  autres,  les  parfaits 
font  de  vraies  demandes  bien  formées  et  bien  ré» 
flédhies. 

(■)  Sirom.  Ui.  VZI.  736.  -«  {*)  Ibid»  7118. 
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XVII.         Cette  manière  de  demândjer  les  biens  temporels^ 
Que  la  de-  jjjgjj  Jq» ^  d'être  intéressëe ,  est  d  une  charité  ex^ 

mande     des'  ....  .        ».i  *  ^  i  j 

tienstempo-  q^ise,  puisquil  est  vrai  que»  sans  le.  secours  dç 
relsn^estpas  ces  biens;  plusieurs  fidèles  succomberoient  à  la 
latéifeft^e.  tentation  d'impatience  et  de  désespoir.  Mais  en 
les  demandant  avec  l'Egltse  y  le  yrai  spirituel  se 
distingue-t-il  du  reste  des  chréti^ens  ^  et  ne  dit-il 
pas  avec  eux  dans  Iç  même  esprit  de  simplicité  -* 
Donnez^nous  les  biens  de  la  terre  ,  un,  temps  he*, 
nirij  la  santé j  la  paix,  et  ainsi  du  reste? -Ou 
seroit  trop  insezi^ible  aux  intérêts  du  g^ure  hu* 
inain.  %\  Ton  négligeoit  de  telles  prières.  Ainsi 
le  spirituel  comme  vrai  membre  de  TEgiise^  et 
comme  rempli  de  re§prit  de  la  fraternité  chré- 
tienne, se  met  dans  la  cause  commune,  et  il  de- 
mande  pour  lui  -j  même  comme  pour  les  autres. 
Que  veut  donc  dire  saint  Clément,  quand  il  dit 
,  que  le  gnostique  ne  demande  pas  les  biens  tem* 

porels,  sinon  qu'il  ne  les  demande  pas  toujours 
en  particulier,  et  ne  les  demande  jamais  comme: 
absolument  nécessaires ,  se  reposant  sur  Dieu  qui 
sait  les  donner  autant  qu'on  en  â  besoin  pour  le 
salut? 
xvm.  La  raison  que  ce  Père  apporte  pour  ne  dcr 

à  à  ^*d^  mander  point  les  biens  temporels  est  remarqua,- 
absolument  ble  :.  «  C'est,  dit- il ^  que  Dieu  les  donne  sans 
et  sous  con-  j^  qu'on  les  demande  ».  lien  pouvoit.dire  autant 
des  biens  spirituels,  si  l'esprit  de  l'Evangile  n'y^ 
eût  résisté  ;  mais  Jésus- Christ,  en  nous  défendajq^ 
<c  de  nous  inquiéter  des  biens  temporels  comme 
i>  les  6rentils,  parce  que  notre  Père  céleste  sait 
»  de  quoi  nous  avons  besoin  » ,  a  expressément 

ajouté. 


j 
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afôutei,  «  cherchez  le  voy àutne  de  Dieu  (0  »\ 
quoique  notre  Père  cëleste  ne  sache  ^s  môios 
le  besoin  que  nous  en  avonà.  G*est  que  ce  Mattre 
divin  veut  exdler  en  nous  les  bons  dé&iti  pour 
lesquels  nous  sommes  pesans  y  et  amortir  les  dësirâ 
des  lens  pour  lesqt^ls  nous  sommes  trop  vifs. 
Outre  cela'>  il  nous  veut  apprendre  à  faire  la  dis** 
linction  des  biens  quHl  faut  demander  absolu- 
nient ,  comme  sont  le  royaume  de  Dieu'  et  là 
justice^  et  de  ceux  qu'il  faut  demander  seule*^ 
tnent  sous  condition  ^  et  si  Dieu  Veut.  Gai>  on 
suppose  pour  les  premiers  que  Dieu  les  veut  tou*- 
)OUi*s  donner ,  et  à  tous  ^  comme  saint  Glëment 
renseigne  perpétuellement  après  Tapôtre. 

Au  surplus  y  Jésus-Christ  lui^meihe  nous  a  ap^ 
pris  à  dire  :  Panem  nostrum,  oik  constamment 
Tnn  âé9«étis  est  de  danander  les  biens  temporels. 
Le  parfait  spirituel  n'exclut  pas  cette  demanda 
du  nombre  des  sept,  et  si  Ton  dit  néanmoins 
qu'il  ne  demande  rien  de  temporel ,  c'est  comme 
Ton:  vient  de  dire  qu'il  ne  le  demande  ni  Comme 
un  bien  absolu  y  ni  absolument  ;  mais  par  rapport 
au  salut ,  sous  la  coli^Ktion  de  la  volonté  de  Dieu  ; 
ce  qui  est  plutôt  demander  la  volonté  de  Dieu 
que  ces  biens  mêmes* 

Ainsi  tout  est  expliqué  ;  la  sécheresse  des  nou«* 
veaux  mystiques,  qui  ne  veuléi^t  rien  demander 
à  Dieu  y  est  confondue  dès  l'origine  du  christia'»- 
nisme;  oa  voit  qu'il  faut  demander  même  lés 
biens  temporels  y  mais  avec  restriction  :  et  la  ma^ 

i^)  Matth.yu^. 
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mère  diQ^rente  dont  oa  doit  demander  les  biens 

spirituels ,  confirme  Tobligation  de  les  demander 

^n  tout  état. 

XIX.  Mais  comme  saint  Clément  d'Alexandrie  a  tant 

de  la  œnca-  P^^^^  ^^  parfaits ,  et  qu'il  semblen  en  avoir  porté. 

pbcence  est  la  perfection  jusqu'à  leur  ater  la  concupiscence , 

perpétuel.     ^^  j^^  ^^^^^  ^  l'apathie  (  0 ,  c'est-à-dire ,  à  l'imper- 

turbabilité;  il  faut  entendre  d'abord  qu€  ce  par- 
fait^ dont  il  dit  de  si  grandes  choses^  selon,  lui  ^ 
est  composé  «  de  deux  esprits ,  dont  FuacpnvQite 
>>  contre  l'autre  ^  conformément  à  cette  parole  de 
31  saint  Paul  M:  La  chair  com^oîte  contre A'es'- 
1»  prit  et  l'esprit  contre  la  chair  »  ;  car  la.  ckair 
a  une  partie  de  l'esprit  qui  lui  adhère  y  comme 
dit  le  même  saint  Paul  (3)  :  Je.  ne  fais  pas  (  par^ 
faitement)  le  bien  que  je.7>eitx.^  parce  que  fai 
en  moi  un  mal^  inhérent,  et  une  loi  qui*  s'oppose 
au  bien.  Ce  principe  étant  supposé  avec ,  saint 
Paul'  par  saint.  Clément ,  il  Ëiut  entendre  au  sep- 
tième livre  où  il  |iousse  au  dernier  degré  >.  de 
peifectiôn  l'idée  du  guostique ,  les  rcorrectifs  qu'il 
y  met  y  en  disant  (4)  que  «  l'homme  parfait  a  en 
»  sa  puissance  ce  qui  combat  contre  l'esprit  »  : 
il  n'en  est  donc  pas  entièrement  délivré  ;  mais  il 
le  tient  sous  le  joug.  Un  peu  après;  «L'homme 
M  parfait  s'élève  courageusement  contre  la  crainte; 
»  se  fiant  en. notre  Seigneur  »  :  c'est. la. posture 
d'un  homme  qui  la  combat.  Et  dans  la  suite  :  «H 
»  fait  la . guerre  à  la  malice  »,  à  la  corruption 
qu'on. porte  en  soi-même  :  elle  résiste  donc,  elle 

(>)  Sirom,  lib,  Yi.  649,  C5o,  6S1.  Liù.  vu,  659 ,  'jiS..  -r  {*XGa!. 
V.  «7.  —  {})  Roni,  VII.  19,  ^u^{fi)Strom.lib.  vu.  yaS. 
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combat;  Un  peu  après  (0  :  «  Il  réprime  et  châtié  sa 
vue  quand  il  sent  un  plaisir  dans  ses  regards  ». 
Et  encore  :  «  Il  s'élève  contre  Tame  corporelle  »•; 
c'est-à-dire ,  comme  il  l'explique  contre  la  partie 
sensitive  de  Famé  :  «  mettant  un  frein  à  la  partie 
»  irraisonnable  qui  se  soulève  contre  le  comman-, 
»  dément  (  de  la  raison  ;  )  parce   que  la  chair 
»  convoite  contre  l'esprit  »•  Un  des  effets  dii 
combat  perpétuel  que  saint"*  Clément  reconnoit. 
avec  tous  les  saints  dans  les  plus  parfaits  ^  est 
^n'on  y  reçoit  quelques  légères  blessures ,  et  qu'on 
y  tombe  dans  ces  péchés  qu'on  appelle  véniels. 
Ainsi  la  vie  chrétienne  est  une  perpétuelle  pu- 
rification: la  plus  parfaite  spiritualité  n'en  est 
pas  exempte ,  et  saint  Clément  dit  expressément 
que  toute  pure  et  toute  parfaite  qu*elle  ^t,  non- 
seulement  elle  est  prompte  à  se  purifier^  mais  en- 
core.y  elle  est  elle-même  la  plus  parfaite  purifica^^ 
tion  de  rame  W.  Ainsi  la  purification  est  de  tous. 
les  états;  pourquoi  non,  puisqu'on  y, demande 
dans  les  états  les  plus  parfaits  la  rémission  des 
péchés ,  et  la  grâce  de  n'en  plus  commettre  (3)  ? 
Après  avoir  reconnu  ces  vérités  ^  comment  saint 
Clément  n'auroit-il  pas  vu  qu'il  est  nécessaire 
qu'un  chrétien,  qui  selon  la  foi* catholique ,  après 
tout,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  est  un  pécheur,  ne 
cesse  de  se  purifier  :  Qu^ehcore  çuil  soit  lai^é , 
il  la9e  encore  ses  pieds  ^  selon  le  précepte  du 
Saaveur  (4),  et  quêtant  juste,  il  se  justifie  de 
plus  en  plus* 

.   0)  Strpm,  lib.  TU.  744.  —  (»)  ma.  jSa.  —  (3)  Lib,  vï.  6d5.  -* 

(4)  JoéUi*  XlIX.  10. 
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^^*  C'est  à  cause  de  ces  combats  et  de  ces  péckës 

tificaUor  et  ?"^'l^  mortification  est  nécessaire  en  tous  les  états, 
deraustérité  pburles  expier ,  et  pour  les  prévenir.  Aussi  avons- 
en  tout  ëiat  ^^^^  ^^  ^^^  saint  Clément  attribue  aux  plus  par-* 
faits  Tobligation  d  accomplir  ce  précepte  de  TE- 
criture  :  L'oraison  est  bonne  avec  le  jeûne*  Voilà 
pour  ce  qui  regarde  les  austérités  communes  à 
tous  les  saints  :  mais  ce  saint  prêtre  recônnott 
aussi  cejles  que  chacun  peut  s'imposer  à  soi-même 
^elop  lest>esoii|S  ;  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  en  par* 
lant  des  gnostiques  ou  des  parfaits  qvà  vivent  dans 
l'état  conjugal  (<)  :  «  qu'il  ai^ivera  peut-être  que 
9  quelques-uns  d'eux  s'abstiendront  de  viandes,de 
»  peur  que  la  chair  ne  se  laisse  trop;  emporter  an 
»  plaisir  des  seqs  » .  Ainsi  il  n'est  au-dessous  d'au-- 
cun  chrétien,  pour  parfait  qu'il  soit,  de  mortifier 
la  chair  par  quelques  austérités*,  et  saint  Clément 
loue  en  géaéral,  et  sans  distinction  d'aucuns  états, 
la  sentence  de  ce  philosophe  qui  donne  lajuim, 
c'est-à-di;~e ,  Tabstinence  et  le  jeûne,  pour  le  vrai 
remède  de  la  sensualité  (>)•  •  y      . . 

XXI.  On  vo^t  parTlà  qu'en  tout  et  partout  il  est 

fection^^  opposé  à  uos  faux  parfaits  ;  et  aussi  n'a-t-il.  jamais 
dëfectueiue   dit  que  SOU  guostique.  fût  inaltérable  y  imper tur* 
en  cette  ne:  j^y^^  impassible,  saus.  apporter  à  ces  grands 
de  saint  Cfé-  oiots  ces  Gorrcctifs  nécessaires,  auUua  quil  se 
ment  sut  S.  peiUy  autant  que  VéttU  de  cette  vie  le  permet  W  ; 
ou  ceux-ci  :  //  tâche  de  Vêire,  il  veut  l'être  (4) , 
il  fait  tous  ses  efforts  pour  y  parvenir  (^  :  ce  qu'il 
explique  de  dessein  formé  par  ces  .paroles  (6)  : 

(>)  ^Strani.  Uh,  Tii.  71a.  —  («)  lÂh.  *ii:  4^3.  -*  (?)  Lib.  iv.  54o. 
—  (4)  lÀb,  VII.  75a.  —  (5)  Ibid,  p.  725.  —  ^)  Pœé^'  uCp,  107. 
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«  Pour  pibi  j6  demeure  souvent  étonne  comment 
»  quel^iies»uns  osent  s'appeler  parfaits  et  gnosti'* 
»  ques  y  se  faisant  par  ce  moyeii  plus  parfaits  que 
»  Tapôtre  même,  qui  dit(0  :  Non  que  faye  en-* 
y  core  atteint  au  but  que  je  Aie  propose ,  ou  que 
»  je  sois  déjà  parfait ,  je  m'avance  donc ,  oubliant 
»  ce  que  i-ai  fait,  et  m'ëtendant  à  ce  qui  me  resté 
»  à  acconàpUr,  je  cours  sans  cesse ,  etc.  Ainsi  il 
»  $*estimê  parfait  par  rapport  à  sa  vie  passée  dont 
»  il  a  été  délivré ,  et  il  en  poursuit  une  meilleure^ 
?i  non  pas  comtne  étant  parfait  dans  la  connois- 
»  sance  (yitwrti)^  dans  la  spiritualité-^  dans  la 
»  science  de  Dieu  ;  mais  comme  désirant  ce  qu^ 
»  est  parfait  ». 

On  voit  par  ce  beau  passage  qu'il  y  avoit  dès 
ce  temps,  comme  il  y  en  a  toujours  eu,  de  faux  ^ 

paifaits  qui  s^imaginoient  des  étata  de  perfectk)fi 
au-delà  des  bornes  de  cette  vie.  Saint  Clément 
leur  fait  voir  comment  on  est  parfait ,  qu'oà  Teal 
non  absolument,  mais  seulement  par  comparaison 
aux  états  inférieurs ,  et  à  cause  qu'on  tend  à  Tétre , 
et  qu'on  le  désire.  Ainsi  la  description  du  gn<H 
stique  ou  du  parfait  spirituel  en  cette  vie  est  une 
idée  de  perfection ,  qui  marque  ce  qu'on  poursuit 
plutôt  que  ce  qu'on  possède.  Si  après  cela  on  se 
trompe  dans  la  perfection  que  saintClément  attri-^ 
bue  à  son  gnostique ,  ce  n'est  pas  la  faute  de  ce 
savant  prêtre  ;  et  il  n'aura  pas  attribué  aux  autres 
spirituels  ce  qui  manquoit  à  saint  Paul. 

Il  s'explique  souvent  sur  cette  matière ,  et  voici      xxn. 
un  des  beaux  endroits  W  :  «  Un  gnostique,  un  spi-  ^g^!^^^' 

(«)  Pha,  m,  i5.  —  W  Zih.  vu.  ^35,  736. 
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»  rituel  qui  de  bon  et  fidèle  serviteur  est  parveùu 

i>  à  être  ami  par  la  charité  ^  à  cause  de  la  perfec- 

^  tion  de  Thabitude  qu'il  s'est  acquise  et,  où  il  est 

»  établi  avec  une  grande  pureté,  qui  est  orné 

»  dans  ses  mœurs ,  it  qui  a  toutes  les  richesses  du 

»  véritable  spiritu^:  le  voilà  ce  me  semble  assez 

». parfait  :  et  néanmoins  celui-là  même  fait  de 

»  grands  efforts  pour  arriver  à  la  souveraine  per- 

>>  féction  ».  Ses  efforts  ne  cessent  jamais ,  parce 

que  la  vraie  perfection  n'est  pas  de  cette  vie  ;  c'est 

pourquoi  aussi  on  a  vu  qu'ail  ne  cesse  de  désiiçér 

et  de  démander. 

XXiii.        Quand  après  cela  on  trouvera  dans  ses  écrits  que 

rfc  manières  ^^  parfaite  habitude  de  l'homme  spirituel  «  n'est 

ou  est  par-  »  pa3  une  modération ,  mais  un  entier  retranche^ 

fait  dans  cet-  ^  ^^^^^  de  la  convoitîse  (0  »  :  si  on  prenoitses 

te  vie.  '        \         *  ^^ 

paroles  en  toute  rigueur,  on  voit  bien  qu'il  en 
diroit  trop,  et  plus  qu'il  ne  veut,  et  par  consé- 
quent qu'il  faut  entendre  ce  retranchemeni  par 
rapport  à  certains  effets,  et  non  point  par  rap- 
port à  tous.  Ainsi  on  est  impassible  et  impertur- 
bable, parce  que  non  -  seulement  on  tâche  de 
l'être,  selon  les  idées  de  nntre  auteur;  mais  en- 
^  core  qu'on  l'est  en  effet  jusqu'à  lin  certain  point. 
On  l'est  pour  les  effets  essentiels ,  et  non  pas  pour 
tous  les  effets ,  ou  pour  parler  pluâ  précisément 
avec  saint  Augustin  (>),  on  l'est  non  quant  à  l'effet 
d'accomplir  dans  le  dernier  degré  dé  perfection 
ce  précepte  :  Non  eoncupisces  :  Vous  ne  cons^oi- 
terez point,  vous  n'aurez  point  de  concu|)iscence  ; 

(0  Strom,  lib.  vi.  65i.  ^  (*)  De  J^upL  et  Concup,  lih,  i,  cap» 
XXIII,  n.  95)  tonu  z,  çoL  agS,  et  alibi  paafim» 
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mai^  quant  &  F^fiet  d'accomplir  cet  autre  pré^ 
tepte  :  Fms  nlirez  point  après  vos-  concupis^ 
éences  ,  vous  ne  vous  y  livrerez  point  :  en  un  mot , 
en  est  impassible  et  imperturbable  par  compa- 
raison aux  foibles  dont  Tétat  est  toujours  vacik 
lant.  rajouterai ,  selon  la  doctrine  du  même  saint 
lLu{piàtin  (0,  que  là  grâjce  chrétienne  contient 
tontes  ces  qualités,  et  Fimpeccabilité  même  ;  étf 
éoirte  que  si  nous  usions  comme  nous  devons  de 
èette  grâce,  nous  né  pédDçripns  jamais  :  înâis 
^comme  «  le  Saint-Esprit  a  prévu  que  nul  homme 
»  n*y  serbit  fidèle  autant  qu  il  feudroit ,  ni  ne 
»  di^Ioieroit  autant  les  forces  de  sa  volonté  qu'il 
y>  est  nécessaire  pour  en  profiter  dans  toute  son 
»  ét€^u0,  le  Saint  «Esprit  a  révélé  que  tout 
a>.  homme  serqit  pécheur,  foible  et  imparfait  jus- 
A  qa'^  la  fin  de  sa  vie  »  ;  en  sorte ,  comme  dit  le 
m^e  Père  y^qu'en  tout^tat  «  la  justice  présente 
»  consiste  .'plutôt  dans  la  rémission  des  péchés 
»  que  daiis  la  perfection  des  vertus  ip^)  ». 

.Oiitre  c<es  solutious  générales,  qui  servent  de     xxtv. 
dénouement  à  tous  les  passades  de^nt  Gément,    Expl»^*'»*^'» 

^-      r  *  J  ^  r        d'«n  passage 

on  trouvera  en  pailiculier  et  dans  chaque'  heu  oùsaimcié- 
une  clef  poui'  6n  ouvrir  Tiatelligence  :  par  eiem-  ment  dit  qwe 
pie,  dans  cet  endr^oit,  qui  est  le  plus  fort,  où  il  j^,J^  ^^^^l 
dit  (3)  çc'  qiie  sou  parlait  spirituel  non-seulement  tenté. 
»  n'^st  pas   corrompu,  mais  encore  nast  pas- 
»  tenté.»  :  il  faut  ajouter  le  reste  que  voici  daiis; 
la  même  page  ;  c'est  que  ce  parfait  spirituel ,  ce- 

(0  lÀh,  I.  de  pece,  men  cap,  xxxix,  n.  69;  tom.  x,  col.  ^o»  -^ 
C«)  De  Pcffiot^JMt.  pertoL,to^.%fOoL  167  etseq,  ^^i^yStronè. 
lib.  Tii.  795. 
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gQostiqu^  cUmonde  à  Dieu  «  la  sfobUSéé  de»  ei9 
ax  <}ail  possède  )  detre  rendu  propre, à  ce  qui  lui 
»  dçjt  ç^corç  sirriver,  ,et;  de  conserver  étç^adle-* 
»  m^i  ce  qu  îl  à  déjà  ».  Ou  U9  peut  pas  c^*e qu'il 
I  ne  s'agisse,  pas  icî  des.  plus,  parfaits  y  puisque  otlui 

dfoni  on  parle  6st  ce  gnostique  qm  ste  donne,  rien 
dtt^tQi^tà  9e& passions»  qui  estimmu^le^  et  n'est 
'pas:inétoe  tenté;  c'est  celui-là  nei^nmoins  qui 
fc .  demande  que  Jes  vrais  biens  qu'il  a  dans  l'espril 
«  lui  soient  donnés  ^et  lui  daneurenjt  n'.Vn  peu 
aprè^  :  ce  II  a  et  il  prie  »  ;  comme  ^qui  diroit  ^  il  a 
et  il  u'a  pas«  Il  n'a  donc  pas  par&itement  et  aj3SD^ 
lumeiit*  f(  n  tâdbe  d'être  ^irituël  par  un  amour 
)i  sans  bornes  »  :  c'est  donc  un  b^mme  qui  tâche; 
et  c'estpourquoi  on  ajoute  :  «  Il  fait  les  plus  grand  s 
»  effôHis  pour  posséder  Ja  puisstncef  de  ÊfMiem* 
»  plfir  toujonrs  ^^»  y  encore  qu'il  Takdéjfi»  en\tiii 
celrtain  sens  ;  mais  U  s'effi>iy;é  de  k  posséder  de  plus 
en  pluf  »  comme  il  a  été  expliqué  :  «  il  a  en  sa  puis- 
»  sance  ce  qui  combat  l'esprit  »  :  11  {l'est  d<>nc  pas, 
encore  un  coup^.entiàre^eilft  délivré  ni  is^r- 
turbable.  ^  j 

XXV.  H  ne<  sera  pas  bors  de  propos  de  éofusidérer  èe 

de  r  c*^"**  que  les  atMciens-ont  pensé  d^rapathie  ou  impaâsi- 
sur  Tapathiç  bilité  ^  depuis  que  les  erreurs  de  Joviàias  et  de 
ouimpertur-  Pélàgo  oAt  rendu  l'Bglise  plu$  attentive  à  cette 
matière^  Saint  lérôme  y  en  écrivant  eontre  ce  der- 
nier (0,  a  remarqué' qu'Evàgre  de  Pont-  avoit  pu- 
blié un  livre  et  des  sentence  sur  l'apathie ,  «  que 
»  nous  pouvons»  dit-il^  appeler  impassibilité  ou 

(»)  Kp.  ad  Cusiph  tom,  ii,  p»  ^4 »  9iunc.  JE/p.  jubiii^  iom.  vr^ 
part  II g  col»  476. 
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»  tmpertnrbabilitéy  qui  est  un  ëtatoii  ràmenest 
i^  ëmue  d*aucutt  trouble  vicieux,  où,  à  parler 
9  franchemeut^  on  est  une  pierre  ou  un  Dieu  »  •  Les 
Latins  n^avoient  jamais  donné  dans  ces  sentimétis, 
et  ne  emineissoient  pas  ces  expressions  ;  mais 
Rttfih  traduisit  ce  livre  de  grec  en  latin,  et  le 
rendît  commun  en  Occident.  Cassien  dans  les  Con- 
férences qu'il  publia  des  Orientaux ,  parle  beau*^ 
ooup  d'apathùf,  maisr^avttc  de  grands  éclaircisse* 
mena  que  nous  verront  dans  la.$uite.  Du  temps  de 
saint  Jérôme  cette  matière  fut  un  grand  sujet 
de  contestation  pariât  les  solitaires:  ce  Père, 
comme  tous  les>  Ocadentanx,  fut  fort  opposé  à  Ta- 
padiie,  et  encoorat  pour  cda  Fiadignation  de  la 
plupart  dés  moines  d'Orient,  comme  il  paroit 
dans  Palladius.  Â  la  fin  les  livres  d'Evagre  ^rent 
condamnés  dans  le  concSe  v ,  avec  ceux  d'Orly 
gèlië,  dont  il  étoit  sectateur;  et  la  doctrine  de 
Tapathie  a  été  mise  depuis  ce  temps-^là  parmi  les 
erreurs.  On  voit  inéme  dis  aflftàipavant ,  et  même 
dans  saint  Jérôme  (0 ,  qu'Evagre  avoit  été  con* 
damné  de  son  temps  par  les  évéques,  et  la  cdn* 
dmnnation de Tapatbie passepour  constanîte. 

11  £siut  pourtant  demeurer  d^accord qoece  terme  XXVL 
iiapaàùe  étoit  Êimilier  aux  spirituels  parmi  les  l>ive»-sesex- 
Grecs,,  tant  devant  le  concile  ▼  que •  depuis.  On  péres grecs: 
le  trouve  danS'Saint  Macairf ,  disciple  de  saint  conformiu^ 
Antoine:  l'apathie  fiiît:  un  des  degré»  de  l'échelle  ''''^JfbSc 
dé  saint  Jean  GUmaque  (^)  :  mais  partout  on  en  prière  de  s. 
parle  plutôt  comme  d'une  chose  où  Ton  tend,  que  Arsène. 

.(«>  Ep.  ad  Ctesiplu  U  u,  p.  384*   ntoic  Ep.  xtiii^  t<ym,  ir, 
pari.  11,  col.  476.  ^  (»>  Grad.  39. 
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eommé  d'une  chose  où  Ton  arrive.  Vous  voyez  teÉ 
spirituels  grecs  dans  un  combat  perpétuel  contre 
leurs  pensées  )  et  selon  Isaac  syrien  (0 ,  ce  combat 
duroit  jusqu'à  la  mort*  Combattre  ses  pensées  cV» 
toit  cpmb^ttre  les  passions  qui  lesfaisoient  nattre^ 
C'est  à  cause  des  passions  qu'on  n'avoit  jamais  as- 
sçz.  vaincues  que  saint  Jean  Climaque  disoit 
«  qu'après  avoir  passé  tous  les  degrés  des  vertus  ^ 
»  il  falloit  encore  demander  la  rémission  de  ses 
»^  péchés  y  et  avoir  un  continuel  recours  à  Dieu , 
y^  qui  seul  pouvoit  fixer  nos  inconstances  W  ».  Il 
n'y  avoit  r4en  qu'on  fît  tant  craindre  aux  solitai* 
res  que  la  pensée  d'être  arrivé  à  la  pèrfedtion  f  et 
on  raconte  de  saint  Arsène,  ce  grand  solitaire, 
dont  la  vertu  étoit  parvenue  à  un  si  haut  de- 
gré, qu'en  cet  état  il  faisoit  à  l^eu  cette  prière: 
K  O  mon  Dieu,faites-moila  grâce  qu'aujourd'hui 
>:  du  moins  je  commence  à  bien  faireX^)  »•  Ainsi  les 
âmes  les  plus  consommées  dans  la  vertu  ^  bien  ékoy 
gnées  de  se  croire  dans  la  perfection.de  Timpassibi- 
lité,  ou  de  faire  cesser  leurs  demandes,  faîsoient 
celles  des  commençans:  comment,  s'ils  ne  sen^ 
toient  rien  à  combattre  ^n  eux  1  II  faut  avouer 
après  cela  que  le  terme  d'apathie  n'est  guère  de 
saison  en  cette  vie  :  saint  Clément  d'Alexandrie 
s!en  est  servi  si  souvent  pour  attirer  les  philoso- 
phes qui  ne  connoi^oient,  de  «vertu  que  dans  cet 
état  :  tous  y  aspiroient  jusqu'aux  Epicuriens.  C'est 
par-là  que  ce  Père  a  mis  ce  terme  en  vogue  ;  mais 
il  y  a  apporté  les  tempéramens  que  nous  ^vôns 

(>)  ITies,  ascet.  opuscxiu  368,  Sog.  —  (*)  Graâ.  38.  àeauU 
*«-  (?)  Th.  ascet»  oput.  xyu  Theod»  Arehiepiêe^  E4€$êm  4o3« 
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"PUS;  qui  i^viennent  à  la  doctrine  de  saint  Augus- 
tin et  de  toute  l'Eglise  catholique,  sur  les  combats 
et  rimperfection  de  la.  justice  de  cette  vie. 

Après  sàini  Clément  d'Alexandrie ,  celui  des     xxvil. 
anciens  qui  est  le  plus  propre  à  confondre  les  no-  f^j^^rmede 
yateurSy  c'est  Gassien ^  parce  que,  comme  saint       Cassien: 
Clémient ,  il  a  expressément  traité  de  l'oraisôn  des  ?"^?®  .f^' 
patliaits  contemplatifs  y  et  mêÉie  de  leur  apathie,  connoïkdans 
qu'il  appelle  comtne  lui ,  leur  immobile  et  conti-  ks  sainw. 
nuelle  tranquillité;  mais  avec  les  mêmes  tempé-^ 
Famens.  Car  d'abord ,  dans  la  neuvième  confé* 
rence ,  oili  l'abbé  Isaac  commence  k  traiter  d» 
Toraison;   il  enseigne  que  les  parfaits  doivent 
«  tendre  à  cette  immobile  tranquillité  de  l'esprit^ 
-»  et  à  la  parfaite  pureté  de  cœur,  autant  que  la 
)>;  fragilité  humaine  le  peut  souffrir  :  ^uantiun  Iwr 
^  manœ/ragHitaii  concediturW  ».  Or  cette  fra- 
gilité qui  reste  dans  les  parfaits  consiste  en  deux 
points,  dont  l'un,  est  le  perpétuel  combat  de  la 
convoitise  jusqu'à  la  fin  de  la. vie  :  le.  second  est 
l'inévitable  assujettissement  au.  péché  tant  qu'on 
est  sur  la  terre* 

il  pousse  si  loin  le  premier  point  dans  ses  Ins?     XXVIIL 
titutions.  monastiques  (») ,   qu'il  ne  ;  craint  point  ^^^  ^^  ^^ 
d  assurer  «  que  les  combats  augmentent  avec  les  de  combat» 
»  triomphes,  depeur  que  l'athlète  de  Jésus-Christ,  ^®* 
»  corrompu. par  l'oisiveté,  n'oublie  son  état  »  : 
ce  qui  est  vrai  principalement  de.  l'orgueil  à  qui 
tout,  jusqu'à  la  ver.tu  et  à  la  perfection,  sert.de 
pâture  :  «  Et,   dit-il,  l'ennemi  que  nous  comT 
»  battons  est  enfermé  au  dedans  de  nous ,  et  ne 

(O  Coll.  IX.  de  Ona,  —  (•)  Lih.  v,  p.  19,  ai.  p,  691 ,  693. 
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»  cesse  de  nous  combaltre  tolis  les  jours  ^  afin  que 
>>  notre  combat  soit  nu  témoignage  de  notre 
»  vertu..». 

Four  venir  aux  Conférences ,  la  sixième^  qui 
est  de  Tabbé  Théodore ,  nous  montre  lies  phis  par- 
faite en  cette  vie  y  te  comme  gen$  qui  remontant 
»  une  rivière  y^  6n  combattent  le  courant  par  de 
»  continuels  efforts  de  rames  et  de  bras  :  d'où  il 
»  conclut  y  que  pour  peu  qu  on  cessé  d'avancer 
3>  on  est  entraîné;  ce  qiii  oblige ,  cbt-il^  à  unesoUi- 
v^citiide  qui  ne  se  relâche  jamais  (0  » .:  par  où  il 
fait  voir  y  dans  les  plus  parfaits ,  dés  exercices  ac<- 
tife  jusquà  la. fin  de  la  vie.  Il  conclut  encore , 
qiPi'il  n'y  a  personne  de  pur  sur  la  terre  ;  ce  qui 
démontre  que  le  repos  et  la  pureté  de  cette  vie 
ne  peut  jamais  avoir  ce  nom  à  toute  rigueur ,  ni 
autreoient  qu  en  comparant  un  état  à  Tautre.; 
XXIX.  Dans  le*  conférences  xxn  et  xxin ,  Fabbé  Théi> 

de  sf  PaX  ^^^  entreprend  de  prouver  'que  ce  li'est  point  en 
itom.yiuig.  la  personne  dcs  infidèles,  mais  en  la  sienne  pro* 
ni^lîhd'  pre;  c'est-à-dire,  en  celle  de  tous  les  fidèles,  sans 
même»  et  des  en  excepter  les  plus  parfaits,  quesaititPaulÂdit: 
plus  par-      jCe  ne^  fais  pas  fc  bien  qu6  je  veux,  et  le  reste; 
ché  vé^er   ^^  ^^  ^vàt  apôtre  porte  ses  gémissemens  sur  le 
inévitable,     cotubat  de  la  convoitise ,  jusqu'à  cette  exclama-^ 
tioH  :  Malheitreux  homme  que  je  ^uh^f  he  docte 
abbé  conclut  de  là  <c  que  lés  pliis  fdtts  ne'sou* 
»>  tiennent  pas  unf  combat  A  contiiiue)  éans  y  rece^ 
»  'vèir  quelques  btessures;  qiié  les-  j^us  saints  et 
y>  lesr  plus  justes  ne  sont  pas  sans  péché,-  que  ce 

(0  Coll.  V7,  c.  xiT,  8o5. 


StJR    LES    ÉTATS    B^ORAISONy    LIVRE    VI.         ^'i^J 

9  n'est  pas  seulement  par  liumilitéi  mais  en  vérité 
»  quils  se  coofessent  impurs  (0  »• 

Pour  ce  qui  regarde  les  demandes ,  Càssien  n'a      xxx. 
pas  seulement  songé  à  les  interdire  aux  parfaits      ^^  P'"' 

i.«  .11  ^       9^     '<.  ,     parfaits  COU- 

contemplatifs,  et  une  telle  pensée  n  étoit  entrée     tempiatifs 
dans  l'esprit  d'aucun  chrétien  avant  nos  jours  ;    ^clon  Cas- 
au  contraire,  parmi  ^es  six  caractères  de  la  plus  ^  ^*"i)  ^"i 
sublime  et  de  la  plus  simple  oraison,  le  second     de  conti- 
est ,  selon  Cassien  ify ,  de  crier  tous  les  jours ,  guo  -  ^"^^^f  »  ^^' 

mandes* 

UéUe,  comme  «n  humble  suppliant,  suppUdter, 
avec  David  :  Je  suis  un  pauvre  et  un  mendiant; 
6  Dieu,  aidez-moi.  Voilà  donc,  dans  le  plus  haut 
état  de  la  contemplation,  non  pas  l'extinction  des 
demandes,  mais  une  detnande  continuelle  du 
secours  de  Dieu.  f 

D  y^a  dans  la  neuvième  Conférence  un  chapiti^e      xxxi. 
exprès  W ,  où  il  est  parlé  de  cette  intime  et  âm-     ^^^^  P»»- 
pie  oraison  qu'on  fait  à  Dieu  en  silence ,  et  après  demandes/* 
avoir  fermé  les  portes  sur  soi ,  selon  le  précepte 
de  rSvangile  ;  et  on  y  donne  aux  parfaits  qui  la 
pratiquent  des^  marques  pour  connoitre  qu'ils* 
sont  exaucés  ;  ce  qui  suppose  qu'ils  demandoient. 
Parmi  ces  marques  ^  )a  principale  est  de  finir  tou* 
joui^  sa  demande,  postulatio,  à  l'exemple  de  Jé- 
sus-Christ dans  son  agonie ,  en  disant  :  Que  ma 
volonté  ne  se  fasse  pas,  mais  la  'vôtre  :  d'où  il 
ne  faut  pas  conclure  qu'on  ne  doive  rieli  deman^- 
der  en  particulier ,  mais  en  général  seulement  la 
volonté  de  Dieu.  Car  Jésus-Christ,  dont  Cassien  ^ 
allègue  ici  l'exemple ,  faisoit  bien  certainement 

(0  Coll.  XI.  g.  CoU,  XXII.  8,  9.  Coll.  xxiik  17,  18.— ><»)  Coll' 
x,€.ii.^{?)  ColL  IX.  34.  iUd.  35. 
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une  demandeparticulière  ;  et  s'il  ne  s'agissoit  que 
de  demander  la  seule  volonté  de  Dieu  en  général; 
on  seroit  toujours  exaucé;  de  ^orte  qu'il  n*éût 
pas  fallu  chercher  les  moyens  et  les  assurances  de 
Fétre,  qui  est  ce  que  cet  auteur  i$e  proposoit  dans 
ce  chapitre, 
xxxn.         Au  reste  cette  demande  ■  qu'il  faut  terminer  en 

Quon  e-  jjgjjui. .  jyj,^  nj^  volonté,  mais  la  vôtre ^  ne  re- 
mande son  '  ^  , 
salât  non     garde  pas  les*  biens  éternels  et  du  sdbt  ç  comme 

condition-  y  p^roît  par  l'exemple  qu'on  produit  de  Jésus- 
mais  absolu-  Cluist  dans  la  prière  du  jardin ,  dont  le  calice  de 
ment ,  corn-  sa  passiou  étoit  le  jsujet.  Car  y  pour  ce  qui  regattle 
meime    ose  j^  ^^    Cassieu  en  explicraànt  cette  demande  dé 

conforme    a  '  r  ■  :i 

]a  volonté     l'Oraison  dominicale  :  Votre  volonté  soit  finie, 
déclarée  de  remarque  que  «  la  volonté  de  Dieu  est  que  tous- 
»  les  hommes  soient  sauvéstO  »  :  de  sorte  que 
demander  l'accomplissement  de  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  demander  le^alut  de  tous  les  hommes,' 
où  le  nôtre  est  compris  ;  ce  n'est  donc  pas  ici  le 
cas  de  dire  :  Votre  volonté  soit  faite ,  et  non  là 
mienne,  puisqu'on  suppose  manifestement  que 
sur  le  sujet  de  notre  salut  la  .volonté  de  Dieu  est 
déclarée, 
xxxm.         Ainsi  cette  demande^a^  voluntas,  qui  est  se- 
mande  de ^   lou  Cassien  W ,' la  plus  parfaite  de  toutes ,  et  la 
son  salut  est  vraie  demande  des  «nfans,  et  par  conséquent  des 
u-ès-pure,  parfaits,  comme  il  l'explique  lui-même,  contient 
sien  et  très-  ^*  demande  de  notre  salut.  Elle  est  encore  conte- 
désintéres-    nue  dans  cette  demande  :  Votre  règne  arri%^. 
Car  ce  règne ,  dit  Cassien  (3) ,  consiste*  en  deux 
choses ,  dont  l'une  est  que  Dieu  règne  dans  les 

(0  Coa.  IX,  c.  ao.  —  W  lUâ.  —  (3)  IM.  e.  19. 


see. 
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sainU^  quand  ii  en  chasse  les  vices  ;  et  l'autre  , 
qn'à  la  fin  il  prononce,  Venez  les  bien-aimés  de 
mon  père;  possédez  le  royaume,  etc.  On  demande 
donc  son  salut  en  demandant, le  règne  de  Dieu  ; 
et  cette  demande  est  celle  des  plus  parfaits ,  piiis- 
qu  elle  est ,  selon  Cassien ,  du  plus  pur  esprit  :  «Se- 
eundapetitio  mentis  puiissimœ;  c'est-à*dire  sang 
difficulté  y  du  plus  pur  amour ,  puisque  ce  qu'on 
y  regarde,  et  Vintérét  qu'on  y  prend ,  c'est  que  lé 
règne  de  Jéàis-Christ  soit  parfaitement  accompli;. 

C'est  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin:    XXXIV. 
et  de  tous  les  Pères,  que  Jésus-Christ  en  nous  pro^    ^**^"  ^f^ 
posant  rOraison  dominicale  comme  le  modèle  de  passage  de 
la  prière  chrétienne,  y  a  renfermé  tout  ce  qu'il  Cassien,  où 
falloit  demander  à  Dieu  :  en  sorte  qu'il  n'est  per-  ^^  ccruine 


mis  ni  d'y  ajouter  d'autres  demandes,  ni  aussi  de  oraisonàro- 

raison  C 
nicale. 


se  dispenser  en  aucun  état  de  faire,  celles  qu'elle  "^^^^^  <*^"*^" 


contient.  Lé  Père. la.  Combe  oppose  à  cette  doc- 
trine des  Pères,. un  passage  de  Cassien,  eu  il  re- 
connott  une  oraison  plus  parfaite  que  cette  di-* 
vine  oraLson.  Il  est  vrai  que  seul  des  anciens  ,  et 
contre  leur  autorité,  il  a  prononcé  cette  parole. 
Je  pourrois  donc  bien  ne  m'arrêter  pas  à.  l'auto- 
nté  de  Cas$ien,  qui  d'ailleurs  est  afToiblie  par  les 
errem^  qui  l'ont  fait  ranger  par  le  pape  saint 
Gélase,  et  par  le  concile  romain ,  au  nombre  des 
auteurs  suspects.  Outre  ses  erreurs  sur  la  -grâce, 
il  y  a  d'autres  .points  encore  o(l  l'on  ne  le  suit 
pas  (0,  comme  est  celui  du  mensonge,  et  quelques 
observations  sur  la  chasteté,  que  les  spirituels  ont 
iqiprpuyées.  Ainsi  en  lui  laissant  l'autorité  que 

(0  Ztih.  Ti.  ZnttiU  ç.  29,  3:1,  a3.  CoL  XY,  c.  10. 
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lui  donnent  les  règles  des  moines  sur  les  exercices 
de  leur  état  y  on  pourrok  mépriser  la  préférence 
qu  il  attribue  à  la  sublime  oraison  sur  TOr^isoti 
dominicale.  M ais^  après  tont  je  suis  obligé  de  re* 
connoître  de  bonne  foi ,  qu'encore  que  son  ex- 
'  pression  soit  inouie  avant  lui  y  et  que  depuis  per- 
sonne ne  Fait  suivie ,  dans  le  fond  il  convient  avec 
tous  les  Pères ,  que  tout  ce  qu'il  faut  demander  se 
trouve  dans  TOraison  dominicale  (0 ,  et  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  élevé  ni  de  plus  grand  quant  à  la 
substance  dés  demandes;  de  sorte  que  la  pr^é- 
rencede  cette,  oraison  sublime  nie  regarde  que  la 
manière  de  prier.  L'excellence  du  Patôr  est  non^ 
seulement  que  cette  oraison  est  la  plus  parfaite 
de  toutes  les  prières  vocales  ^  mais  encore  quant 
au  fond  y  que  dans  l'oraison  même  la  plus  inté-* 
rieure,  qui  est  celle  du  cœur^  bien  qu'elle  soit 
parfaite  par  la  manière,  on  n'a  rien  à  demander  de  ' 
plus  excellent  que  ce  qui  est  renfermé  dans  ce 
XXXV.     ïnodèle. 

Restrictîoa   .  Ainsi  Cassien  ne  connott  non  plus  que  les  au* 
deCassien     tres  ce  désintéressement  uouveau ,  que  nos  mys- 

quand  il  re-  .  ^  ,       . 

garde  Fespë-  ti(}ues  font  cousisfeer  dans  la  suppression  des 
rancc  com-  demandes.  Celui-ci,  comme  on  vient  de  voir, 
ères-  ^pp|.gQ^  ^jfj^  p|^g  parfaits  à  demander,  et  à  de- 
mander tous  les  jours  ;  et  s'il  parle  de  cet  amour 
désintéressé  qui  n'agit  ni  par  la  crainte  ,  ni  par 
l'espérance  (2),  il  s'explique  précisément  que  l'es* 
pérance,  qu'il  appelle  mercenaire  6n  intéressée, 
et  qu'il  exclut  à  ce  titre  de  l'état  de  perfection  , 
est  ce  celle  où  l'on  ne  désire  pas  tant  la  bonté  de 

(0  LU,  ri.  imtU»  çap,  20,  38.  -^  (*)  ColL  xi,  etc. 

»  celui 


see. 
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»  celui  qui  donne  ^  que  le  prix  et  Tavantage  de 
»  la  récompense  (0  ».  Si  donc  dans  la  récom-> 
pense  on  regarde  la  gloire  de  Dieu  déclarée  par 
ses  largesses  et  p9v  ses  bontés ,  on  aura ,  selon 
Gassien ,  une  espérance  désintéressée. 

Selon  cet  esprit  il  décide  que  «  la  fin  de  la    xxxvt 
»  profession   chi'^tienne ,  c'est  le  royaume  des    ^f  même 
»  cieux,  et  qu'on  endure  tout  pour  l'obtenir  (2)  »  :  amplement 
il  n'en  regarde  donc  pas  le  dédr  et  la  poursuite  édaircie. 
comme  notre  intérêt ,  mais  comme  la  fin  nécessaire 
de  notre  religion.  C'est  pourquoi,  en  parlant  des 
âmes  parfaites  qui  ont  goûté  par  ^i^ance  la  gloire 
du  ciel. (3)^  il  veut  que  leur  exercice  soit  «  de  dé* 
»  sirer  comme  Tapôtre  d'être  avec  Jésus-Christ  ^ 
»  de  s'élever  au  désir  de  la  perfection, et  à  l'espé-» 
»  rance  de  la  béatitude  future  (4)  ».  Ce  n'est  donc 
pas  un  intérêt  propre  et  imparfait  ;  mais  un  exer- 
cice des  parfaits  de  désirer  Jésus^Christ,  et  dans 
lui  sa  béatitude  et  son  salut  éternel ,  puisque  ^  ^ 

comme  on  a  déjà  dit,  cela  même  en  vérité,  et 
aussi  selon  Gasàen,  c'est  désirer  rétablissement  du 
règne  de  Jésus-Clirist,  et  le  dernier  accomplisse* 
ment  de  la  volonté  de  Dieu. 

On  demandera  si  à  cause  que  Cassien,  et  avant    xxxvn. 
lui  le  saint  dopteur  de  l'Eglise  d' Alexandrie ,  par-      Q"e  Cas- 
lent  sans  cesse  de  la  perpétuité  et  continuité  de  coMu^rac^e 
la  contemplation  et  de  l'oraison  dan^  les  par-<    continu  et 
faits ,  et  en  particulier  dans  les  solitaires  ;  il  faut      perBetud 

'  *  '      ,  des  non- 

conclure  de  1^  qu'ils  ont  reconnu  cet  acte  unique  veaux  mystl- 
et  continu ,  qui  fait  tout  le  fondement  de  la  nou-  a"®*- 

W  Cottxi.  10.  — (»)Cotti.c.3>4.— (3)/W<f.i4 — C4)7iiU  18. 
BOSSUET.    XXVII.  16 
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velle  oraison^  et  je  réponds  que  non^  sans  hésiter» 
Gasssien ,  dès  la  première  couféreace  ^  qui  est 
de  Tabbé  Moïse^  qui  il  est  traité  de  la  fin  quç  le 
solitair^  se  doit  proposer  y  établit  trois  dbo^s  ; 
Tune  que  la  vie  monastique  y  comme  toute  autre 
profession  y  «  doit  avoir  une  intention  et  une 
>>  destination  fixe,  et  qui  ne  cesse  jamais  :  l'autre 
»  qu'il  n'est  pas  possible  de  s'attacher  continuel- 
»  lement  à  Dieu  dans  la  fragilité  de  ce  corps  mor- 
»  €el  :  la  troisième ,  que  quand  il  y  a  eu  quelque 

9  UfTERRUPTION  ^  ZîOTlLE    IKTENTIQH.  UOUS  apprend 

»  où  nous  devons  rappeler  notre  regard,  et  s'af* 
»  fligeant  d'avoir  été  distraite  ^  toutes  les  fois 
9  qu'elle  l'a  été ,  elle  croit  s'être  âoignée  du  sou- 
»  verain  bien.  Ce  qu'il  ajoute  est  terrible,  que 
i>  l'ame  «regarde  comme  une  espèce  de  fomica* 
»  tion  de  s'éloigner  de  Jésus -Christ,  quand  ce 
)»  ne  seroit  qu'un  moment  (0  ». 

De  tout  cela  il  faut  conclure ,  premièrement 
que  l'intention  subsiste  toujours,  en  quelque  ma-* 
nière  que  ce  soit,  et  secondement  qu'elle  ne  peut 
pas  toujours  subsister  en  acte  formel  ;  autrement 
on  n'aurpit  jamais  besoin  de  rappeler  son  regard 
à  Dieu,  ni  de  tant  déplorer  ces  moMens  où  l'on 
a  été  éloigné  du  souverain  bien ,  puisqu'oo^  ne 
'  l'auroit  en  effet  jamais  été.  Yoilà  ce  que  Cassien 
a  tiré  de  l'abbé  Moïse,  qu'il  nous  donne  comme 
un  homme  qui  excelloit  «  en  pratique  comme 
»  en  théorie,  et  également  dans  la.  vie  active  et 
»  contemplative  :  Non  sQlUm.in  actuoli^  if^rîutk 
»  etiam  in  theoricd  virtute  (^)  ». 

(0  Coll.  1 ,  çap.  4.  —  W  Coll  1. 7. 
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Celte  matière  revient  dans  la  conférence  xxiii ,    xxxviil. 
où  rabbé  Thëonas  entreprend  de  confirmer  par     ^^'/^ 
beaucoup  de  preuves  ce  qu'il  allègue  de  l'Ec-     démonuer 
clësiaste ,  «  qu'il  n'y  a  point  de  juste  sur  la  tei're  ^®  ^  ^^ 
»  qui  fasse  bien  y  et  ne  pèche  pas.  C'est,  dit-il  W,  nu  peut  être 
»  que  le  plus  parfait  de  tous  les  justes ,  tant  qu'il  p«rpiétu«U«. 
»  est  attaché  à  ce  corps  mortel ,  ne  peut  posséder 
»  ce  souverain  bien  de  ne  cesser  jamais  de  con- 
»  templer  Dieu  ».  Et  un  peu  après  :  «  Nous  assu- 
»  rons  que  saint  Paul  n'a  pu  atteindre  à  cette  per- 
»  fection,  et  que  son  ame,  quoique  sainte  et 
»  sublime  y  ne  pouvoit  pas  n'être  pas  quelque-   ' 
»  fois  séparée  de  cette  céleste  contemplation  par 
»  l'attention  aux  travaux  de  la  terre ,  etc.  Qui  est 
»  celui  y  poursuit-il  (p)^  qui  ne  mêle  pas  dans  Fo- 
»  raison  même  des  pensées  du  ciel  avec  celles  de 
»  la  terre  ^  et  qui  ne  pééhe  pas  dans  le  moment 
»  même  oiijl  ^spéroit  obtenir  la  rémission  de  ses 
»  péchés?  Qui  est  l'homme  si  familier  et  si  uni 
»  avec  Dieu  qui  puisse  se  réjouir  d'avoir  accompli 
9.  un  seul  jour  ce  précepte  apostolique  de  prier 
»  sans  cesse?  Et  quoique  les  hommes  grossiei^ 
»  fessent  peu  de  cas  de  ces  péchés,  ceux  qui  con- 
»  noissent  la  perfection  s^  trouvent  très- chargés 
»  de  la  multitude  de  ces  choses  quoique  petites  ». 
Cassien  ne  finit  point  sur  cette  matière  ;  c'est  pour- 
quoi, dans  la  conférence  suivante  (3) ,  il  établit  la 
nécessité  de  relâcher  l'esprit,  même  à  Tégard  des 
plus  parfaits  et  des  plus  experts,  pour  éviter  la 
tiédeur  et  même  la  maladie  causée  par  la  conten- 
tion ;  concluant  même  que  cette  interruption  est 

(»>  CoU.  xxin,  c.  5.  — »  's*]  Jbid.  7.  —  i?)  Coll.  xxiv,  c.  aô. 
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nécessaire  pour  conserver  la  perpétuité  de  Fo- 
raison  parce  qu  elle  nous  fait  désirer  davantage 
la  retraite:  Cursum  nostrum  dum  interpolarc 
creditur  jugent  conservât,  qui,  si  hullo  obice 

TARDAKETUR,  USQUE  AD  FISEM  COSXESDE&E  UrDEFfiSSA 
PERU ICITATE  NOS  POTEST. 

Là  il  n'oublie  pas  la  comparaison  de  l'arc  tendu^ 

et  l'exemple  de  l'apôtre  saint  Jean,  que  tout  le 

monde  sait.  U  ne  faut  donc  pas  se  persuader  qu'il 

mette  une  rigoureuse  et  métaphysique  continuité 

de  l'oraison  ;  mais  une  continuité  morale  à  qui 

•  l'interruption  même  donne  de  la  force. 

SLXXIX.        u  faut  pourtant  ajouter  à  cette  diversité  de 

a  d'immobile  mouvemeus,  uu  fond  qui  soutienne  tou,t;  cest-à- 

dans  riiabi-  dire ,  selon  la  doctrine  de  l'abbé  Moïse  ,  ce  fond 

tadeconsom-  ^^  ionne  intention  qui  est  fixée  en  Dieu  seul  par 

mee  de  la  i  \        ^ 

piété.  l'habitude  du  saint  amour  (0  :  c  est  un  état  im- 

muable  et  inébranlable ,  au  sens  que  nous  avons 
vu  y  par  la  fermeté  de  cette  divine  habitude.  On  y 
tend  à  une  oraison  non  interrompue,  parce  qu'on 
n'oublie  rien  pour  y  parvenir  ;  et  ce  qu'on  £ût 
pour  cela,  c*est ,  comme  dit  Cassien ,  de  fixer  tel- 
lement en  Dieu  son  intention  j  c'est*à*dire,  de 
mettre  tellement  en  lui  sa  dernière  fin,  non  que 
nous  soyons  toujours  actuellement  occupés  de 
cette  pensée ,  ce  qu'il  a  jugé  impossible  dans  cette 
vie;  mais  par  une  pente,  une  inclination  et  une 
tendance  habituelle ,  ou  même  virtueUe ,  cpmme 
l'appelle  la  théologie ,  avec  une  bienhenreuse  faci- 
lité 'y  qui  fait  qu'en  quelque  état  qu'on  nous  inter- 
roge ,  à  qui  dans  le  fond  du  cœur  nous  voulons 
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être  y  nous  soyons  toujours  disposés  à  répondre 
que  c'est  à  Dieu  ^  comme  la  suite  nous  l'expliquera 
davantage. 

Après  ces  maiimes  générales  de  Cassien,  et  XL. 
avant  que  d'en  venir  aux  moyens  particuliers  de  Q«f  la<ï<>«- 
rendre  1  oraison  perpétuelle^  souvenons«-nous  que^  nouveaux 
dans  la  doctrine  des  nouveaux  mystiques^  la  per-  mystique», 
pétaité  de  l'oraison  n'est. ni  dans  les  excitations  Wu' 
qfûLon  se  peut  faire  à  soi-même,  ni  dans  les  efforts  ment  des  ac- 
ou  dans  lés  renouvHlemens  des  actes  du  libre  ar-  ^*f  ^}  ^^' 

1  .  .      1  .  .       t  traire  à  Cas* 

bitre;  mais  dans  cet  acte  inconnu  et  perpétuel  ^^^  ^^  „^ 
qu'on  ne  réitère  jamais  qu'après  qu'ooJL'a  révoqué,  anciens  soU- 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  à  l'esprit  de  Cas-  ^*"^ 
sien  et  des  anciens  solitaires ,  dont  cet  auteur 
nous  rapporte  les  sentimens  ;  car  on  leur  voit 
pratiquer  à  tous  la  continuelle  oraison  par  de 
continuels  efforts  et  de  continuelles  excitations , 
que  l'amour  dont  ils  étoient  remplis  leur  rendoit 
douces.  Dé  là  vient  dans  les  Institutions  du  même 
Cassîen  (0,  cette  psalmodie  presque  pei^étuelle, 
ces  Pëaumes  interrompus  de  génuflexions ,  d'in- 
tercessions après  trois  ou  quatre  versets ,  d'an* 
tiennes,  d'oraisons  mentales,  de  collectes  après 
chaque  Psaume.  De  là  vient  aussi  cette  maxime 
de  ces  saints ,  «  de  faire  de  très-eourtesi,  mais  de 
»  très-fréqueiHcs  oraisons  :  ireues^  sedcreierri^ 
»  mas,  et  cela ,  disent-ils  W ,  afin  que  priant  Dieu 
»  plus  fréquemment  ils  Se  puissent  continuelle- 
»  ment  attadier  à  ce  cher  objet  (3)  » . 

Mais  cette  continuité  consistoit  dans  divers 

(>J  IfutU.  ^.  II,  c.  8, 9,  I3y  664. *-  »X<&.  Il,  c.  a.  —  {?)  Ibid. 
cap,  lo. 
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actes,  et  dans  de  continuels  élans  de  leur  dévo- 
tion ^  c^est  pourquoi  on  leur  voyoit  multiplier 
leurs  oraisons ,  inclinations ,  ou  génuflexions  jus- 
qu'à cent  fois  y  jusqu'à  deux  cents  fois,. et  même 
beaucoup  plus  souvent  pendant  le  jour,  et  autant 
pendant  la  nuit.  La  cbose  est  connue  ;  et  on  voit 
par-là  que  la  perpétuelle  oraison  consistoit  ma« 
nifestement  dans  des  actes  réitérés  autant  qu'ils 
pouvoient* 
XLT.     ,   :  Bans  le  même  livre  des  fnstitutions  ^  Gassien 

cu*es de  la  ^^****'*^®  ^  ^^^^  f^^ï*^  voir  la  pratique  des  soli- 
réiiëratioii  taires  de  la  Thébaïde,  pendant  le  jour  (0 ,  en  ce 
lies  acMs,  qu'encore  qu'ils  n'y  fissent  ordinairement  aucune 
assemblée ,  «  ils  méloient  leur  continuel  travail 
a»  des  mains  dans  leurs  cellules  à  la  méditation 
»  des  Psaumes  et  des  Ecritures ,  qu'ils  n'omet- 
B  toient  jamais ,  y  joignant  à  chaque  moment  des 
»  prières  et  des  oraisons,  oik  ils  passent  tout  le 
»  jour  ».  Ce  qu'il  avoit  proposé  dans  les  InsiiUt^ 
lions  (3) ,  il  promet  dans  ce  même  livre  de  l'ex- 
pliquer plus  à  fond  dans  les  Confirences  (?) ,  et 
réciproquement  dans  les  Conférences  il  se  pro- 
pose d'expliquer  plus  amplement  ce  qu'il  avoit 
promis  dans  les  Institutions  ;  ainsi  l'on  ne  peut 
douter  que  la  perpétuité  de  l'oraison.,  dans  l'un 
et  dans  l'autre  livre,  ne  soit  la  même. 

L'abbé  Isaac  donne  encore  cette  maxime  pour 
un  fondement  de  la  vie  spirituelkj  de  prier fré^ 
quemment ,  mais  briè\^ment:  Fréquenter,  sed 
bt^eviîer  est  orandum  (4),  où  il  marque  manifes- 

(0  InsUt.  lib.  Il,  e.  x  —  M  Ibid,  e.  9.  -*  (3)  CoU,  iz.  —  (4)  ColL 
ix,  cap.  36. 
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tement  qa'<m  mukiplmt  lés  prières  et  les  deman- 
des (0>  et  que  cVtoit  par  celte  multipHcation 
qu*on  tâchoit  de  les  rendre  perpétuelles.  Il  parle 
en  général  de  tous  ceux  qui  prient ,  et  en  parti«> 
cnlier  des  plus  parfaits  ;  de  ceux  dont  l'oraison 
se  faisoit  dan»  le  plus  intime  du  coror  ^  dans  l'en- 
droit où  le  démon  ne  voit  rien  y  et  où  Famé  toute 
recueillie  avec  Dieu  donne  mcnns  de  prise  aux 
attaques  de  Tennemi. 

U  trouve  la  perpétuité  de  ToraisonT^de-ceUe 
:  qui  est  selon  lui ,  jugis^  incessahUis,  indUrmpia, 
etc.  daps  cette  continuelle  récitation  du  verset  » 
Deusin  adjutorium ,  où  il  n*y  a  cependant  qu'une 
perpétuelle  multiplication  de  toutes  les  affections 
que  la  piété  peut  inspirer,  et  il  y  met  la  confti-*^ 
nueile  méditation  qu'on  doit  pratiquer,  «  selon  la 
»  loi  de  Moïse ,  assis  ou  marchant ,  couché  oui 
'  3»  debout ,  et  ainsi  du  reste  C^)  »  ;  ce  qui  montre 
très- clairement  la  diversité  et  la  nécessaire  i^i«- 
tération  des  acte/s. 

Quand  par  cette  réitération  on  est  arrivé  à      XLn. 

une  oraison  plus  simple ,  et  qu'aussi  sa  simplicité  |^  ^^^^^^ 

rend  continuelle  d'une  manière  plus  haute,  on Hérationdans 

^  n'est  pas  pour  cela  réduit  à  un  seul  acte  :  on  y  "*" ®  oraiaon 

.  .       _        -  ,  _  "^    plus  simple, 

pratique  au  contraire  les  demandes,  la  contem*  p^^  ^^^  ad- 
plation  des  mystères ,  l'attention  à  ses  foiblesses  mirable  récî- 
et  à  ses  besoins;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua-  p^j^,,^^  -^ 
ble,  la  récitation  des  Psaumes  pour  en  i^ecevoir  estezpliquée 
en  soi  «  toutes  les  affections  :  omnes  psalmorum  ^^^ 
3»  affecùts;  non  comme  composés  par  le  prophète; 
y>  mais  comme  produits  par  l'ame  même  :  tau^ 

(>)  CoU,  IX,  cap,  35.  ^M  CoU,  x,  m^.  xo. 
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»  ijuamà  se  éditas  (0  »  :  ce  <|ui  montre  non  pas 
une  répétition  dans  sa  mémoire ,  mais  uineproduo 
tion  originale  de  tous  les  sentîlnens  d*espérance, 
d'action  de  grâces,  de  demandes  et  de  désirs^ 
qu'on  trouve  dac^ces  divins  cantiques  :  et ,  comme 
xiit  IsaaCy  l'homme  élevé  à  cette  oraison  pio&ite, 
sait  que  tout  cela  §e  passe  en  lui,  et  n'est  pat  em- 
prunPéf  mais  propre  jet  primitif  dims , son  cœur: 
en  sorte  qu'il  prononce  les  Psaumes ,  non  comme 
lé&  répétant^  mais  éoiniiie s'il  en  étoit  lui-même 
l'mOeMtri  velu$  audores  ejusJaeU^  parce  qu'il  en 
prejEid  avec  David  tous  lessentimens  et  les  affeo 
•tions  ;  ce  qui  emporte  tou&  les^divers  mouvemens 
et  produits, et  réitérés  dont  les  Psaumes  sont 
remplis,  , 

XLin.  C'est  pourquoi  Gassien  conserve  toujours  dans 

on  conserve  ^^  P^^*  parfaits  Contemplatifs ,  ce  qu'il  appelle 
lemémelond  volutatiù  cordis;  c'est  -  à  «*  dire ,  la  suçcessioa  et 
d'oraison      j^^  volubilité  dosl  peusées  et  des  mouvemens  du 

dans  la  suc-  /  \        » 

cession  dts  cœur  \v.  G  est  en  les  réglant  que  l'oraiaon  .est 
acte«.  perpétuelle  par  un  renouvellement  et  excitation 

,  de  son  e^rit  au^  fréquent  qu'on  le  peut*  A  quoi 
,,  Ip^Qtirjb^ot  il/adjoindre  ce  fond  qui^oùtient  tout; 
c'^t-à<:dirc  y  comne  ou  a  vu ,  le  fond  de  bonne 
iptçntion ,  qui  produit  une  sùccesaioik  de  mouve- 
mens si  suivis  et  si  unifono^es  qu'on  xroit  bien  que 
ioui;  dépend  du  bi^me  principe  ;  et  c'est  durant 
,  4e  cour«  4^  cette  vie  «ce  qu'on  appdle  comten^pla* 
|;iou  et  prière  perpétuelle* 
iWmie       '  ^^  piincipe  de  Gassien  est  aussi  celui  tlu  saint 
conforme  de  prêtre  d'Alexandrie.:  il  assure. que  son  gnostique 

(>)  CoU.  X,  cap.  j  I.  ^  {*)  CoU.  X  y  c.  7,  8,  19,  i3. 
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ne  prend  plus  des  heures  marquées  de  tierce^  de  ^-  Clament 
seûCte,  de  none  pour  prier;  il  piie  toujours,  dit  ^^^^ 
ce  Père  (0  :  je  l'avoue  en  un  certain  sens,  c'est-à- 
dire,  par  une  disposition  habituelle  du  cœur; 
mais  cela  n  empêche  pas  que  les  plus  parfaits  ne 
demeurent  à  leur  manière  assujettis  à  des  heures 
dune  attention  particulièi^,  témoin  saint  Pien^e, 
que  saint  Clément  n'a  pas  dessein  d'exdure  da 
nombre  des  parfaits,  sous  prétexte  qu'il  prie  à 
sexte  et  à  none  {?)  ;  témoin  saint  Clément  loi- 
mâme,  qui  lait  faire  à  son  gnostique  suceessive* 
ment,  et  par  actes  renouvelés , Aies  ptières  parti*- 
culières  lé  matin,  devant  le  repas,  durantquon  le 
fait,  le  soir,  la  mtk  même  (3),  et  ainsi  du  reste. 
Ce  n'est  pas  là  cet  acte  continu,  invariable,  ir- 
réitérable ,  ce  sont  des  vicissitudes,  de  perpétuels 
renouvellemens  ;  et  c'est  par  ces  actes  inoessam- 
mettt  renouvelés  que  la  vie  du  juste  parfait  est, 
dit  isaint  Clément  (4) ,  une  fêle  perpétuelle  ;  c'est 
par-là  ^u'il  se  transporte  dans  Je  choeur  dii^in  y  o& 
l'on  ciiante  les  louanges  de  Dieu  devant  lui ,  et 
avec  les  anges,  par  une  mémoire  coNTiirufiLLB , 
parce  qu'il  ne  cesse,  comme  on  voit,  de  la  ra- 
fraîchir; ce  qui  lui  fait  dire  ailleurs  (^)  <c  que  Famé 
»  parlaite  qui  ne  médite  rien  moins  que  d'être 
»  Dieu;  ne  cessant  de  lui  rendre  grâces  de  tout^ 
»  ehoses ,  par  l'attention  qu'elle  prête  à  écouter 
^  la  sainte  parole ,  par  la  lecture  de  l'Ecriture 
»  divine ,  par  tine  soigneuse  recherche  de  la  vé- 
^  rité^  par  nm  sainte  oblation,  par  la  bienheu- 

-   (*>  Stram.  Ub.  vu,  pag.  ^a^.-*-  (*)  Act  «i.  t  .  x.  9.  —  W  Strom» 
Ub.  VII.  jaS.  —  C4)  lUd,  —  (5)  Hf,,  vi  )  pag,  670. 
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»  reuse  prière  ^  louant ,  chantant  des  hymnes ,  bé« 
3»  nissant  y  psalmodiant  y  ne  se  sépare  jamais  du 
»  Seigneur  en  aucun  temps».  Telle  est  donc  ma- 
nifestement la  continuité  de  la  prière  que  con^ 
tioissent  les  saints  :  ils  la  soutenoienJt  par  des  actes 
continuellement  renouvelés  ;  Tamour  de  Dieu  en 
fait  la  liaison  y  Fhabitude  d'une  parfaite  chaiité  y 
met  la  facilité  et  la  permanence* 
^^^: .  ^      Il  ne  faut  pas  s'imaginer  d'autre  mystère  dans 
du  spiriiucl,  ^®*  cxprcssions  dont  ce  docte  prêtre  relève  la  per- 
encequepai;  fection  de  SOU  gnos^ue  et  la  continuité  de  son 
formée  In   ^''^îson.  Il  répète,  pour  ainsi  parler,  à  toutes  les 
change  ni  de  pag^s,  que  celui  qu'il  appelle  d'un  si  beau  nom 
sentiment  ni  est  constitué  en  Cet  état  par  l'hi^bitude  con- 
^  ^^  sommée  de  la  v^rtu  (0.  C'est  par*là  qu'on  dit 

qu'il  ne  change  point  de  pensée  ni  d'objet ,  à 
cause  que  par  un  long  exercice  il  a  formé  Tha- 
bitude  de  penser  toujours  de  même  ;  à  quoi  il 
faut  ajouter  que  les  choses  dont  il  doit  juger  ne 
sont  point  celles  qui  dépendent  de  l'opinion  ou 
des  coutumes.  U  a  pour  objet ,  dit-il  i^),  les  choses 
^  çui  sont -ùéritablement,  et  non  point  par  opinion 
ou  en  apparence,  ovroç  i-mttf  comme  il  parle: 
d'où  il  s'ensuit  qu'il  ne  change  pas,  parce  qu'il 
juge  des  choses  par  les  véritables  raisons  j  qui  sont 
stables  et  éternelles. 

C'est  en  ce  sens  que  Ton  dit  que  celui  qui  sait 
ne  change  point,  et  que  la  science,  à  la  différence 
deJ'opinion,est  une  habitude  immuable.  L'homme 
spirituel  de  saint  Clément  (3),  qui  selon  lui,  est 

C«)  Strom.  Ub.  m  Sa^j  fi*,  vi.  645.  —  WZîi.  vi,  691.  — 
(*)  Lih.  VII.  yoSr 
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le  savant  véritable ,  s'occupe  d'objets  qui  sont  sta^ 
Mes  et  inaltérables  en  toutes  manières^  et  cest 
pour  cette  raison  qu  il  possède  seul  la  véritable 
science  (0. 

Cette  science  n'est  autre  chose  que  la  foi  ^  et 
la  foi  est  définie  excellemmaiit  par  notre  saint  pi'é- 
tre  W ,  «  la  s1;|ibilité  dans  ce  qui  est.  Quiconque 
»  a  cette  science  ne  varie  jamais ^  et  il  devient^ 
yi  autant  qu'il  se^peut,  semblable  à  Dieu ,  en  s'at- 
)>  tachant  aux  choses  qui  sont  toujours  les  mêmes. 
»  C'est  là^  dit-il^  Tétat  de  l'esprit  en  tant  qu'esprit  : 
»  les  afièctions  véritables  arrivent  à  ceux  qui 
9  sont  attachés  aux  choses  matérielles  (  et  chan- 
»  géantes);  mais  au  contraire ,  l'ame  de  celui  qui 
»  a  reçu  par  la  foi  la  connoissance  de  la  vérité 
»  est  toujours  semblable  à  elle-même  (3)  ». 

Par  la  même  raison  on  avoue  sans  peine  que 
le  gnostique  n'a  jamais  qu'un  seul  objet ,  parce 
qu'encore  qu'il  exerce  les  mêmes  actes  que  le 
reste  des  chrétiens  ^  la  prière^  l'action  de  grâces , 
et  les  autres  ;  et  qu'il  fasse  toutes  les  demandes 
dissidentes  qu'on  a  remarquées,  en  sorte  quil 
n'est  pas  possible  de  ne  pas  reconnottre  en  lui 
la  succession  des  pensées;  comme  Dieu  en  est 
toujours  l'otiique  objet ,  on  peut  dire  à  cet  égard 
qu'il  ne  change  pas. 

Enfin  le  spirituel  est  appelé  immobile  par  l'op-      XLYI. 
position  qui  se  trouve  entre  Thabitude  formée  et  .     a^cT^'^du 
•les  premières  dispositions  changeantes  et  incer-  contemplatif 
taines  de  ceux  qui  commencent:  ainsi ,  dit  notre  ^  tournent 

(0  Sirom,  lib.  vi.  69$.  —  (')  Lib.  ly.  53o,  53 1.  -^  W  LU»  il   ~ 
383. 
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CD  sa  sub-  saint  prêtre  (0 ,  «  rentendement  du  spirituel  par 
S^Clémenu*  »  Texercice  continuel  devient  un  toajours  en- 
»  tendre  »;  (ce  sont  ses  mots)  c'est-k-dire ,  un 
acte  perpétuel  d'intelligence  ;  ce  ce  qui  est  la 
»  substance  propre  ^  oxurix^  du  spirituel  ^  dont  la 
»  perpétuelle  contemplation  est  une  vive  sub- 
»  stance  »  :  par  oii  il  ne  prétend  autre  chose. que 
d'exprimer  la  force  de  Thabitude ,  qu'on  appelle 
une  seconde  tiature ,  à  causé  que  par  son  secours 
ce  qui  ëtoit  passager ,  changeant  et  accidentel , 
devient  comme  inséparable  de  notre  être,  et 
d'une  certaine  manière  se  tourne  en  notice  sub- 
stance. 

Tout  cela  est  du  langage  ordinaire ,  et  tout 
le  monde  l'entend  non  métaphysiquement ,  mais 
moralement ,  comme  on  a  dit  :  que  si  on  voQ- 
loit  prendire  ces  expressions  à  la  rigueur ,  on»  se* 
roit  i^futé  par  l'endroit  bù  saint  Clément  dit  (3) 
que  «  celui^à  même  qui  a  la  science  des  choses 
»  divines  et  humaines  ^  par  manière  île  com^ 
»  préhension ,  (  c'est-à-dire /sans  difficulté ,  le  spi- 
»  rituel  parfait  )  participe  à  la  sagesse  étemelle , 
»  non  par  essence  ou  substance ,  mais. par  une 
V  participation  (  un  écoulement)  de  la  puissance 
»  divine  ». 
XLVII.        Par  un  semblable  tempérament  on  dit  quîe  To- 
oïDinent  ^g^jg^jj  ^i  continuelle  pour  exprimer  la  pente , 
ne  peine     la  di^osition ,  la  facilité  qui  fait  qu'on  ne  peine 
plos.  pJ^s .  ee  qu'il  fetut  pourtant  entendre  avec  cor- 

rectif^ autrement  que  voudroit  dire ,  dans  saint 
Clément  même ,  ce  relâchement  de  l'esprit  jugé 

(0  Strom,lib, iv.  S^Q.  «^  (*)  Lib»yu  683. 
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nécessaire^  et  pratiqué  par  saint  Jean ,  un  si  grand 
apôtre  et  un  spirituel  si  parfait,  qui  est  aussi  un 
exemple  dont  nous  avons  vu  que  Gassien  s'est 
servi  (0. 

n  ne  sert  de  rien  de  r^ondre  que  la  continuité     XLVm. 
qu'on  veut  établir  est  une  continuité  d'amour  et       ,  ïrcwsc- 

*  ^      meot  des  lo- 

d'union ,  qui  est  d.ans  le  cœur  et  non  dans  l'esprit.  cuiionsdeS. 
Ce  n'est  pas  ce  que  dit  saint  Clément  dans  le  pas-  C'^°»ent,  et 

n  *      ^      »  1-     .1  .      .   »    w  "**  autres, 

sage  allègue  ;  cest,  àxt-û^  une  continmle  aenten-'   par  l'cxem- 
c^re^Tov  v^y  y  et  s'il  y  a  un  mqt  dans  tout;  la  langue  v}^  ^^^  loca- 
qui  sigyufie  proprement  entendre  y  cest  celui-là.  vulgaires! 
ikU  reste,  que  trouv«4-on  d'extraordinaire  dans  les 
locutions  de  ce  Père  ?  qui  ne  tient  tous  les  jours  de 
mêmes  discours  sur  les  habitudes  les  plus  natu- 
relles? on  dira  d'un  géomètre  que  nuit  et  jour  il 
est  occupe  à  cette  science  \  l'habitude  de  démontrer 
géométriquement  li^i  est  passée  en  nature  ;  en  con* 
versant  ^  en  mangeant  il  roule  toujours  quelque 
théorème  dans  sa  tête  ;  le  sommeil  même  s'en  res- 
sent; il  trouve  jusque  dans  ses  songes  la  résolu* 
tion  d'un  problème  dont  il  auroit  été  occupé  du*  ' 
rant  tout  le  jeun  On  ne  prétend  pas  pour  cela 
qu'il  y  pense  sans  intermission  à  toute  rigueur , 
et  il  &ut  être  bien  prévenu  pour  ne  pas.voir  que 
les  locutions  de  saint  Clétaient  ne  sont  pas  d'un 
autre  genre* 

Au  surplus  y  sans  disputer  davantage  ^^  tout  va     XLix. 
être  décidé  par  ce  seul  passage  de  saint  François  de  ^^    François 
Sales  (3)  y  dont  nos  my$tiques  allèguent  si  souvent  deSaiespour 
Fautorité  :  «  L'apôtre  dit  qu'il  a  une  douleur  con-  <^^pïi*r>er  ce 

,  .  .      ,  qu  on  dit  de 

»  tinuelle  pour  la  perte  des  Juifs;  mais  c  est  comme  la  continuité 

CO  CoU.  xxiii.  —  (»)  Jim.  de  Dieu,  liy.  ix ,  c/i.  8.  ^^^  ^^^^' 
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»  nous  disons  que  nous  bénissons  Dieu  en  fout 
»  temps  ;  car  cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
»  que  nous  le  bénissons  foi*t  souvent ,  et  en  toutes 
»  occasions  :  et  de  même  le  glorieux  saint  Paul 
^  »  avoit  une  continuelle  douleur  en  son  cœur^  à 
»  cause  de  la  réprobation  des  Juifs ,  parce  qu*à 
3)  toutes  occasions  il  déploroi^  leur  malheur  ». 
!*•  On  peut  résoudre  par-là  les  endroits  des  Pères, 

mcildcn^  de  Clément  d'Alexandrie,  de  Gassien,  de  saint 
tes  :  pasMge  Augustiu  ipéme,  et  des  autres  spirituels  anciens 
de  Salomon.  ^^  modernes,  qui  en  parlant  du  sommeil  des  jus- 
tes,  semblent  dire  queieurs  exercices  n'y  sont 
point  interrompus ,  et  il  est  vrai  que  l'impression 
en  demeure  dans  un  certain  sens.  Les  pensées  qui 
leur  viennent  au  réveil  font  voir  oii  leur  ame  dans 
son  fond  étoit  tournée  ;  et  c'est  où  Sàlomon  nous 
vouloit  conduire  par  ce  beau  passage  dès  Prover- 
bes (0  :  «  Attachez  les  commandemens  à  votre 
79  cœur  ;  faites-vous-en  un  collier  qui  ne  vous 
»  quitte  jagiais  ;  qu'ils  marchent  avec  vous  dans 
»  votre  chemin,  qu'ils  vous  gardent  dans  votre 
»  sommeil,  et  en  vous  réveillant  entretenez-vbus 
^  »  avec  eux  ».  Savoir  ce  qui  se  passe  alors  dans 

l'ame ,  et  quelle  forcé  secrète  rappelle  comme  na- 
turellement dans  le  réveil  la  pensée  où  le  sommeil 
nous  a  surpris,  je  n'entreprendrai  pas  de  Teipli- 
quer.  C'est  une  disposition  commune  à  tous  ceux, 
qui,  fortement  occupés  de  quelque  objet,  sem- 
blent en  être  jour  et  nuit  ton  jonrs  remplis  :  mais 
ce  n'est  rien  moins  que  l'acte  continu  et  perpé- 
tuel de  nos  mystiques ,  qui  selon  eux  est  une  si 

» 
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vraie  continuation  de  Tacte  du  libre  arbitre  ^  qu'il 
ne  faut  plus  le  renouveler  après  toutes  les  distrac- 
tions qui  ne  sont  pas  volontaires  y  ni  même  après 
le  sommeil  :  d'oii  il  s'ensuivroit  que  cet  acte  étant 
toujours  libre  y  ilseroit  toujours  méritoire.  Mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  cette  pente  secrète  qui  de-> 
meure  dans  le  sommeil  vers  les  objets  dont  on  s'est 
Rempli  pendant  le  jour,  qui  est  trop  foible,  et 
pour  ainsi  dire^  trop  sourde  pour  n*avoir  pasbesoia 
d'être  renouvelée  et  vivifiée ,  afin  d'être  actuelle 
et  méritoire;  si  ce  n'est  dans  quelque  sommeil  en- 
voyé de  Dieu  y  tel  que  celui  de  Salomon. 

Pour  conclusion  y  l'on  voit  assez  comment  la     X^- 
contemplation  est  perpétuelle  :  elle  l'est  dans  Tin-  ^j^^^  ^*j  ' 
clination  qui  la  produit  ^  elle  l'est  dans  l'impres-  tout  celi^ 
sion  qu'elle  laisse,  elle  l'est  enfin,  parce  qu'autant  ^'^^  ^^' 
qu'on  le  peut  on  ne  s'en  arrache  jamais,  et  qu'on 
en  déplore  les  moindres  interruptions  ;  et  c'est  le 
précis  de  la  doctrine  de  saint  Clément  d'Alexan* 
drie  et  de  Gassien, 

Pour  une  entière  explication  de  cette  matière , 
il  fau^roit  peut-être  définir  ce  qu'on  appelle  in* 
tention  actuelle ,  virtuelle  et  habituelle ,  et  par* 
là  en  démontrer  les  différences ,  ce  qu'aussi  nous  ^ 

ferons  peut-être  en  un  autre  lieu  ;  mais  ici  il  n'en 
est  pas  question ,  puisque  ce  sont  choses  qu'il  faut 
supposer  conune  avouées  de  tout  le  monde,  et 
que  nous  ne  nous  proposons  dans  ce  traité  que 
celles  où  l'on  est  en  différend  avec  les  nouveaux 
mystiques  ;  autrement  nous  pousserions  hors  du 
temps  la  dispute  jusqu'à  l'infini. 

Au  reste,  quand  nosmystiques  auroient prouvé    siVoapeut 
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être  assuré  quon  en  peut  venir  à  un  état  de  présence  perpé- 
^^int^rac-*  toclle  sans  aucune  interruption ,  il  y  auroît  en- 
tneUe  pré-  core  bien  loin  de  là  à  leur  acte  unique  et  continu 
scnce  de  •  ^^^^  toute  la  vie ,  sans  diversité  ni  succession 

Dica  durant   ^  .        »  »  r         •      i 

qu  on  veille,  ^e  pensées^  et  aussi  qu  oii  n  a  pas  besoin  de  renou- 
veler; car  c'est  à  quoi  personne  n'a  jamais  songé 
avant  peut-être  Falconi  ou  Molinos  ;  et  pour  ceux 
qui  sans  avoir  recours  à  cet  acte  absurde ,  qui  ne 
sert  qu  à  introduire  le  relâchement  et  la  noncba* 
lapce,  prétendent  qu'on  peut  toujours  sans  la 
moindre  interruption  conserver  du  moins  en  veil- 
lant l'actuelle  présence  de  Dieu  :  sans  répéter  ce 
qu'on  vient  de  dire  sur  ce  sujets  je  leur  dirai  en- 
core ici  que  personne  ne  peut  avoir  aucune  assu- 
rance d'être  en  cet  état,  tout  le  monde  demeurant 
d'accord  qu'on  ne  peut  assez  réfléchir  sur  soi- 
même  pour  s'assurer  qu'on  ne  s'échappe  jamais. 
Que  si  l'on  dit  que,  sans  réflécliir ,  cette  présence 
perpétuelle  subsiste  dans  l^cte  direct ,  c'est  par- 
là  même  qu'on  prouve  qu'on  ne  peut  avoir  sur  cela 
aucune  assurance , -puisque  cet  acte  direct  sur  le- 
quel on  n'aura  point  réfléchi,  sera  de  ces  actes  non 
aperçus ,  ou  dont  en  tout  cas  on  ne  conserve  pas 
la  mémoire.  Et  ici  demeure  conclu  ce  que  nous 
avions  à  dire  conti*e  les  principes  des  nouveaux 
mystiques. 


LIVRE 
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LIVRE  VIL 

JDe  V Oraison  passit^^  de  sa  vérité^  et  de  Vabus 

çu'on  enjàit. 

Nous  entrons  dahs  le  second  point  de  notre         l. 
première  partie ,  où  nous  îsivons  promis  de  dé-  p«M«np"- 
couvrir  (0>  non  tant  les  erreurs  des  nouveaux  HyreTii. 
mysti<}ueSy  que  la  cause  de  leurs  erreurs ,  dans 
l'abus  des  oraisons  extraordinaires ,  daû$  Celui  de 
l'autorité  de  quelques  saints  de  nos  jours ^  et  enfin 
dans  celui  des  expériences,  dont  ils  prétendent 
que  leurs  pratiques  sont  autorisées ,  où  il  y  aura  '( 

encore  une  autre  sorte  d'erreur  qu'il  nous  faudra 
réconnottre. 

Ce  point  sera  plus  court  que  le  précédent , 
parce  que ,  sans  nous  mettre  en  peine  d'expliquer 
à  fond  les  principes  de  l'oraison  extraordinaire, 
que  nous  réservons  à  leur  lieu ,  nous  aurons  à  les 
marquer  seulement  pour  faire  voir  l'abus  qu'on 
en  fait  dans  la  nouvelle  oraison,  pour  appuyer 
les  erreurs  que  nous  venons  d'exposer  aux  yeux 
du  monde. 

Il  y  a  donc  plusieurs  oraisons  extraordinaires         H. 
que  Dieu  donne  à  qui  il  lui  plaît;  et  celle  dont     ^®  ^'*^''*^- 

'  1  .  1,  ,  son  quon 

on  abuse  en  nos  jours,  est  celle  quon  nomme  nomme  pas- 
passive  ,  ou  de  repos  et  de  quiétude ,  autrement  ^he  :  expli- 
de  simple  présence,  de  simple  regard,  ou,  comme  ^^^^^  ** 

0)  Ci-dessus,  /<V.  i,  cA.  la.  ^ 
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parle  saint  François  de  Sales  ^  de  simple  remise 
en  Dieu  (0. 

Pour  ëviter  toute  équivoque^  il  faut  expliquer , 
avant  toutes  choses ,  que  ce  qu^ôn  appelle  pâtir 
et  souffrir  ou  endurer  en  cette  matière ,  n'e^t  pas 
le  pâtir  et  le.  souffrir  qui  est  opposé  à  la  joie  et 
accompagné  de  douleur;  mais  le  pâtir  et  le  souf- 
frir qui  est  opposé  au  mouvement  propre  y  et  à 
Faction  qu'on  se  peut  donner  à  $oi-même«  Cest 
en  ce  sens  qu'en  parlant  de  son  Hiérothée^  quel 
qu'il  soit^  Vauteur  conpu  squs  le  non;^  de  saint 
Denis  Aréopagite  ,•  disoit  que  c'étoit  «  un  homme 
»  qui  non-seulement  opéroit ,  mais  encore  endu- 
»  roît  les  choses  divines  »  ;  c'esf-à-dire,-  ijai  rece- 
voit  des  impressions  de  Dieu,  où  il  n'avoit  point 
ou  très-peu  de  part. 

C'est  apparemment  de  cette  expression  qu*est 
venue  la  passiveté  ou  l'oraison  passive,  célèbre 
dans  les  mystiques  depuis  trois  à  quatre  cents 
ans  ;;  mais  dont  on  ne  trouve  dans  saint  X)enis  que 
ce  petit  mot  y  et  i:ien  dû  tout  dans  les  Pères  qui 
l'ont  précédé, 
m.  Mais  sans  s'arrêter  aux  paroles ,  il  est  constant 

Principes         j^^  saintes  Ecritures  : 

de  la  foi,  sur  *-, 

lesquels  est       1  «^  Que  Dieu  fait  des  hommes  tout  ce  qu'il  lui 
établie  l'o-   pJaît,  les  çmporte ,  les  entraîne  où  il  veut,  fait  eu 

raison  on  on  *•  *  '         - 

nomme  pas-  ^^^  ^^  P^^  ^^^  ^^^  ^^  ^^^^  3  en  esl  prqposé  dans 
Mve.  son  conseil  éternel ,  sans  qu'ils  lui  puissent  ré- 

sister, parce  qu'il*  est  Dieu ,  qui  a  en  sa  main  sa 
créature ,.  et  qui  demeure  maître  de  son  ouvrage  ^ 
nonobstant  le  libre  arbitre  qu'il  lui  a  donner 

(0  Am,  de  Dieu,  Up.  yi,  c^  9,  to,  11.  tiv.  Tix.  Ep.  aa,  ecc. 
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Cette  proposition  est  4è  la  foi^  et  paroit  iûcon* 
testablement  dans  les  extases  ou  ravissemensT,  et 
dans  toutes  les  inspirations  prophétiques. 

a.o  n  est  encore  de  la  foï,  que  dans  tous  les 
actes  de  piété  il  y  a  beaucoup  de  choses  que  nous 
recevons  en  pure  souffrance ,  au  sens  qui  est 
opposé  à  Faction  ou  au  mouvement  propre. 

Telles  sont  les  illustrations  de  Tentendement, 
et  les  pieuses  affections  de  la  volonté  qui  se  font 
en  nous  sans  nous,,  comme  dit  toute  là  théologie 
après  saint  Augustin  :  «  Il  n'est  pas  en  notre  pou* 
»  voir,  dit  ce  Père  (0,  qu'une  chose  nous  dé- 
»  lecte  ».  Saint  Ambroise  dit  aussi  ce  que  notre 
»  cœur  n'e^t  pas  en  notre  puissance  :  Non  est  in 
»  nostrd  pôtestate  cornostruni  (^)  »  :  ce  qu'il  faut 
entendre  de  certaines  dispositions  bonnes  ou  mau- 
vaises y  dont  nous  ne  sommes  pas  ïes  maîtres.  IL 
né  faut  que  ces  deui  passages  pour  entendre^, 
dans  tontes  les  conduites  d^  la  grâce,,  une  certaine] 
passiveté  qui  en  est  inséparable.  Tout  cela  appar- 
tient à  Fattrait  de  Dieu ,  qui  est  ou  perceptible, 
on  imperceptible ,  plus  ou  moins;  mais  sans  lequel 
il  est  défini  qu'il  ne  se  fait  aucune  action  de  piété» 
3.0  rajouterai  y  en  troisième  lieu,  que  dans 
toutes  ces  actions^  non-seulement  il  y  a  beaucoup 
de  ces  choses  qui  se  font'  eh  nous  sans  nous,  mais 
encore  quHl  y  eH  a  plus  que  de  celles  que  nous 
faisons  d^e  nous-ûiémes  délibérément  ;  et  la  raison 
est  qu^il  y  a  toujours  dans  tout  1  ouvrage  de  notre 

C'J  S.  Auç,  deSpir:  et  lia»  ca|p*  zxxT,  n.  6S;  fom.  x^  coL  làa. 
«.»  (*)  5.  -d^ug»  de  dono  Persev,  cap.  v<ii,  n.  i^\'ibid*  coL  83o» 
S»  jimBros^  àefug,  icsc,  cap,  i,  n.  i\  tonu  i,  co/.  417* 
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salut  f  et  dans  tout  ce  qui  nous  y  conduity.plus  de 

Dieu  que  de  nous ,  plus  de  grâce  du  côté  de  Dieu 

que  d^elTorts  du  nôtre. 

IT.  Ces  trois  vérités  ne  sont  révoquées  en  doute  par 

,  ^^^^^^^  personne  5  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  les  mystiques 

me  passive    (  et  quand  je  parle  ainsi  sans  restriction,  le  lec* 

n'est  aucune  ^g^j.  gg  ^q^^  tenir  pQur  averti  que  f  entends  ton- 
des choses  -  .-11  /         V  », 

qu'on  vient  j^*"^  les  vrais  et  orthodoxes  mystiques  )  ce  n  est 
d'expliquer,  pas  là ,  dis-je ,  ce  que  les  mystiques  appellent  orai* 
son  passive.  Et  d'abord  ce  n'est  ni  extase  ni  ravis- 
sement,  ni  révélation  ou  inspiration  y  et  entraî- 
nement prophétique.  Tous  ceux  qui  spnt.dans  ces 
oraisons  ne  prétendent  pas  être  mus  de  cette 
sorte;  au  contraire,  l'esprit  des  mystiques  est 
d'exclure  ces  motions  extraordinaires,  comme 
il  parott  par  tous  les  écrits  du  bienheureux  Jean 
de  la  Croix ,  ce  saint  et  docte  disciple  de  sainte 
Thérèse,  qui  a  comme  renouvelé  au  .siècle  passé 
les  mystères  de  l'oraison  passive.  Elle  ne  consiste 
non  plus  dans  ces  motions  qui  accompagnent  tous 
les  actes  de  piété,  puisqu'ea  ce  sens  tous  les  justes 
seroient  passifs  ;  et  il  n'y  auroft  plus  de  ypie  com.* 
mune. 

De  là  s^ensuit  clairement  que  l'oraison  passive 
ne  consiste  pas  dans  la  motion  ou  grâce  effî.cac^y 
par  laquelle  Dieu  persuade  aux  hommes  tout  ce 
qu'il  lui  plaît  ;  parce  que  cette  motion, se  trouve 
dans  tous  ceux  qui  pratiquent  la  vertu ,  et  se  trouve 
persévéramment  dans  tous  ceux  qui  persévèrent» 
V*  Quoique  l'oraison  passive  ne  consiste  pas  dans 

CeschoMs  ces.  choses,  elles  séWent  à  donner  l'idée,  comment 

serventnéan-  '  7       »— 

noins  à  la  en  beaucoup  de  rencontres  l'homme  peut  être 
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passif  SOUS  la  main  de  Dieu.  C'est  ce  qui  arrive  à  faire  emen- 
tous  ceux  en  qui  il  se  fait  soudainement  et  par  ^®  •  ^*^*" 

,  exemples 

une  main  souveraine  de  grands  changemens  :  tout      d^impres- 
d'un  coup ,  et  lorsqu'on  y  pense  le  moins  ^  on  se    "®"  J^^*- 

.   .   -r^i*  ne&o&rame 

trouvé  comme  un  autre  Elie,  ou  comme  un  autre  nepcataYoir 
David  en  figure  de  J^sus-Ghrist  y  le  cœur  embrasé  de  part, 
du  zèle  de  la  maison  du' Seigneur  ^  et  prêt  à  s'op- 
poser comme  une  muraille  à  ses  ennèoiis  ;  tantôt 
rempli  de  tendresse  on  ne  peut  retenir  ses  lar- 
mes, ou  dans  la  vue  de  seà  péchés  >  ou 'dans  quel- 
que autre  impression  d'amour  également  forte, 
dont  souvent  on  ne  connoit  pas  le  motif;  tant6t 
par  une  touche  secrète  de  l'esprit  qui  nous  fait 
dire  au  dedans  :  Alon  amCj  pourtfuoi  es-tu  triste  (0 
d'une  si  profonde  tristesse? et  d'où  me  vient  ce 
mystérieux  délaissement?  Tout -à- coup  on  est 
transporté  à  un  transport,  à  une  joie ,  si  l'on  peut 
user  de  ce  mot,  à  une  exultation  qui  est  au-dessus 
de  tous  les  sens.  Saint  Jean  Climaque,  tous  leis 
spirituels  anciens  et  modernes  demeurent  d'ac- 
cord qu'on  peut  recevoir  tous  ces  mouvemens  et 
ces  divines  impressions  sans  y  rien  contribuer  de 
notre  part. 

Cepèfndant  ce  qu'on  appelle  l'oraison  passive        vi. 
n'est  pas  toujours  la  suppression  de  toute  action,     ^*,  ^"'®* 

A        i-i  .  X  1     .  .     ,        appelle  pré- 

même  libre ,  mais  seulement  de  tout  acte  qu  on  ciscment  Tp- 
appelle  discursif,  et  où  le  raisonnement  procède  raison   pa«. 

d'une  chose  à  l'autre  :  ce  qui  bien  certainemëiii;  "^*  1  ^  îf^ 

^  OQ  sumatu- 

n'empêche  pas  l'usage  '  de  la  liberté ,  comme  il  relie. 
paroit  dans  les  anges ,  qui  sont  libres  sans  être 
discursifs. 

(0  Ps.  xui.  5. 
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Cettç  praisqn ,  qu  pu  nomme  pa^iye  ou  jinfuse, 
est  ^Tffpp}ée  p.^r  les  spirituels,  <st  iBpt;:^  autr^s,  par 
f^if^te  Thérjk&e ,  pj^ispn  siiniatureUe  ;  ]Don  qxfte 
ïoyQ^son  dfi  la  .voie  comm^çQ.  soif  pui^emept  na- 
.tui^çlle;  çfo*  il  est  /certain^  et  ppqs  ayons  dit  .i^pu- 
venty  qu'il  est  ,de  jla  foi  qi|e  fqujte  |>onne  oraison 
yif^nt  du  Sàiçtftl^pt  et  4*un  iqt^tiincit  surnaturel,; 
niais  pp^  ^pi^wer  gme  celle-pi  étant  surnatu- 
jel)e  par  son  pbjpt,  .ÇQmmQ  toutes  les  bonnc;^ 
jpraisoii^,^  ell^  Test  çi^Qc^fe.  4an^  sa  mapière  ,,  par 
la  si:^pp|ression  de  tppt  §cte  discursif,  de  tout  pro- 
pre efiort ,  fie  tpi^te  .propre  industrie.  Voilà  ce 
ji{u*pQ  appe^.e  passif,  lo;*sque ,  par  la  suppression 
de  tous  ces  actes,  qui  sopt  dç  notre  ordinaire 
xaafiière  d'agir,. on  e^t  mu  de, Dieu  ^yec  une  kei;- 
reuse  facilité;  ce  gçe  sjgintp  Théfè$e  ^t  tous  les 
spirituels  comparent  à  une  pluie  où  Teau  ton^)^ 

toute  seule  suj;*  up  i.?r4f 9  »  ^  \ï^ï^  .4^  ^^U^  4!^*^^ 

tirpit  à  fo.rpe  de  ^rajs  pour  Fa^osçr. 

vn.  Lorsque  le  prpphète  Jérémie  ;^près  avoir  ou(  les 

Exemple  trompeuses  promess|SS  dopt  le  (a,ux  prophète  Ha- 

du  Saint-Eft-  J^d^.?s  amusoit  1^  peuple  ;  sans  l'appeler  faqx  piro- 

prit,  qu'on  phète,luiditavecunedouceuradmiral}le:«ud67ieit^ 

rellesousnr-  ''  H^naui^,  quil  SO^t  fai|;  COmmç  VQUS  le  mes'y 

natorellet.  »  veuille  le  Seign/çif  r  accomplir  vp$  paroles,  plutôt 
»  qu^e  les  miennes;  pjÇ9.^ez  seuleni.ept  que  le^  pro~ 
3»  pjiètes  quf  ont  véci)  av^pt  vpu^  et  moi  ont  été 
»  reppnnus  tejs ,  quand  leurs  prédictions  eut  été 
»  suivies  de  réyénement  (<)  ».  Gela  dit ,  qjo^îijQe 
Hananias  cpntînuât  sçs  discours  menteurs ,  sans, 
s'emporter  contre  lui,  ni  lui  reprocher  sa  cor- 

(»)  Jêr,  xzTixi,  6. 
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niption  ,  Jérémîe  s'en  retoumoit  ti*anquiUement 
^t  eQ  toi^te  simplicitë*  Çett^  domceur ,  quant 
à  la  pianière,  (étoijt  toute  simple  et  patureUe  \ 
Mespflt  bepin  et  xs^qMté  de  c^  p|:pplièt^;  trè»- 
admirable  néanmoins,  et  up  gr9i|4  ^^^  de  I9 
'Çrâce.  Mais  qiiapd|  pp  piiliisp  de  spp  çl^eniiny 
toi^t  *  à  -  coup  «  la  parb)e  de  pieu  fbt  Adres$^  ^ 
»  ^i^rémie  .lui  disant  (0  ;  Va  «  et  dis  à  fllanaiûe  : 
»  y pici  ç^  que  d^t  le  Seigneur ,  Eicpnte ,  H^r 
»  nanie  :  le  Seigneur  ne  t*f^  p^  envoyiez  e^  ti;i  d^ 
»  fait  que  qE|0|i  peuple  ^esi  confie  dans  \n  pipn- 
»  songe  :  pour  pe}^,  0i-t  ]^  Seigneiir,  je  t'Ôter^ 
»  de  dessus  1^  tepre  5  tv(  ip/qurras  4ai»  Faq,  p^r<^ 
»  qqe  tii  as  par}é  contre  le  Seig^ejar  »  ;  et  quanc}, 
en  pf  ^putiçm  de  ç»%\»  jgeptençf?,  ^aiiapie  mpurot 
en  e$d(  §u  $eptij^i|ie  i^oi^  de  la  fp($in;e  a^qée  ;  p'f^st 
une  ai|tre  sprte  4*op^r^t4Pl?  4u  Sam^r^^ritf  Ei^ 

voilà  (dope  d^^x,  S|:|.p]|:|^tarelles.  sa)[is  4<>)^6  9  puis- 
quelles  ve^oieiit  de .  1^  girâée  ^  piais  Tune  dans  1^ 
maoièi'e  na,turel|e  p^irtofit  4'un!ie  im^pirationr  p][n$; 
commune  ;  afi  Heu  qi^e  Fautre ,  qui  vînt  pomme 
tin  coup  de  tonnerre  y  ^i^rnaturel)^  et  dans  ^a 
pdnicdpey  et  dans^QP  Qbjf^t^  et  dan^  sa  panière  ^ 
donpe  PU  eiceipple  p^fmt  4ei  1^  ipi^mère  dopt  on 
est  passif  soifô  la  VfWSk  dç  Dieu. 

Von  peut  entendre  p$ir-l^  comment  To^aiçon  vnL 
passive  est  siuvpa^ur^le  ep  un  sens  particulier^  me^kT^ 
et  par  pne  opération  qui  Afrânc^it  rbqmme  des  terminer  le 
mapÂères  4  agir  ^vdi^aô^ci,  Il  fapt  4emeprer  d  ac-  »^,  *"?"«l 
c5ord  de  bonne  foi  que  Diep  peut  pousser  bien  passive  est 
loin  y  ou  y  pour  mieux  dire  y  aussi  loin  qu'il  veut ,  ditesuniatq- 

(*)  Jer.  zxviii.  la. 
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relie,  par  ces  états  passifs^  sans  que  personne  lui  puisse  de- 

six  propo-  mander,  Pourquoi  faites-vous  ainsi  ?  de  sorte  qu^on 
fitions*  IV 

ne  peut  mettre  qe  bornes  a  ces  états  que  par  la 

déclaration  qu  il  a  faite  de  sa  volonté  dans  sa  pa- 
role écrite  ou  non  écrite. 

Voici  donc,  pour  nous  renfermer  dans  le  fait , 
et  ne  nous  point  jeter  dans  des  possibilités  ou  im- 
possibilités métaphysiques,  ce  que  nous  trouvons 
de  Tétat  passif  dans  les  mystiques  approuvés,  et 
je  le  réduis  à  six  propositions. 
'  IX.  La  première,  que  selon  eux  «  Fétat  passif  est 

Première  ^^  ^^  ^^^^  j^  suspension  et  lisature  des  puissances 

proposition:  ,  ^  * 

ce  qa*ciD  ap-  ^>  OU  facultés  intellectuelles ,  où  Famé  demeure 
pelle  oraison  »  impuissante  à  produire  des  actes  discursifs  ». 
fiste  ^dans  "  ^  ^^^*  remarquer  avec  attention  cette  dernière 
une  snspen-  parole;  Car  Tintention  de  ces  docteurs  n'est  pas 
sioapassage-  ^'g^clure  de  leur  oraison  les  actes  libres ,  qui , 

re  des  actes  '  ^     » 

discursifs  :    comme  OU  a  VU,  se  pourr oient  former  sans  dis- 
différence     cours  ;  mais  les  actes  où  l'on  s'excite  soi-même  par 
vrais  et  les  V^  discours  OU  réflexion  précédente ,  qu'on  ap- 
fmoL  mjrsii-  pelle  dans  ce  langage  des  actes  de  propre  indus- 
^^tdes^n^  trie  ou  de  propre  effort  :  et  il  y  a  là  un  gi^and 
te  Thérèse  et  changement  dans  la  manière  d'opérer  de  l'âme, 
du  bienheu-  j^j.  w^q^  accoutumée  au  raisonnement  et  à  ex- 
la  Crois.       ^^^^  elle-même  ses  ^affections  par  la  considéra- 
tion de  certains  motifs ,  tout  d'un  coup  comme 
poussée  d'une  main  souveraine,  non  -  seulement 
ne  discourt  plus ,  mais  encore  ^e  peut  plus  dis- 
courir, ce  qui  attire  d'autres  impuissances  durant 
le  temps  de  l'oraison ,  que  nous  verrons  dans  la 
suite. 

Voilà  ce  que  les  mystiques  appellent  contem- 
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plation  y  qui  selon  eux  est  \iii  acte  de  Dieu  plutôt 
que  de  rbomme,  et  plutôt  infus  qu'excité  par 
le  propre  effort  de  Tesprit  ;  et  la  difl^rence  qu'il 
y  a  entre  les  vrais  et  les  faux  mystiques ,  c'est  que 
la  passiveté  au  sens  des  derniers  devant  s'étendre 
à  tout  l'état ,  les  autres  l'ont  limitée  au  seul  temps 
de  l'oraison. 

C'est  ce  qu^enseigne  très  -  expressément  ce  su- 
blime contemplatif  le  bienheureux  Père  Jean  de 
la  Croix  y  disciple  de  sainte  Thérèse  ^  premier 
Carme*  déchaussé  y  et  qui  est,  après  cette  sainte, 
le  père  et  le  fondateur  de  cet  ordre. 

II  n'y  a  qu'à  lire  l'endroit  où  il  restreint  à  un 
temps  particulier  et  déterminé  des  grandes  sup- 
pressions d'actes;  en  sorte  que  «  hors  xe  temps- 
»  là  en  tous  ses  exercices ,  actes  et  œuvres,  l'ame' 
»  se  doit  aitler  de  tous  les  moyens  ordinaires  (')  ». 
Par  la  suite  du  même  principe  il  prononce , 
«  qu'il  ne  faut  laisser  la  méditation  que  dans  le 
»  teifa'ps  seulement  qu'on  en  est  empêché  par 
»  notre  Seigneur ,  et  qu'aux  autres  temps  et  oc« 
3>  casions  il  faut  avoir  cet  appui  (3)  ». 

^  Je  pourrois  produire  une  infinité  de  semblables 
passages  du  Père  Jean  de  la  Croix  ;  mais  pour 
abréger  cette  preuve ,  je  me  contente  du  téinoi- 
gnage  de  son  plus  savant  interprète  le  Père  JSi^ 
colas  de  Jésus  Maria ,  dans  le  livre  des  Phrases 
mystiques,  où,  après  avoir  rapporté  la  doctrine 
de  Casaien,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Bernai^d, 

U)  Mont,  du  Carm,  liu,  ii,  ch.  33,  p,  i47*  —  (')  Obsc.  nuiL 
iif/.  1,  c&.  10,  p,  357. 
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de  sainte  Tb^!rè$e  ^  du  Père  Jean  de  J^sos  et  de 
SnarjBz  .(.0 ,  en  Vienant  a^  bieoheureu^  Jjean  de  la 
iCrpix  :  ce  II  dei^eure,  ditril  (^)>  saffisamment 
9  prouva  p^r  cette  dp.ctrii^^»  qjtji.e  ce  dénuement  ^ 
Il  tant  d0$  forinea  imaginaire^  que  des  actes  dis- 
»  cursife  qu'enseigne  et  persuadj^  notre  doctew 
»  mystique  y  ne  doit  point  être  entendu  pour 
»  toute  sorte  de  tençs,  ni  aussi  ppur  un  long 
^  ten^pS)  va/^aa^  à  ceux  ijai  sont  parvenus  à  Vêtait 
9  de  la  c.ont/emp}ation  sublime  f  maïs  seulement 
»  Tovii.  CE  PEtr  DE  xpMPs  quc  di^re  la  contemplation 
»  parfaite  et  lupû^rjo^ey  ^t  quaux  autres  temps 
»  quelque  perfectîpn  qu'oiï  ait,  on  dpit  se  servir 
»  des  formas  •i^ag^Qjlir^s,  dps  çhpses  utiles  ^  et 
»  d*actes  dî^çursi^^  cojqime  upu^|*aypiis  4^k  dé- 
01  iQQi^l^/é  p$ir  les  témpignagf^s  ^^  o^éme  dpçtemr^ 
5»  et  fe  mm^tr/^ons  jefieor^  rf^^ufi  ^  sq^te  », 

ie  rapporte  ai»  k»)ig[  ^  p.^s^ge  r  capable  seul 
de  coofpadre  npç^faux  piyst}^^.  Le  biei^hpureui: 
Bère  l&a^  d^  la  Croi:)c  etJ^e  Père  Nicolas  de  Ji&us 
Maria  «  n  put  fait  que  suivre^  le  sen);îmeiitdelêur 
mère  sainte  Thérèse ,  qjAÎ  assure  positivement  l^), 
«  qu'on,  ne  dfimeure.que  très,Tpeu  de  temps  dans 
3>  cette  suspension  d^  tpuliès  les  puis^fxipes  ;  que 
».  cest  beaucoup  dy  étrie  up«  4^mi -heure;  et 
tt  que  pour  elle,  elle  n*a  pasr  de  mémoireii'y  avoir 
i>  Jamais  tant  été  >n  lies  Jiop^y^us^  o^ystiqu^s  sqnt 
bien  plus  parfaits  y  puisqu'ils  ii^trpdui^ent  ^aeJi- 
gature;c'est-à*dîrey  une  suspension  p^rpëtiielle 

(0  Lib,  II.  de  relig.  lo.  —  {*)  Ph.  mxsU  II,  parL  ch.  3.  J.  8, 
p.  145.  —  {HCh,  iS  de  sa  vie,  p.  98. 
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des  puissances,  et  une  suppr/^s^oa  upiversell^ 
des  acteft;  mais  les  yéritables  mystiques  qui  eu 
réserffmt  la  sqspension  au  temp^.  de  Toraison  ac« 
tue})p  y  l^i^sant  le  reste  du  temp§  ^ve  apx  ^t^ 
que  pou/B  avpns  vus  ^  expr^séiiiei^t  comjn^ivdés 
par  JësusHÇlu'isty  pjçtppdl^pl;  point  squ^  qc^s  pep* 
sures. 

C'est  aussi,  ce  que  répond  le  Père  ^alt^far  41-        ^: 
Jirar^ ,  onç  des  lumière^  dp  /s^  cp^^gni^  ^  et  qui     ^j^JJ^"^ 
a  été,  parmi  les  cqn^^s^Xff»  àp  js^ii&te  Tiiér^se,  duPéreBal- 
lin  de  .ceux  dpi^t  elle  si  vu  de  p\^  g^andeis  chapes*  ^^^^  ^^"^ 

*.*  .         _       reZy  un  des 

Ckmmie  on  lui  objectç ,  qi|6  c^it^  suspension  çles  confeasean 
puissances  ^  dans  Tpraisp^  de  silice  et  de  qpié-  ^^  ^}^^ 
tude  y  induit  la  suppression  de  beaqcoup  d-aotes 
nécessaires  ^  icpçipQe  de  celui  de  demander  ex- 
pressément ce  qo^  ^^\x  pfdonjie  :  il  répond ,  çuU 
y  a.d'wtnBs  t^n^fiç  piiug' demmd^r  qfêfi  celni  où 
ïon  vafQM»  k  cettct  ^jr^d&pu ,  et  ^^su^  ccb$i4à  n'y  est 
pas  propre  (i)  :  ce  qu'il  appine  de  cette  règle 
eiLc4UentQ,  «  cpifk  chaque  exercice  requiert  son 
»  temps  y  comme  en  Foi^^is^pn  im  m  demande  m 
»  pp  ne  remei:<^e  paf^ipyipm*^  W  *?  ;  diPtù  il  con- 
clut ,  4f  que  ce  O'c^t  P9I:  (^tf^i  ]iip«  d^  feirç  ces- 
»  $er  p^u^'  lo^  ieâ  di^ours  Umi^Wt  h^  choses 
»  particulières,  qiyî  ^oDçei^n^nt  tçs  pfmfeotipn&  dç 
1»  DiçM  pu  notre  r^rp^ation^  <ÏU;QP  p^ul  iréser- 
»ver  k  .nn  autrç  temps  ».  Qo  voit  donc  pour- 
quoi ce  saint  i|omme  >  un  des  flUia  sublimes  conr 
templatifs  de  spp  sÂ^de^  ne  craî^oit  point  de 
tenir  pQMK  hrs  ^  comme  il  parle ,  et  dans  le  temps 

(0  La  vU'du  Père  Baluu,  Alt^.  ch,  4o,>.  464.  —  (>)  Uid. 
F'  457- 
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de  cette  haute  oraison  \  certains  actes  en  suspens. 
En  général  il  nous  apprend  que  son  oraison  étoit 
de  faire  cesser  les  discours  par  inters^alles  pour 
là  présence  de  Dieu  (0  :  ce  qui  est  bien  éloigné 
des  inconvéniens  de  la  doctrine  des  nouveaux 
mystiques  j  et  de  la  perpétuelle  suspension  d'actes  ^ 
où  ils  s^en'gagent  contre  les  préceptes  de  FEvan- 
gile,  par  Tirrévocable  continuité  de  leur  acte 
unique  et  universel.  Voilà  ce  que  dit  de  son  orâi« 
son  le  Père  Alvarez ,-  dans  deux  excellens  discours 
que  le  Père  Louis  du  Pont ,  comme  lui ,  un  des 
plus  grands  spirituels  de  sa  compagnie  et  dé  son 
siècle  y  nous  a  rapportés, dans  la  vie  de  cetadmi- 
rable' jésuite. 
XL-  On  voit  donc  quelle  est  la  nature  des  actes  qui 

e  qa  «m-  g^j^|.  susDcndus  et  commc  interdits  dans  Foraisôn 

porte  la  sus-  .  i  .         1 

petision  des  passive  et  de  quiétude  :  ce  sont^  encore  une  fois^ 
actes  on  con-  gt  q^  «uç  -^exxX  trop  le  répéter,  les  raisonnemens 
dûcorsiyes.  ^^  ^®^  considérations  ^scursives.  Dieu  n'en  de- 
meure pas  là ,  et  ayant  une  fois  tiré  l'ame  de  sa' 
manière  accoutumée,  il  la  manie  comme  il  lui 
platt  :  souvent  il  veut  seulement  qu'elle  le  regarde 
en  admiration  et  en  silence;  elle  né  sait  où  elle 
est,  elle  sait  seulement  qu'elle  est  bien  ;»et  une 
paix  que  rien  ne  peut  troubler,  lui  fait  sentir 
qu'elle  n'est  pas  loin  de  Dieu.  Elle  fera ,  dans  un 
autre  temps,  les  autres  actes  du  chrétien;  dan^ 
ce  moment,  ni  elle  ne  veut ,  ni  elle  ne  peut  en 
faire  d'autre  que  celui  de  se  tenir  abimée  eh  Dieu. 

^  ^^-         Loin  de  reconnoître  dans  tout  l'état  une  per- 
çue dans  -, 

l^i^aiaon  pas-  pétuelle  passiveté ,  les  mystiques  orthodoxes  ne 

(0  La  vie  duPèreBaUas,  Aly,  c^.  iS,  pag.  iSq. 
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la  recqnnoissent  seulement  pas  continuelle  et  ^^e  il  y  a 
universelle  dans  le  temps  de  Toraison,  Car  d'à-    propre^act 
bord  le  bienheureux  Jean.de  la  Croix  ramène  tîon, depro- 
non-seulement  les  images  et  notices  particulières^    ^^.  ^^^ 
comme  il  les  appelle  (0  ;  maïs  encore  les  vues  ,  propre  ef- 
considérations  et  méditatiom  amoureuses^   au  '^'^ 
temps  même  de  Foraison  ^  en  faveur  de  Thuma- 
nitë  de  Jésus-Christ ,  comme  nous  dirons  bientôt 
plus  amplement  W. 

Selon  le  même  docteur ,  non-seulement  Famé 
doit  pâtir  et  se  laisser  mener  à  Dieu  qui  la  meut 
dans  cette  oraison  ^  mais  encore  il  y  a  des  choses 
guelle  doit  ai^oir  soin  défaire  de  sa  part  ^)  \  ce 
qui  marque  une  action  plus  délibérée ,  et  dans  la- 
queUe  aussi  les  directeurs  la  doivent  aider.  Cette 
action  est  celle  a  de  se  détacher,  qui  est^  dit-il  (4)  ^ 
»  ce  que  vous  devez  faire  de  votre  part  sans  faire 
3»  aucune  force  à  Fame^  si  ce  n'est  p^ur  la  séques^ 
»  trer  de  tout  et  Félever  ».  ^Ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  disoit  celle  qui  répète  à  chaque  moment  qu'il 
faut  supprimer  tout  effort  j  tout  soin  y  toule  acti- 
vité,  et  n^exercer  envers  Dieu  qu'un  simple  lais- 
ser faire  :  mais  celui-ci  au  contraire  nous  apprend^ 
ce  qu'on  doit  faire  de  sa  part,  quel  soin  on  doit 
prendre  ^  et  en  quoi  il  est  besoin  de  JbrcerYsime. 
Et  tout  ceci  ne  se  dit  pas  pour  les  commençans  ; 
mais  pour  les  -états  les  plus  sublimes.  C'est  dans 
Tétat  le  plus  sublime  que  Famé  est  élevée  au  ma- 
riage céleste  (5)  :  mais  là  il  y  a  de  part  et  d'autre, 

(0  MonL  Iw.  III,  ch,  I,  p.  i53.  — '  (»)  Inf.  ch.  20.  —  (3)  ^tV. 
Jiam.  CanU  IIL  3.  vers.  $•  8,  f».  54i*  —  C4)  lUâ.  549-  —  \^  Ihid. 
SS$,  556. 


tant  de  la  part  de  l'époux  c^e^e^'  que  de  la  part 
de  T é^^onse  fûfiû  traditiùnj  une  déltifrance  vùlofi'^ 
utire^  qu'il  appelle  (qar  il  faut  dite  s<yn  lïiot)  la 
délipranbë  muttirHotiiàle  égale  de  part  et  d'àutire  ; 
comme  celte  d'au  èpoxxx  et  d  une  épouse  ;.  Fàme 
se  doUftant  à  Dieu  attssi  activeiàent ,  aussi  Uire-^ 
ntëm  4fue  Dieu  se  dànné  h  éUej  parce  que  Dieu' 
âève  Taetiôtt  dà  lâ^re  arbitre  en  son  plus  haut 
point  j  afin  de  se  faire  choisir  pliis  parfaitement; 
C'est  ce  que  Vonloit  exprim\er  saint  €lénient  d'A- 
lexandrie ,  en   disant  y  ^Ite"  thùinme  prédestiné 
Dieu,  cotrmiè  DièU  préèèSHnè  FHbmme  (0.  Le 
libre  ai^bïia^e  s'exerce  dôhd  daiiis  tôuté  son  éten- 
due;' l'aiùe  ^èxûite  eHe-mtâïné  ,*  ell^  parle  à  ses 
passions  qui  la'  pôitvoient  veiAV  tràûbiéry  etlèi 
prie  de  la  laisser  éfr  repos  (a)  :  et  cela  qti'est-^ce 
autre  ôhosë  ^ùe  de  s'êxc^ér  sôi-méïhe  à  kfs  tt^nir 
dans  le  dévml  c'esff  ce  c(ae  dit  en  teitees^ formels 
le  biétriieureùr  Jébn  de  là  Croix;  ValtA^y  Mittinbe 
ce  sàiAt  réfKgieùit  y  se  dôntie  toii^s-  tès^  m^Vémensf  ' 
par  nné  délicate  réftexiôïi  sur  SCftà  état^  p^rce  que 
«  se  Voyant  eûriehiè  de  tant  dé  dote'  pHèieux , 
»  eite  déshrè  de  ^  éôtt^i¥ér  eh  a^iïrâAcë  (3)  »  ; 
en  qufôi  tes  nbtrveati^  mystiques  fâ  fa'otivërdient 
bien  intéresi^e.  EXânîsr  ces  désirs  ,>  elle  Mtk  Dieu 
tontes'  sôîtes  dé  prièVes  /  doiit  la  dernière  ésl  : 
ce  Boifipe^  là'  toile  déKrciate  de  cette  vie,'  âfitt  que 
9  p  VOUS  -puissb  aitnrér  dès  à  présent  ave&'lisi  pl'é-' 
»  nittrde  et  satiété  qbe /désiré  nibh'  âtaie',  sans 
}i  terme  et  sans  fin  (4)  »,  Voilà  comme  Tame  ré- 

(«)  Strom.  It*.  VI.  —  (•)  CahL  Si.  coitip.p,  468.  —  C)  Ibid.  — 
(4)  Can^.  I.  Six.  . 
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flécJiit /voilà  comme  l'ame  se  meut  dans  l'oraison 
même  ;  à  vrai  dire  les  vrais  spirituels  ne  veulent 
exclure  que  les  afdes  péiiibles  et  tirés  à  force  ;  tout 
ce  qu'il  y  a  d*afiectioiysy  coule  dé  source. 

Une  seconcïe  propk>siiion  déterminera  ce  qu'on       xiii. 
appelle  le  temps  de  Foraisou ,  et  «  c'est  celui  oui    ^«>?f  f  «* 

*  _  _  troisième 

»  l'ame  demeure  spécialement  recueillie  en  foi  et  proposi- 
»  eu^aniour  dans  la  c^Mit^mplation  actuelle  »  :  à  ^^'»  P^^^ 
quoi  il  ferttt  a^tér  la^  tfoisième  proposition  ^  qui  ^  *^®™»"«' 
est  que^  selon  la  do^ctriiie  et  la  distinction  de  pelle  le 
saint  Tbomasy  suivie  par  tous  Ite  docteurs,  «  la  *«np«d'orai- 
»  contemplaliott  actuelle  se  piewt  pas'  être  de  Ion-»  ^J  LiT°cê 
»  gué  durée  âski^  sès  actes  principafux ,  quoiqu'elle  temps  ne 
»  puisse  durer  long  -  temps  dans  ses  actes  moins  ^^^  *" 
»  parfaits ,  et  qui  demandent  moins  d'atten- 
»  tion  (0  ». 

Les  trois  proporitiôi^  préoédietite^  regardent  lar      ^ v. 
eourte  durée  de  l'ôraisou ,  appelée'  passive  ^  maië  "^rôteautrei 
encore  sans  en  etpltqMr  la  stabilité  et  la  permet-  pour  expli- 
nence  :  miais  lès  troiià  sènvâiAes  vont^dénàêler  cette  qnerl»«iabi. 
difficulté  et  a<^hever  notre  exi^ation.  *^  ®V  ^*^ 

«  manence 

La  première ,  qui  est  la  quatrième  des  six  ;  d'nn  état 
ce  Quoique  l'ôrakôh  passive  âoit  ct^ut^te  en  eile-i 
»  mêmif  ihiE  Bsi<  pei^étuèlliô  dauB  ses  eiFets ,  en 
3i>  tant  qu'elle  titent  l'ame  perpéti:»eflement  mieux 
»  disposée  à  se  récueillir  en  Dieu^i. 

La  cinquième  proposition  :  «  Celte  diâpofttlon 
»  au  rëcueîllémeùt  n'est  fas  mérit<t)lâ'é,rféta'nt 
»  pas  un  acte;- mais" elte  prépare  l'àih^  à  produire 
»  facilement,  et  àé  phïs  en  plus  lei  aictes^  tes^  plus 
»  parfaits  ». 

(0  a*  a*  ^*  ido.  art*  S,  eic»  ad  a. 
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La  sixième  et  dernière  proposition  :  «  Nous 
»  appelons  un  état  d'oraison ,  l'habitude  fixe  et 
»>  perif  anente^  qui  prépare  Tame  à  la  faire  d'une 
»  façon  plutôt  que  d'une  autre  ^  et  lui  en^donnè 
»  l'inclination  avec  la  facilité  »• 

Ainsi  l'oraison  passive  est  fixe  et  perpétuelle  à 
sa  manière  ;  ainsi  elle  compose  ce  qui  s'appelle 
un  état  ;  et  met  Vame  dans  une  sainte  stabilité,  où 
elle  est  sous  la  main  de  Dieu  de  cette  admirable 

« 

manière  y  qui  dans  le  temps  de  l'oraison  exclut  lès 
actes  discursifs ,  et  les  auti-es  dont  il  plaît  à  Diei» 
i  de  faire  sentir  aux  âmes  la  privation ,  soit  par 
grâce  y  soit  par  épreuve ,  comme  la  suite  lé  fera 
paroître. 

Il  a  fallu  réduire  les  choses  à  cette  précision , 
Les f onde-,  ^fii^  de  détruire  clairement  les  fondemens  des 
mens  des     nouveaux  mystiques.  Leur  premier  et  principal 
nouveaux      fondement  est  que  l'oraison  passive ,  reconnue 
détruits  par  p&r  de  très- grands  spirituels ,  emporte  la  sup- 
lessizpropo-  pression  des  actes  :  il  faut  distinguer  ;  elle  em- 
cédente^'  *  porte  la  suppression  des  actes  discursifs,  ou  àe 
quelques  autres  dans  le  temps  de  l'oraison  seule- 
ment, je  l'avoue  :  elle  emporte  la  suppression  de 
tous  actes  généralement,  et  en  tout  teif ps ,  en 
sorte  que  l'âme  demeure  réduite  à  une  perpé- 
tuelle passiveté  sans  jamais  s'exciter  elle-même 
aux  actes  de  piété;  je  le  nie.  J'espère  qu'on  me 
permettra  du  moins  une  fois  cette  sèche,  mais 
,  véritable  distinction  où  consiste  la  différence  pr^ 
cise  entre  les*  vrais  et  les  faux  mystiques,  comme, 
il  a  paru  clairement  par  les  paroles  des  uns  et 
des  autres. 
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Le  second  fondement  des  ùlux  mystiques ,  c  est 
que^  d'un  commun  consei^tement ,  Famé  peut 
être  mise  par  état  dans  une  oraison  passive  ;  d'où 
ils  concluent  qu'elle  sera  donc  dans  une  perpé- 
tuelle et  fixe  passiveté.  On  nie  cette  conséquçnce» 
pu^qu'on  vient  de  dire  qu  être  dans  cette  (u*aison 
par  étaty  cest  y  être  par  habitude^  par  inclina- 
tion, par  facilité,  et  i^on  par  un  exercice  actudl 
et  perpétuel  ;  ce  qui  ét^ant  entendu ,  tous  les  fon- 
den^ens  de  la  nouvelle  oraison  demeurent  abat- 
tus, et  les  objections  résolues. 

D'expliquer  maintenant  ce  qui  se  passe  dans       xvi. 
cette  excellente  oi^aisony.ce  n'en(e6t  pas  ici  le    Quelestle 

T  "I  •     j-  f     *.  '         TN'  *•      A.  principal  ef- 

heu;  ce  que  j  en  puis  dire,  cest  que  Dieu  y  tient  j.^  jeVorai- 
Técole  du  ceeur,  où  il  se  fait  écouter  en  grande  son  passive 
tranquillité  et  en  grand  silence.  On  en  dira  dans  ^*\  ***  ^"*®~ 
le  temps  ce  que  le  Saint-Esprit  en  apprend  aiix 
hommes  de  Dieu. qu'il  a  mis  dans  cette  pratique» 
II  semble ,  au  reste^  selon  les  principes  qu  on  a 
posés  ailleurs,  que  cette  oraison,  par  sa  grande 
si^nplicité  ^  soit  cnoin^  aperçue  en  elle-même  que 
dansées  efièts ,  dont  le  principal  est  de  tenir  Tame 
couple  et  pliante  sous  la  main  de  Diçu ,  jfiarce 
qu  elle  «a  expérimenté  dans  ses  impuissances  la 
vérité  de  cette  parole  :  Sans  moi  vous  nepouves 
rien  (0. 

Laissons  à  part  les  autres  effets  de  cette  orai*      xvil.    < 
son,  pour  nous  attacher  aux  abus  qti'en  ont  fait     ^^  ^o™- 

.  ^-v  1  •       •      1  mence  a  ex- 

Bos  nouveaux  auteurs.  On  a  vu  que  le  principal    ..    ^^  ^  ^ 
est  de  s'en  servir  pour  exclure  les  demandes,  dans    bus  qu^on 

(>)  Joan,  XT.  5.  '  . 
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fttit  de  celte  toute  la  Toie  :  mais  le  saint  jésuite  Baltasar  Al- 
oraûoii:doe-  yarez,  bien  éloigné  d'une  exclusion  si  général^^ 
^^^  ^.  les  reçoit  dans  le  temps  même  qu'on  donne  à 
varez  sur  les  Toraison  de  quiétude  ^  où  il  joint  «  à  la  révérence^ 
demandei.     ^  ^  l'admiration,  aux  remercîmcns,  à  Toffrande 
»  de  tout  ce  qu'on  est,  la  demande  qu'on  fait  à 
»  Dieu ,  premièrement  de  lui-même ,  et  puis  de 
»  ses  dons ,  non  point  pour  s'y  reposer,  mais  pour 
»  monter  à  lui  par  leur  moyen  (0  ».  A  quoi  il 
ajoute  que  cette  oraison ,  loin  d'exclure  les  de- 
mandes, en  est  le  plus  solide  appui ,  «  puisque 
»  quiconque  sait  donner  à  Dieu ,  comme  fait  cette 
9  oraison ,  ce  qu'il  nous  demande,  lui  pourra  con- 
9  fidemment  demander  ce  qui  lui  est  propre  C^}  ». 
XYUI.  Ce  saint  religieux  dit  ailleurs,  que  Dieu  qui 

Suite  de  la  ^qJ^  j^ng  q^h^  oraisou  «  le  cœur  de  son  serviteur 

même  Përe  ^  ^Q^Ko  ^  désirer  quelque  chose ,  et  qu'il  ne  la 
Balusar,  tt  demande  pas  (^}  »,  l'accorde  facilement  de  lui- 
ue8-oppo8ée  m^m^  saus  attendre  une  desiande  plus  expresse: 

aux  preten-  '  ^.iii. 

lions  des  et  la  voyaut  toute  faite  dans  le  désir  même ,  parce 
nouveaux  qu^  ^  comme  dit  ailleurs  ce  même  auteur ,  «  les 
mjs  <£ucs.  ^  souhaits  sont  devant  Dieu ,  ce  que  la  voie  sert 
»  aux  hommes  (4)  »  ;  c'est-à-dire ,  qu'on  parle  à 
Dieu  par  le  désir,  comme  on  parle  aux  hommes 
par  la  voie  :  d'oïl  il  s'ensuit ,  qu'on  fait  des  de- 
mandes dans  cette  oraison ,  puisqu'on  y  pousse 
de  saints  désirs  ;  ce  qui  n'est  autre  chose ,  conti- 
nue ce  Père,  que  de  faire  des  demandes,  non 
par  ode  signifié,  c'est-à-dire,  par  paroles  signifi- 
catives, msàs par  acte  pratiçué,  c'est-à*<iire,  par  le 

(0  Bah.  Aîuar.  ehap.  4o,  p.  456.  ^  C*)  Pi^.  4^9.  —  (^>  jP.  464. 
—  C4)  Chap,  1%  p.  137,  i38. 
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ùésir  y  qui  dam  le  fond  est  une  demande  par  rap- 
port  à  Dieu  ^  à  qui  tous  les  désirs  sont  connus. 

On  voit  combien  ce  saint  religieux  est  éloigné 
de  supprimer  dans  l'oraison ,  même  dans  celle  de 
quiétude  ^  les  demandes  et  les  dé&ii^.  Il  ne  reste 
qu'à  reléguer  au  nombre  des  commençans  un 
liomme  si  consommé  dans  la  science  des  jsaints, 
«t  d'un  état  si  parfait  qu'on  croit  même  que ,  p^r 
un  don  tout-à-fait  extraordinaire ,  il  a  mérité 
4e  recevoir  une  assurance  litière  de  son  ssjut , 
taat  par  la  bouche  de  sainte  Thérèse ,  que  par 
un  témoignage  particulier  du  Saint-£q[>rit  (0. 

Un  auti*e  moyen  d'abuser  de  cette  oraison^  est      xix. 
de  s'en  servir  comme  on  a  vu  qu'ont  fait  les  nou-     Sentimens 
veaux  mystiques ,  pour  affoiblir  l'esprit  de  mor-  ii^i^™„^^ 
iification  et  l'étude  des  vertus;  mais  le  même      mortifica- 
Père  Baltasar  enseigna  «  qu'on  doit  corriger  cçux  *»<>»«*«»' l'^- 
«  qui  se  contentent  d'être  seulement  recueillis  tus. 
»  sans  autre  exercice  de  mortification  et  des  au- 
»  très  vertus  ;  en  les  avertissant  qu'ils  s'abusent  ^ 
»  et  que  s'ils  ne  se  corrigent ,  on  peut  tenir  leur 
w  recoUecticm  fort  douteuse  (3)  ». 

Les  nouveaux  mystiques  outrent  ce  que  disent       XTL 
ies  vrais  spirituels  sur  les  formes  et  notions  par-    Lebienben- 
ticulièreS)  et  ils  leur  donnent  une  perpétuelle  laCroùbien 
exclusion  de  l'état  contemplatif,  avec  un  si  grand     opposé   à 
excès,  qu'ils  en  viennent,  comme  on  a  vu,  jus-  c«»*T»^™«*- 

'  ^  '  '  '  tent   à   pan 

qu'à  mettre  à  part  l'humanité  de  Jésus-Christ  :  jësos-Cbrist, 
mais  le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  s'oppose  à  ^^  Trinité  et 
cette  tireur ,  lorsqu'il  déclare  (3)  «  que  cette  ex-  ^^^  |^  ^^^ 

(0  BaU.  Alvwr.  ehap.  i3,  pag,  i6a,  i63,  399,  «te.—  (»)  Chap, 
40,  pag.  461. «^  <^) àfonL  du  Carm.  /iV.  m,  ch.  i,  p.  i53. 
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blime  con-  »  clusioti  (Ics  figures  et  notices  (  particulières  )  ne 
tcmp  bon.  ^  g'entend  jamais  de  Jësus-Christ  et  de  son  hu^ 
»  manité,  dont  il  rend  cette  raison^  que  la  vue 
»  et  méditation  amoureuse  de  cette  très-sainte 
»  humanité  aide  à  tout  ce  qui  est  bon  ;  en  sôiiie 
»  qu  on  montera  plus  aisément  par  elle  au  plus 
»  haut  de  Tunion  :  car  encore,  continue-t-iK 
»  que  d'autres  choses  visibles  et  corporelles  do»- 
»  vent  être  oubliées  et  servent  d'empêchement  ; 
»  celui  qui  s'est  fait  homme  pour  notre  salut,  ne 
»  doit  pas  être  mis  en  ce  rang,  lui  qui  est  la ^é- 
»  rite,  le  chemin ,  la  porte  et  le  guide  de  tout 
»  bien  ».  Et  quand  il  tâche  d'exclure  ces  formes 
et  notions  particulières,  expressément  il  se  res- 
treint ce  à  tout  ce  qui  n'est  point  divinité,  ou 
»  Dieu  fait  homme  » ,  parce  que  ce  souvenir  d'un 
Dieu  fait  homme,  <c  aide  toujours  à  la  fin,  comme 
»  étant  le  souvenir  de  celui  qui  est  le  vrai  che* 
»  min,  le  guide  et  l'auteur  de  tout  bien  (0  ». 

Si  la   notion  particulière   de   Jésus  -  C2irist , 
comme  Fils  de  Dieu  incarné,  ne  peut  être  exchise 
de  la  plus  haute  contemplation,  celle  du  Père, 
et  par  conséquent  des  trois  Personnes  divines , 
sans  laquelle  le  Fils  n'est  pas  connu,  y  doit  aussi 
être  admise  ;  celle-là  n'a  pas  plus  de  conformité 
et  de  liaison  avec  la  contemplation  qiie  celle  des 
divins  attributs  ;  et  c'est  pourquoi  ce  saint  homme, 
bien  éloigné  des  nouveaux  mystiques  qui  mettent 
tout  cela  à  l'écart,  reconnoît  tous  les  attributs 
avec  tous  les  mystères  de  Jésus-Christ  dans  le  plus 
sublime  état  de  contemplation ,  et  même  de  trans- 
es) Mont,  du  Carm,  lip.  m ,  ch,  lH,p.i 7a. 
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formation  y  comme  il  paroitra  clairement  à  ceux 
qui  liront  les  passages  marqués  à  la  marge  (0, 
que  je  me  dispense  de  produire,  pour  éviter  la 
longueur,  dans  une  chose  peu  nécessaire. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  suspension  ou  la  &-  XXI. 
gaUire  des  puissances,  outre  ce  que  nous  venons  ^"®  ^^^^ 
de  voir  quelle  ne  regarde  ordinairement  que  les  tasar,la/ig^«- 
acte^  discursifs ,  c'est-à-dire  de  propre  industrie  tare  oa  sos- 
ou  de  propre  effort,  le  Père  Baltasar  ajoute  en-  V^^n  des 
coreC*;,  «  quil  ne  faut  pas  se  persuader,  comme  ne  peut  ja- 
»  quelques  ignorans  se  Timaginent ,  que  ce  silence  ™"«  ^^^  ^^ 
»  de  Tame  et  cet  arrêt  attentif  en  silence  fasse     .    "**  ^ 

raison   de 

»  cesser  de  tous  points  les  actes  dés  puissances ,  ^étade. 
»  parce  que  gela  est  impossible  ,  fors  en  dormant, 
3>  ou  seroit  très -pénible  et  dommageable,  dont 
3»  il  rend  cette  raison  :  que  ce  seroit  être  plus 
»  qu'oisif  et  perdre  le  temps ,  en  danger  que 
»  Fimagination  ne  suscitât  quelque  fantaisie ,  où 
»  que  le  diable  y  jetât  de  mauvaises  pensées  ou 
»  quoi  que  ce  soit  impertinentes  »  :  tous  sentimens 
bien  éloignés  de  ceux  des  nouveaux  mystiques  et 
de  leur  acte  continu  et  perpétuel ,  que  rien  n'in- 
terrompt ,  et  dont  aussi  on  ne  voit  aucun  trait 
dans  les  spirituels  approuvés. 

Conformément  à  la   doctrine   précédente  le      XXII.  . 
même  P.  Baltasar  décide,  avec  tous  les  vrais  spi-  joc^in^^du 
ptuels,  c(  que  ceux-là  même  qui  ont  monté  à  cette  même   Père 
3?  manière  d'oraison  de  quiétude  ont  besoin  de  Baltasar  con- 

,  .  ,,  .        -,  - ,.  tre  la  totale 

)>  S  entretenir  en,  1  exercice  de  méditer,  et  penser  ^tpe|.pétuel- 
»  un  peu  aux  mystères  divins ,  parce  que  souvent  Ie8uq)eii«iûn 
»  la  faveur  et  le  mouvement  de  Dieu  cesse ,  qui    ^^  pui«*«- 

*       cca. 
(0  Cant.  37,  p,  481,  4^3.  —  (*)  Bah'  Aîvar.  chap.  i^,  p.  x43. 
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3»  les  Revoit  à  cette  quiétude  ^  et  il  est  besoin 

»  qu'ils  agissent  avec  leurs  puissances  (0.  Car, 

»  poursuit-ily  ils  ne  ressemblent  pas  à  ces  vaisseaux 

»  à  haut  bord,  qui  ne  se  meuvent  qu*avecle  veut: 

»  mais  sont  de  petits  bateaux  qui  ont  recours  à 

n  la  rame ,  quand  le  vent  leur  faut  ;  et  si  le  vent 

»  et  la  rame  leur  manquoit  tout  à  la  fois,  ils 

^  demeureroient  tout  cois  et   calmes  :  (  de  ce 

»  calme  pernicieux  qu)  suspend  la  navigation  ) 

»  ainsi ,  dit-il ,  quand  le  vent  du  spécial  mouve- 

»  ment  divin  manque ,  la  coopération  et  industrie 

»  de  nos  puissances  demeureroient  oisives  dans  le 

3>  chemin  spirituel  ». 

XXin.  Si  Ton  dit  qu'il  reconnott  donc  qu'il  se  trôuVe 

Que  le  Père  effectivement ,  dans  les  voies  de  Toralsoi^ ,  dfe  des 

connolt         vaisseaux  à  haut  bord  ,9  qui  ne  se  meuvent  qu6 

point d'ames  par  le  vent,  sans  avoir  besoin  de  ramer;  je  ré*- 

tou)ouw        ponds  que  ce  n'est  pas  là  son  intëtition.  Car  îl  dit 

mues  de         *  *  *  . 

Diea,  et  en  bien  que  ceux  dont  il  parle  ne  sont  pas^de  ce& 
qui  la  SOS-  yaisscaux  quc  le  seul  vent  guide  :  mais  il  né  dit 
pn^suices  P*^  pour  Cela  qu'il  y  ait  d'autres  personnes  de 
intellectuel-  ce  Caractère  ;  ou  ce  ne  seroit  en  tout  cas  que  dans 
les  soit  totale  |^  te^jpg  ^e  l'oraisou  et  par  intervalles^  comme 

et  perpétuel-  - 

le.  on  a  VU  qu'il  l'enseigne  perpétuellement.  Au  reste, 

on  ne  voit  y  dans  aucun  endroit  de  sa  vie ,  que 
l'oraison  d'un  honmie  si  élevé  ait  été  autre  que 
celle  qu'il  a  comparée  au  mouvement  de  ces  pe* 
tits  bateaux ,  qui  sont  contraints ,  au  défaut  du 
vent)  de  s'aider  des  rames  :  au  contraire,  il  pré- 
suppose partout  que  son  état  de  lui-même  étoit , 
du  moins  hors  de  V oraison  >  de  s'aider  toujours 

(0  BaU.  Alfor.  ck,  ^^/p.  474- 
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des  puissances  y  sans  en  supposer  jamais  la  sus- 
pensiop  ou  la  ligature  totale.  Ainsi  Ton  ne  doit 
pas  dire  qu'il  parle  pour  les  commençans^  qui  est 
la  réponse  perpétuelle  de  nos  nouveaux  mysti* 
quesy  lorsqu'on  leur  montre  ^  dans  les  plus  par- 
faits y  des  sentimens  opposés  à  leurs  trompeuses 
expériences. 

Le  B.  Père  Jean  de  la  Croix  nous  assure  aussi  y      XXIV. 
«  qu!encore  qu'il  y  ait  des  âmes ,  qui  sont  très-     SenUment 

*  :i         .^  '    *  conforme  an 

»  ordinairement  mues  de  Dieu  en  leurs  opéra-  PéreJeande 
»  tions ,  à  peine  s'en  trouvera- t-il  une  seule  qui  ^  ^o\x. 
]»  soit  mue  de  Dieu  en  toute  chose  et  en  tout* 
»  temps  (0  ».  On  voit  que  ce  bienheureux,  dont 
les  expéiîences  sont  si  étendues  y  ne  dit  point  qu'il 
ait  jamais  trouvé  des  âmes  de  cet  état  ;  et  s'il  n*ose 
nier  absolument  qu'il  puisse  y  en  avoir,  l'exem- 
ple de  la  sainte  Vierge  qu'il  venoit  d'alléguer  ex- 
pi*essément^  suffisoit  pour  l'obliger  à  cette  circon- 
^ection,  comme  lui-même  il  nous  le  fait  voir  par 
ces  paroles  (?)  :  «  La  sainte  Mère  de  Dieu ,  étant 
»  dès  le  commencement  élevée  à  ce  haut  état, 
»  n'eut  jamais  en  son  ame  ide  forme  imprimée  d'au- 
»  cune  créature,  laquelle  la  diverttt-de  Dieu,  et 
2>  jamais  ne  se  mut  par  elle-même  »  ;  parce  que  tou- 
jours sa  motion  fut  du  Saint-Esprit  :  par  où  ceux 
qui  vantent  sans  cesse  que  tous  leurs  mouvemens 
$ont  de  Dieu ,  et  mettent  à  tous  les  jours  de  tels 
prodiges  de  la  grâce,  peuvent  voir  à  qui  ils  s'é- 
galent :  ce  n'est  à  rien  moins  qu'à  la  sainte  Vierge. 
Us  doivent  aussi  reconnoitre  en  passant  quelles 

(0  Jfontdb  durCarm,,  ftV.  ui,  johap^  i,  pag,  i54*  —  (*)  l^d^ 
pag.  i5a.   ' 
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sont  les  formes  que  ce  bienheureux  a  intention  de 
■  bannir^  qui  sont  uniquement  celles  ^uidii^riissent 
de  Dieu. 

XXV.  Aussi  voit -on  ce  saint  litigieux  jusqu'à  la  fin 

br^^eu-  ^^  ^^  ^^  ^^  venir  toujours  anx  demandes ,  aux 
reuz  contre  réflexions  ^  aux  excitations  et  aux  autres  actes  que 
l'acte  conii-  ^^^  f^^j^  mystiques  suppriment,  sans  qu'on  aper- 

na  des  nou-        .  1      «^      ^       «^  •  .  .•    • 

veaux  my^ti-  Ç<>ive  en  aucun  endroit  cet  acte  unique  et  continu 
ques.  dont  ils  font  le  soutien  de  leur  système  :  au  con- 

traire on  ne  pouvoit  pas  donner  d'idée  plus  foi*- 
mellement  opposée,  à  celle«>là  qu'en  distinguant, 
comme  il  fait  (  0 ,  tout,  ce  qui  s'appelle  acte  y  et  qui 
appartient  aux  puissances,  c'est-à-dire  à  Fenten* 
dément ,  à  la  volonté  et  à  la  mémoire  ;  de  ce  qui 
touche  le  fond  de  l'âme  ^/e/ireinier,  dit41,  'éiant 
toujours  passager,  et  ne  pouvant  opérer  en  cette 
vie  d'union  permanente  :  et  l'autre  qui  est /?erma<- 
nentj  n'étant  pas  un  acte,  mais  une  habitude  seu- 
lement, qui  est  précisément  la  même  doctrine  que 
nous  avons  opposée  aux  nouveaux  mystiques  C^). 

XXVI.  Comme  ni  lui  ni  les  autres  vrais  spirituels  né 
Les  actes  connoissent  pas  cet  acte  continu  et  universel ,  ik 

que  \tÈ  aux  ^^  conuoisseht  non  plus  les  autres  actes  si  célè- 

mystiques  •  1  .. 

vantent  le  bres  parmi  les  nouveaux  mystiques,  comme  est 
plfiis,enbien  celui  de  se  reprendre  soi-même;  c'est-à-dire, 
*'  f°  "aie'  ^^^°^®  ^^s  l'expliquent,  de  se  retirer  de  dessous 
ment  incon-  1^  main  de  Dieu  en  réfléchissant  sur  eux-mêmes, 
nus  aux  vrais  çt  s'excitant  à  foire  les  actes.  C'est  où  ces  faux  spi- 
•piritue  rituels  mettent  à  présent  (  comme  on  a  vu  )  tout 
le  mal  de  la  vie  spirituelle ,  regardant  cette  ré- 

(>)  Monu  du  Carm.  iiv,  11,  eh,  5,  p.  45* *~*  (*)  Gi-dessos»  lit^»  1% 
n.  a5,  etc. 
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flexion  comme  un  désaveu  de  leur  premier  aban- 
don. Mais  aucun,  des  vrais  spirituels  ne  connott 
cet  acte  non  plus  que  celui  d^abandon ,  au  sens  des 
nouveaux  auteurs  :  ni  ils  n  ont  jamais  <rru  qu  au- 
cun chrétien  ait  cessé  de  s'exciter  en  temps  con* 
venable  aux  actes  pieux,  ou  qu'onait  seulement ^ 
songé  à  la  cessation  de  tous  ces  actes. 
.  Reconnoissonsdonc  que  nos  prétendus  parfaits 
marchent  dans  des  voies  inconnues  aux  vrais  spi^ 
rituels  :  cet  acte  prétendu  unique  et  irrévocable 
de  soi  n*est  qu'une  illusion  :  c'en  est  «  une  qui  suit 
nécessaii^ement  de  cellcrlà  que  de  réfléchir  sur  les 
aotes>  et  s'exciter  volontairement  à  l'amout*  de 
pieu ,  soit  se  reprendre  soi-même ,  c'est*à-dire  se 
retirer  de  la  msdn  de  Dieu  :  et  le  comble  de  ril-      < 
lusion  est  de  proposer  des  expériences  contraires 
à  celles  qu'on  trouve  dans  les  hommes  les  plus 
saints. 

Ces  saints  hommes  ne  connoissent  non  plus  ce  xxvn. 
vice  de  multiplicité,  que  les  faux  mystiques  met-  ^*  ^^ 
lent  à  multiplier  et  renouveler  tous  les  jours  les  q^es  enten- 
actesdefoi,  d  espérance  et  de  charité:  car  déjà  on  dent  mal  et 
est  d'accord  que  sans  fpi  et  sans  amour  il  n'y  a  ^^^jj^j^jg  ^j^^ 
point  d'oraison ,  et  la  piété  ne  permet  pas  de  dé»  vrais  spirl-^ 
tacher  l'espâiance  d'avec  ses  inséparables  compa-  **^  ^®  7**^f 
gnes,  puisqu'elle  est  le  premier  fruit  de  la  foi,  et  JJ^^  '^  " 
qu'elle  s  absorbe  dans  l'amour. 

Un^  dernier  abus  que  font  les  nouveaux  mysti-     XXVin. 
ques,  de  l'oraison  passive  ou  de  quiétude,  est  de      *™geeîw 

^        '  r  ^  '  reur  des  non- 

la  rendre  trop  commune  et  trop  nécessaire  :  c'est  veaux  mysti- 

là  un  des  points  qui  mérite  une  plus  forte  cen-     ^^^  »  *l^* 

.  1  r         rendent  To- 

sure,  et  en  même  temps  un  de  ceux  que  ces  taux  ^jaQ^  ^g^i^ 
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▼e  commune  ^irituels  pouBsent  le  plus  avant  On  trouve  dans 

et  absolu-      i     «^  __^  .  i  ^ 

ment  néces-  *^  Moyen  court,  «  que  nous  sommes  tous  appelés 
saire.  ^  à  Foraison  comme  nous  sommes  tous  appelés  au 

n  salut  (0.:  qu  à  la  vérité  tous  ne  peuvent  pas  mé* 
»  ditei*,  et  que  très-peu  y  sont  propres  :  mais 
»  aussi  que  ce  n*est  pas  cette  oraison  que  Dieu 
)i  demapde ,  et  que  c'est  Toraison  de  simple  pré- 
»  aeqce  :  que  tous  ceux  qui  veulent  être  sauvés  la 
»  doivent  pratiquer  »  et  qu'enfin  Toraison  qu'il 
»  faut  apprendre  y  c  est  une  oraison  qui  n'est  pas 
9  méditation^  mais  contemplation  passive  »• 
.  Voilà  pour  ce  qui  rcigardela  nécessité  de  cette 
oraison  :  pour  la  facilité  ^  «  elle  se  peut  faire  en 
»  ioui  iemps,  et  ne  détourne  de  rien  :  les  pnnces, 
»  les  rois ,  les  prélats,  les  prêtres  et  les  magistrats^ 
»  les  soldats^  les  enfans,  les  artisans,  les  labou« 
»  reurs ,  les  femmes ,  et  les  malades  la  peuvent 
»  faire  ». 

C'est  ce  que  disoit  le  Père  la  Combe ,  qu'on  doit 
induire  à  cette  oraison  jusqu'aux  enfans  de  quatre 
ans^  comme  en  étant  très- capables;  rien  n'e^t 
plus  ai^  :  «  la  manière  de  cherchei*  Dieu  est  si 
»  aisée  et  si  naturelle,  queFaii*  que  l'on  respire  ne 
»  l'est  pas  davantage  W  »  ^  ni  la  respiration  plus 
continuelle. 

Un  peu  après  on  commence  à  faire  la  1<h  aux 
pasteurs  et  aux  hommes  apostoliques  i^  :  une 
oraison  si  facile  devroit  être  apprise  aux  enfans 
comme  le  catéchisme. 

Si  tous  ceux  qui  travaillent  à  la  conquête  des 

(0  Hfoycn  court,  §.  i,  p.  a,  4.  ^  {*)  ibid,  p.  6.  —  (3)  Pag,  'i5. 
•J.  3  y  eiç. 
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ames  tâchoient  de  les  gagner  par  le  cœur,  les  met-* 
tant  cTabord  en  oraison  et  en  vie  iatérienre ,  îh 
feroient  des  convei^ions  infinies.  On  suppose  qn*fl 
n^y  a  au  monde  oraison  ni  intérieur  que  dans  la 
passiveté.  Voici  quelque  chose  de  plus  outré  :  «  Si 
»  Ton  apprenoit  à  nos  frères  errans  à  croire  sim^ 
»  plement  y  et  à  faire  oraison ,  (  selon  la  nouvelle 
»  méthode  )  au  lieu  de  disputer  beaucoup,  on  les 
»  ramèneroit  doucement  à  Dieu  (0  ».  Sans  doute 
si  on  leur  avoit  persuadé  de  croire  simplemeitt , 
ils  ne  seroient  pas  hérétiques  ;  mais  de  leur  aller 
proposer  Voraisdn  passive  comme  le  seul  moyen 
d'avoir  la  foi  ample,  c'est  ce  que  les  Pères igno* 
roient.  S'ils  avoi^ent  su  cette  nouvelle  méthode , 
ils  auroient  supprimé  tant  de  beaux  ouvrages^ 
tant  d'excellentes  disputes  qui  sont  encore  an-» 
jourd'hui  les  instrumens  de  la  tradition ,  et  le  fon- 
dement de  l'Eglise.  On  passe  aux  acclamations  \ 
*t(  O  quel  compte  les  personnes  qui  sont  chargées 
»  des  ames,  n'auroiit-elles  pas  à  rendre  à  Dieu  («)  » 
de  ne  feur  avoir  pas  découvert  ce  trésor  caché 
de  l'oraison  passive,  comme  la  seule  oâ  l'on  trouve 
Dieu!  , 

Quand  )e  songe  à  la  modestie  de  sainte  Thé- 
rèse dans  l'instruction  des  couvens  qu'elle  avoit 
fondés  avec  tant  de  témoignages  divins ,  et  dont 
elle  étoit  supérieure;  et  que  je  considère  d'un 
autre  côté  cet  air  décisif  qu'on  se  donne  ici  avec 
les  prédicateui^  et  les  pasteurs,  je  daneure  éton* 
né.  On  poursuit  pourtant ,  et  ces  paroles  sont  du 

0)  Moyen  court,  §.  aS^  y?.  1 1 1,  etc.  —  (»)  Pag.  1 14. 
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même  ton  :  Si  on  leur  donnait  d*aiord{k  ceux 
qu'on  instruit)  la  cfe/*rfe7Y»te'near(0,' c'est-à- 
dire ,  compe  on  a  vu,  Fabahdon  à  ne  rien  faire 
du  tout^  et  attendre  que  Dieu  nous  remue:  tout 
iroit  bien;  ainsi  :  ce  Vous  êtes  conjurés ,  ô  vous 
»  ^tous  qui  servez  les  âmes,  de  les  mettre  d'abord 
»  dans  cette  voie ,  qui  est  Jésùs-Christ  (^)  :  faites 
»  des  catéchismes  particuliers  pour  enseigner  à 
»  faire  oraison ,  non  par  raisonnement  ni  par  mé^ 
»  tbode,  les  gens  simples  n'en  étant  pas  capables, 
»>  mais  une  oraison  de  cœur  et  non  de  tête ,  une 
?>  oraison  de  l'esprit  de  Dieu  et  non  de  l'inven- 
»  tion  de  l'homme  (3)  » .  On  parle  dans  tous  ces 
endroits  et  dans  tout  le  livre  comme  s'il  n'y  avoit 
ni  confiance ,  ni  espérance ,  ni  amour  y  ni  orai^ 
son, ni  intérieur,  que  dans  cette  oraison  particu- 
lière qui  seule  est  de  Dieu  ;  et  tout  le  reste  j 
quoique  tous  les  Psaumes^  toute  l'Ecriture  et 
l'Oraison  dominicale  y  soit  contenue ,  n'é^e  ya'm- 
vention  dçi  l'homme^ 

11  ne  faiit  donc  pas  s'étonner  si  l'on  décide  (4) 
V  qu'il. est  impossible  d'arriver  à  l'union  divine 
3>  par  la  seule  voie  de  la  méditation ,  ni  même 
»^  des  afiectiofas ,  ou  de  quelque  oraison  lumi- 
»  neuse  et  comprise,  que  ce  puisse  être  ».  C'est 
une  chose  résolue  que  les  saints ,  ob  l'on  ne  verra 
que  lumières  et  affections,  sans  aucun  vestige 
d'oraison  passive ,  ne  sont  poiht  arrives  à  l'union 
divine.  <t  Au  reste  si  cette  oraison  étoit  dange- 

(»)  3toyçn  court,  $.  aS,  ;?.  1 16.  —  (»)  Pag»  117.  '^\})Pag,  ilS. 
—  (4)  J.  a4*  P'  12 1- 
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V  reuse,  Jésas-Cbrist  en  auroit-il  fait  la  plus  par- 
»  faite  et  la  plus  nécessaire  de  toutes  les.voies»? 
Onlesuppose  partout^  quoique  ce soille  point  delà  ^ 
.  question,  et.  on  veut  qu-on  le  croie  sans  preuve.  A 
la  fin  après  avoir  invite  tout  le  monde  sans  excep-  - 
tipn  à  cette  voie ,  comme  à  la  plus  nécessaire  et  la. 
plus  commune  de  toutes,  Ton  commence  à  sentir, 
la  difficulté  de  rendre  si  générale  une  vojçation  et 
une  grâce  si  extraordinaire,  et  on  se  fait  cette  objec- 
tion :  ce  L'on  dit  quil  ne  s'y  faut  pas  mettre  de 
>y  soi-même  (0  »,  voilà  Tobjection;  et  voici  la 
réponse  :  «  J*en  conviens  ;  mais. je  dis  aus^i  quaui 
»  cune  créature  ne  pourroit  jamais  s'j  mettre  : 
)>  de  $orte  que  c'est  crier  contre  une  chimère  que 
»  de  crier  contre  ceux  qui  se  .mettent  d'eux- 
•  »  mêmes  dans  cette  voie  ».  Ce  qui  autorise  tout 
le  monde  à  ne  plus  rien  examiner  quand  on  croit 
y  être.  Au  reste,  c'est  une  illusion  de  dire  qu'on 
ne  s'y.  peut  mettre  soi-même.,  puis  qu'encore 
qu'on  ne  s'y  mette  pas  d'abord ,  on  peut  trouver 
une  voie  et  une  méthode  certaine  pour  y  être 
mis  facilement  et  bientôt.  De  sorte  qu'une  oraison 
aussi  extraordinaire  que  la  passive,  à  la  fin  de- 
viendra aussi  commune  qu'on  voudra  Timaginer. 
On  veut.toutefois  un  directeur;  mais  voici  ce 
qu'on  en  dit  :  «  Puisque  nul  ne  peut  entrer  dans 
»  sa  fin  que  l'on  ne  l'y  mette,  il  ne  s'agit  par  d'y 
»  introduire  personne ,  mais  de  montrer  le  cher 
»  min  qui  y  conduit ,  et  de  conjurer  que  l'on  ne 
3»  se  tienne  pas  .lié  et  attaché  à  des  hôtelleries  ^^ 

(»)  Moyen  court,  pag.  i36.     . 
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»  OU  pratiques  qu'il  faut  quitter  quaud  le  signal 
»  est  donné  ;  ce  qui  se  connott  par  le  directeur 
»  expérimenté  ».  Mais  quelsera ce  directeur  ex- 
périmenté f  sinon  un  homme  qui  déjà  prévenu  de 
)a  bonté  et  nécessité  de  cette  voie,  puisqu'il  y 
marche  lui*méme ,  vous  conduira  selon  vos  désirs 
et  selon  lejs  siens  7  Gomment  pourroit-il  faii^  au- 
trement, puisqu'on  l'avertit  expressément  que  nul 
homme  ne  peut  feindre  d'être  dims^et  état,  non 
plu&  que  feindre  S  être  rassasié  quand  il  mewrt 
de  faim  :  car  ii  échappe  toujours^  quelque  désir  ou 
enifie  ('X  Quand  donc  on  est  parvenu  à  ne  plus 
rien  désirer  de  Dieu ,  il  faut  nécessairement 
qu'un  directeur  vous  m^tte  dans  la  voie  :  et  ce- 
lui qui  croira  que  l'état,  où  l'on  ne  désire  ni  l'on  ne  , 
demâfnde  rien,  est  trompeur  et  contraire  à  l'Evan- 
gile ,  quelque  saint  et  éclairé  qu'il  soit  d'ailleurs, 
bien  assurément  ne  sera  jamais  ce  directeur  ex- 
périmenté qui  monire  Veau  vi%^,  et  tâche  d'y 
introduire. 

Ainsi  le  signal  certain  qu'on  est  appelé  à  l'oral- 
son  passive ,  c'est  de  ne  plus  rien  désirer  ni  de- 
mander ,  et  de  supprimer  tons  les  actes  et  toutes 
les  pratiques  du  chrétien  :  après  quoi  il  ne  reste 
plus  qu'à  conclure  de  cette  sorte  C^)  :  «  Si  la  fin 
9»  est  bonne,  sainte  et  nécessaire 5  si  la  porte  est 
)>  bonne,  pourquoi  le  chemin  qiû  vient  de  cette 
»  porte,  et  conduit  droit  à  cette  fin,  sera«t41 
^  mauvais  »  7  Voilà  donc  une  méthode  réglée  pom* 
arriver  à  la  fin,  c'est-à-dire  à  l'état  où  l'on  nt 

0)  Moyen  court,  y».  i38.  —  (•)  /(ûf. 
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£ût  rien  que  d'attendre  à  chaque  moment  que 
Dieu  nous  remue. 

Comme  pourtant  cet  état,  oii  Ton  ne  cesse  de 
tenter  Dieu ,  et  oh  Ton  présume  ce  qu'il  n  a  ja- 
mais promis  y  pourroit  à  la  fin  troubler  les  âmes  y 
de  peur  ,qu*on  ne  s'en  étonne  il  en  faut  faire  un 
mystère  en  s'écrtant  (0  :  «  O  qu'il  est  vrai ,  mon 
»  Dieu,  quevous  avez  caché  vos  secrets  aux  ^grands 
»  et  aux  sages  y  pour  les  révéler  aux  petits  » ,  qui 
mettent  leur  petitesse  à  ne  plus  rien  demander  à 
Dieu ,  et  à  croire  qu'ils  l'honoreront  en  le  laissant 
agir  seul  sans  s'exciter  à  lui  plaire.    ' 

Sp^  ce  fondement  tout  est  décidé  :  a  Quiconque 
3»  n'entend  pas  cette  voie ,  (  et  n'a  pas  le  don  ex- 
n  traordinaire  d'oraison  passive  )  non -seulement 
n  il  n*est  pas  parfait ,  mais  il  ignore  le  vrai  amour  ; 
»  et  (  ce  qui  est  pis  )  plein  de  l'amour  de  soi- 
»  même  et  d'une  attache  sensuelle  aux  créatures 
^  il  est  incapable  d'éprouver  les  efibts  ineffables 
n  de  la  pure  charité  (>)  ».  Voilà  jusqu'où  l'on 
pousse  la  nécessité  de  l'oraison  de  quiétude  ;  et 
}e  prie  le  sage  lecteur  de  conndérer  ces  derniers 
motS)  et  toutes  le$  décisions  qu'on  vient  d'enten- 
dre d'une  bouche  aussi  ignorante  que  téméraire. 

Mais  tout  cela  tombe  par  le  fondement ,  pour  XXIX. 
trois  raisons  :  la  prraiière  est  théolosique,  et  '^'^^  ^®" 
nous  lavons  déjà  touchée,  en  disant  que  la  per-  tipiu  théolo- 
fectiou  et  la  puireté  dépend  du  degré  et  de  la  m^^  co^- 
grandeur  de  l'amour ,  et  non  pas  de  la  manière  ^f^  f  ^?' 
dont  il  est  infus  :  ce  qui  est  fondé  sur  ce  principe,  raisoii  passî- 
dont  tous  les  théologiens  et  même  les  mystiques    ^^  1^°^  '^ 

parification 
(0  Moyen  court,  pag.  i38.  —  (»)  Préface  turU  Cantique. 
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etperfectio^  coDVÎeiment  ^  qui  est  que  Fëtat  mystique  ou  pad'^ 
des  âmes  gif  n'est  pas  un  don  appartenant  à  la  grâce  qui 
nous  iustiue  ^  et  qui  nous  rend  agréables  et  meil- 
leurs ^  gratia  gratum  Jhciens  ;  ïqsAs  que  comme 
la  prophétie  et  le  don  des  langues  ou  des  mira- 
cles^ il  ressemble  à  cette  sorte  de  grâce  qu'on 
nomme  gratuitement  donnée  y  gratia  gratis  daià^ 
C'est  ainsi  que  Font  enseigné  positivement  Ger- 
son  (0  et  les  autres  mystiques  de  ce  temps^lj^, 
et  dans  le  nôtre  le  Père  Jacques  Alvarez ,  savant 
jésuite,  qui  a  traité  plus  amplement  que  tous  les 
autres  la  théologie  mystique.  S'il  faut  encore 
aller  plus  avant,  nous  dirons  que  l'état  mystique 
consistant  principalement  dans  quelque  chose 
que  Dieu  fait  en  nous  sans  nous,  et  où  par  con* 
séquent  il  n'y  a  ni  ne  peut  avoir  de  mérite;  oa 
a  raison  de  décider  qu'un  tel  don,  encore  qu'il 
puisse  mettre  des  préparations  à  l'acoHHSsement 
de  la  grâce  justifiante,  ne  peut  pas  appartenir  à 
sa  substance  :  autrement,  et  c'est  la  seconde  rai- 
son tirée  de  l'expérience ,  les  plus  grands  saints 
de  l'antiquité,  où  l'on  ne  voit  ni  trait  ni  vii^ole 
qui  tende  à  l'état  passif:  un  saint  Basife,  appdé 
'  de  Dieu  à  enseigner  les  plus  parfaits  \  un  saint 
Grégoire  de  Nazianse ,  si  sublime  dans  la  con- 
templation ;  un  saint  ^Augustin ,  dont  nous  avons 
tant  de  hautes  instructions  sur  Toraison,  ^es 
oraisons  actuelles  si  belles  et  si  expliquées  dans 
ses  Soliloques,  dans  son  livre  de  la  Trinité  (s), 

(0  Gerson*  III»  part.  Consid.  5,  6,  7,  11,  etc,  —  («)[4y.  Aug. 
Sol»  /.  X ,  c.  j  ;  tonÈM  i,  coL  355.  DeTrin»  Ub,  zy,  cap.  xkyiu ,  n.  5  j  j 
tom.  YI1I9  col.  ioo3,  etG» 
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.  dans  ses  autres  livres  »  outre  les  Confessions  qui 
dans  toute. leur  étendue  ne  sont  quVne  perpé-' 
tuelle  oraison ,  sans  qu'on  y  voie  aucun  vestige  ^ 
mais  plutôt  tout  le  contraire  de  ces  impuissances 
mystiques  :  «n  un  mot  tous  les  autres  saints , 
les  CyprienSy  les  Cbry sostômes ,  les  Âmbroises  ^ 
les  Bernardsjnéme^  où  ces  états  extraordinaires 
purement  passifs  et  ces  actes  irréitérables  ne  se 
trouvent  pas  ;  seroient  les  plus  imparfaits  de  tous 
les  saints  :  et  «  des  femmelettes  chargées  de  pé- 
»  (jiésy  menées  par  divers  désirs  (0  n^  les  sur- 
passeroient  en  amour  et  par  conséquent  en  sain- 
teté et  en  grâce  :  ce  qui  n'est  rien  moins  que 
de  dégrader  Les  saints ,  et  leur  ôter  Fautorité  que 
non-seulement  leur  doctrine ,  mais  encore  leur 
Mainte  vie  leur  donne  dans  TEglise* 

Enfin  c'est  une  doctrine  certaine  en  théologie 
que  la  purification  des  péchés  ne  dépend  point 
de  ces  impuissances- ni  de  ces  purgations,  qu'on 
nomme  passives,  ou  de  ce  purgatoire  des  mys- 
tiques anciens  ou  modernes  dont  nous  parlerons 
cgi  son  lieu  :  et  saint  Augustin  a  démontré  que 
sans  sortir  de  la  voie>  commune ,  par  le  secours 
des  aumônes ,  des  oraisons  et  de  la  mortification 
chrétienne,  «  les  fidèles  même  parfaits,  qui  ne 
»  vivent  pas  ici  sans  péché,  méritent  d'en  sortir 
»  purs  de  tout  péché  :  ut  gui  non  vwunt  sine  pec- 
»  cato  ,  mer eantur  hinc  exire  sine  peccato  ;  parce 
»  que  9  poursuit  ce  saint  docteur ,  comme  ils  n'ont 
^  pas  été  sans  péché,  aussi  les  remèdes  pour  les 

(«)  //.  Tim.  ni.  6. 
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31  expier  ne  leur  manquent  pas  :  quîa  ut  peccata 
»  non  defueruntj  ita  remédia  quitus  purgarenlur 
n  affuerunt  (')  ». 

Ceu3c-là  donc  qui  se  sont  servis  de  ces  expia* 
tions  sont  des  âmes  entièrement  pures  ^  qui  par 
les  voies  ordinaires  sortent  sans  péché  de  cette 
vie  ;  et  s'il  est  vrai ,  comme  l'établit  et  le  prouve 
le  même  saint  (fi)  y  que  «  la  perfection  delà  justice 
»  de  cette  vie  consiste  plus  dans  la  rémission  des 
»  péchés  que  dans  la  perfection  des  vertus  »  :  ce 
sont  des  justes  parfaits  qui  purifiés  de  tout  péché, 
comme  il  vient  de  dire  y  et  ne  laissant  rien ,  entre 
Dieu  et  eux,  capable  de  les  séparer  de  sa  vue; 
sans  le  secours  de  ces  dons  extraordinaires  y  sont 
admis  d'abord  à  la  vision  bienheureuse  conformé- 
ment à  cette  parole  :  Bienheureux  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu  (3). 
XXX.  Cette  doctrine  convient ,  tant  à  la  contempla- 

Inatiliié ,  tion  iufuse  qu'à  celle  que  les  mystiques  appellent 
ma^ëre^^dc  ^^î^^^e,  puisqu'elles  ont  toutes  deux  les  mêmes 
la  dûtinc-  propriétés  et  lés  mêmes  effets.  Le  bienheureux 
lion  entre  la  j^gj^  j^  \^  Croix  suivi  de  tous  les  mystiques,  de- 

tion  infuse  et  ^^^ï^^®  *''oîs  Caractères  nécessaires  et  insépara- 
accise.  bles  y  ce  en  sorte  qu'il  faut  les  avoir  du  ïnoins  tous 
»  trois  conjointement  » ,  pour  connottre  si  l'on 
est  dans  la  voie  mystique  ;  c'est-à-dire ,  comme  il 
l'explique  y  s'il  faut  quitter  «  la  méditation  et  les 
»  actes  des  puissances  y  au  moins  ceux  où  il  y  a 

(0  EpisU  ad  Hilar»  oiim.  lzxxix,  nune  clvii,  cap,  i,  n.  3; 
iom.  II,  coL  543.  Serm.  clxxxi,  n.  8;  fom/T,  eoL  870.  .—  (>)  Dé 
perfect.  Jusi,  cap.  xy,  n.  33,  etc»  tom,  x,  coL  i8a.  -—  i})  3faUh» 
Y.  8. 
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»  du  discours  (0».  Or  l'un  de  ces  cai^actèreà  est 
Timpuissance  de  faire  ces  actes  :  d'où  il  conclut 
que  Ton  ne  peut  en  sûreté  les  abandonner ,  jus- 
qu'à ce  que  la  puissance  de  les. exercer  manque 
tout-à-fait.  Que  si  l'on  dit  qu'il  ne  parle  que  de 
'  la  contemplation  infuse^  je  répondrai  en  premier 
lieu  qu'il  parle  d'une  sorte  de  contemplatioki  qui 
résulte  de  Thabitude  formée,  et  celle-là  est  Tac- 
quise ,  ou  il  n'y  çn  a  point  de  ce  titre.  Je  dirai  en 
second  lieu  que  ce  pieux  contemplatif,  sans  dis- 
tinguer  la  contemplation  acquise  d'avec  ^'infuse^ 
parle  en  général  de  l'oraison  de  quiétude,  et  pro- 
nonce décisivement  «  qu'il  ne  faut  laisser  la  mé- 
»  ditation  que  quand  on  ne.  peut  point  s'en  servir^ 
»  et  lors  seulement  que  jiotre  Seigneur  J'^mpê- 
»  cliera(^)  ».  Et  pour  ôter  toute  difficulté,  Mo- 
linos,  qu'on  peut  citer  en  ce  lieii  comme  le'grand 
auteur  des  nouveaux  mystiques,  convient  qu'il 
faut  avoir  la  même  marque  pour  être  admis  à  la 
contemplation  qu'il  nomme  acquise,  que  pour 
être  reçu  à  celle  qu'on  nomme  infuse  (3).  A  son 
exemple ,  les  nouveaux  auteurs  demeurent  d'ac- 
cord unanimement  que  l'oraison  passive ,  acquise 
et  infuse  se  fait  en  nous  san$  nous  :  que  personne 
ne  s'y  peut  mettre,  et  enfin  que  cette  impuissance 
d'exercer  les  actes  de  discours  ou  de  propre  ré- 
flexion et  de  propre  effort ,  est  ce  signal  de  les 
quitter  où  un  directeur  expert  tie  se  trompe  pas  (4) . 
Ainsi  cette  distinction  de  contemplation  infuse 

(0  Mont,  du  Carm*  liv.  ii,  chap,  i3,  ;>.  72.  —  (*)  Ohsc.  nuir, 
Uv,  I,  ch*  10,  pa^,  357.—  (3)ilfo/m.  Guide,  Introd.  sect,a,3,etc» 
—  (4)  Jlfojr»  court,  J.  a4>  p.i36,  x38. 
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ou  act[uise  ne  sert  de  rien  en  cette  occasion  qa*à 
embrouiller  la  matière  :  ce  qui  fait  aussi  que  noà 
faux  mystiques  oonviennent  enfin  que  la  contem-^ 
plation  acquise  ne  diffère  guère  d'avec  Tinfuse, 
qu  elles  se  suivent  de  près^  si  elles  ne  sont  tout-à«- 
fait  inséparables  y  et  qu  elles  ont  toutes  deux  les 
mêmes  caractères ,  c'est-à-dire  ces  impuissances 
auxquelles  Thomme  ne  contribue  rien,  et  où  aussi 
il  ne  peut  se  mettre  soi-même ,  ni  y  être  mis  au- 
trement que  par  la  puissante  opération  de  Dieu^ 
lorsqu'il  lui  plait  de  tenir  Tame  dans  sa  dépen- 
dance d'une  façon  particulière  :  d'où  il  s'ensuit 
clairement  que  la  perfection  de  la  contemplation 
acquise  y  aussi  bien  que  celle  de  l'infuse  ^  n'appar- 
tient en  aucune  sorte  à  la  grâce  justifiante^  mais 
à  ces  dons  gratuits  qui  de  soi  ne  rendent  pas 
l'homme  meilleur  ^  encore  qu'ils  puissent  l'induire 
à  le  devenir  :  ce  qui  renverse  par  le  fondement 
tout  le  système  prétendu  mystique  des  nouveaux 
docteurs* 


»• 
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Doctrine  de  saint  François  de  Sales • 

PotTR  achever  ce  que  j'ai  promis,  il  faut  expli-         i. 
quer  les  maximes  du  saint  évêquede  Genève,  que      Q^^^  "^ 

,.>^«T^  1  •  "°^'   point 

î  ai  réservées  a  la  fin  pour  les  exposer  sans  in  ter-  «apposer  que 

ruption.  Et  d'abord  on  doit  croire  qu'il  n'en  a  S.  François 

point  d'autres  que  celles  que  nous  avons  vues  si  j®^  malimM 

clairement  autorisées  par  l'Ecriture,  par  la  tj-a-  pariiculic- 

dition  et  par  les  mystiques  approuvés.  Si  jamais  il  r^* 

y  eut  un  homme  qui  par  fon  humilité  et  sa  droi« 

ture  fut  ennemi  dés  nouveautés ,'  c'est  çans  doute 

ce  saint  personnage.  Il  n'y  a  qu'à  l'écouter  dans 

une  lettre,  oh ,  avec  cette  incomparable  candeur 

et  simplicité ,  qui  fait  un  de  ses  plus  beaux  carac^ 

tères  :  «  Je  ne  sais,  dit-^iKO,  j'aime  le  train  dessaints 

»  devanciers  et  des  simples  »  :  à  quoi  il  ajoute 

avec  la  même  humilité  :  «  Je  ne  pense  pas  tant 

»  savoir,  que  je  ne  sois  aise,  je  dis  extrêmement 

»  aise  d'être  aidé,  de  me  démettre  de  mon  senti- 

»  mept  »  ,  et  le  reste  qu'il  faudra  peut-être  rap^ 

porter  ailleurs.  Sans  doute  on  ne  doit  attendre 

aucune  singularité  dans  les  sentimens  d'un  tel 

homme;  et  aussi  lui  en  attribuer,  ce  seroit  lui 

ôter  l'autorité  dont  on  se  veut  prévaloir. 

Je  dis  donc,  avant  toutes  choses,  qu'il  ne  con-        n. 
noît  pas  ces  manières  superbement  et  sèchement    .  r     *  ^^' 

^  ^  cisioa  du 
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saînt^sur  les  désinti^resséeSy  qui  font  établir  la  perfection  à  ne 
demandes      ^-^^^  demander  pour  soi-même.  Si  je  voulois  citer 

aanssonder-     •  .,      .  •         i       i 

nier  entre-  ^^s  endroits  OÙ  il  fait  à  Dieu  des  demandes^  et  où 
tien  :  quelle  iJ  en  Ordonne  aux  plus  parfaits,  j'aurois  à  tran- 
il  ensei  u  scrire  une  juste  moitié  de  ses  lettres  ;  maïs  j'aime 
mieux  produire  sa  doctrine  que  ses  pratiques,  et 
la  voici  dans  le  dernier  des  entretiens  qu'il  a  faits 
à  ses  clières  filles  delà  Visitation,  et  qui  a  pour 
titre  :  De  ne  rien  demander» 

A  ce  titre  il  ne  paroit  pas  que  le  saint  soit  fa« 
vorable'aûx  demandes,  et  il  s*en  montre  encore 
plus  éloigné  par  ces  paroles  (0  :  «  Je  veux  peu  de 
>>  choses  :  ce  que  je  veux,  je  le  veux  fort  peu;  je 
31  n'ai  presque  point  de  désirs  :  mais  si  j'étois  à 
»  renaître ,  je  n'en  auibis  point  du  tout.  Si  Dieu 
)>  venoit  à  moi,  j'irois  aussi  à  lui  :  s'il  ne  vouloit 
»  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là,  et  n'irois 
»  pas  à  lui.  Je  dis  donc  qu'il  ne  faut  rien  deman* 
»  dér  ni  rien  refuser,  mais  se  laisser  entre  les  bras 
»  de  la  Providence  divine  sans  s'amuser  à  aucuix 
»  désir ,  sinon  à  vouloir  ce  que  Dieu  veut  de 
»  nous  ».  J'allègue  ce  passage,  parce  qu'à  le 
prendre  au  pied  dé  la  lettre  c'est  un  de  ceux  où. 
le  saint  pousse  le  plus  loin  l'indifférence  et  l'ex- 
clusion des  désirs,  la  poussant  jusqu'à  celui  d'aller 
à  Dieu.*  Mais  par  bonheur  il  a  lui-^méme  prévu  la 
difficulté,  et  on  en  trouve  six  lignes  après  un  par- 
fait éclaircissement  dans  ces  paroles  :  «  Vous  me 
»  dites,  poursuit  le  saint,  s'il  ne  fafttpas  désirer 
»  les  vertus,  et  que  notre  Seigneur  a  dit  :  De- 
»  mandez j  et  il  vous  sera  donné.  O  ma  fille, 

(>)  ErUret,  xu.  p.  904»  QoS. 
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a>  quand  on  dit  qu'il  ne  faut  rien  demander  ni 
»  rien  désirer ,  j'entends  pour  les  choses  de  la 
»  terre  :  car  pour  ce  qui  est  des  vertus,  nous  les 
x>  pouvons  demander;  et  demandant  Famour  de 
«  Dieu  nous  *les  comprenons ,  car  il  les  contient 
»  toutes  ».  On  demande  donc  les  vertus,  et  on 
demande  surtout  Famour  de  Dieu,  ou  la  cl^arité, 
qui  les  contient;  et  on  les  demande  pour  satisfaire 
à  ce  précepte  de  FEvangile  :  Demandez.  Oh  n'est 
donc  point  indifférent  aies  avoir  :  à  Dieu  ne  plaise 
qu'on  attribue  à  un  homme  si  éclairé  et  si  saint 
une  si  étrange  indifférence,  car  il  la  faudroit 
pousser  jusqu'à  être  indifférent  à  aimer  ou  à  n'ai- 
mer pas,  à  avoir  la  charité  ou  à  ne  l'avoir  pas. 
Mais  le  saint  marque  expressément  qu'on  la  de- 
mande et  avec  elle  toutes  les  vertus. 

On  sait,  dans  Fordre  de  la  Visitation ,'  que  ce 
dernier  entretien  du  saint  évéque  à  ses  chères 
filles  fut  fait  à  Lyon  la  veille  de  sa  mort ,  et  on  le 
doit  regarder  comme  une  espèce  de  testament 
qu'il  leur  a  laissé.  H  ne  s'agit  pas  des  imparfaits, 
puisque  le  saint  parle  ainsi  à  Ff  xtrémité  de  sa  vie 
pour  expliquer  la  manière  dont  il  a  exclu  ou  ad- 
mis leâ  désirs  dans  son  état  :  il  n'y  a  rien  de  plus 
net  ;  s'il  étoit  dans  les  maximes  des  nouveaux  mys* 
tiques ,  il  diroit  comme  eux  que  tout  ce  qu'on 
désire  ou  qu'on  demande  pour  soi,  même  pat 
rapport  à  Dieu ,  est  intéressé  :  mais  il  se  réduit 
manifestement  à  Fexdusion  des  désirs  des  choses 
de  ia  terre^  et  il  y  apporte  encore  ce  tempéra* 
ment  (0  :  «  Je  ne  vedx  pas  dire  pourtant  qu'on 

(0  JËntrel,  xxi.  p,  qoS. 
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31  ne  ptrisse  pas  demander  la  santé  à  notre  Sèi- 
»  gneur  comme  à  celui  qui  nous  la  peut  donner, 
y>  avec  cette  condition  ^  si  teXLe  est  sa  volonté  », 
Toilà  comme  il  nous  apprend  à  demander  les 
biens  temporek,  sous  condition-^;  ûiais  pour  les 
vertus ,  il  n'en  a  pas  parlé  de  même ,  et  il  enseigne 
avec  tous  les  saints  à  les  dé^rer  et  à  les  demander 
absolument.  Ce  n'est  donc  pas  à  ces  vrais  biens 
qu'il  étend  son  abandon  ni  la  sainte  indifférence 
qu'il  prêche  partout* 

On  dira  que  cette  demandie  canditîonnelle  de 
la  santé  est  un  conseil  pour  les  infirmes ,  mais 
non  :  car  il  l'approuve  dans  la  sainte  veuve  qu'il 
n'a  cessé  d'élever  à  la  perfection  :  Vos  désirs , 
>y  dit-il  (0 ,  pour  la  vie  mortelle  (  qu'elle  désiroit 
»  à  son  saint  conducteur)  ne  me  déplaisent  point, 
»'  car  ils  sont  justes-;  pourvu.quils  ne  soient  pas 
»  plus  grands  que  leurs  objets  méritept.  C'est  bien 
»  fait  sans  doute  de  désirer  la  vie  à  celuiqne  Dieu 
y>  vous  à  donné  pour  conduire  la  votre  ».  Voilà 
ce  qu'il  dit  à  célk  en  qui  il  témoigne  tant  de  fois 
qu'il  veut  éteindre  tout  déâr  et  la  porter  au. der- 
nier degi'é  de  l'indifférence  clirétieune.  Mais  c'est 
que  l'indifl^rence  de  saint  Françob  de  Sales  né- 
toit  pa&  une  indolence ,  ni  l'insensibilité  des  nou- 
veaux mystiques  ^  qui  se  glorifient  dé  voir  tous  les 
hommes  non  pas  malades  ^  mais  damnés,  sans  s'en 
émouvoir.  Le  saint  évéque  au  contrairedemande 
partout  qu'on  désire  pour  un  ami ,  pour  un  père 
ou  temporel  ou  spirituel ,  ce- qui  convient:  «  car, 
»  dit -il  W,  il  ne  fout  .pas  demeurer  sans  affec- 

(0  ZiV.  iT^ep.  94.  —  C»)  EntreU  vhi,  de  la  désapprop,  p.  833. 
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»  tion,  ni  les  avoir  égales  et  indifférentes  :  il  faut 
»  aimer  chacun  en  son  degré  ».  Ainsi  ^  Findiffé- 
rence  qu  il  enseigne  n'empêche  pas  une  juste  et 
vertueuse  pente  de  la  volonté  d'un  côté,  mais  il 
veut  en  même  temps  qu'elle  soit  soumise. 

L'on  dira  que  ce  dénouement  *n'est  pas  suffisant  ™- 
pour  entendre  tonte  la  doctrine  du  saint  ^  ni  tirées  des  °"- 
méme  pour  bien  expliquerlelieu  allégué  de  l'en-  rôles  dusaint 
tretieu  xxi,  puisqu'il  y  pousse  l'exclusion  de  tout  ^^^î^e* 
désir  y  en  cas  qu'il  eût  à  renaître,  jusqu'au  désir 
d'aller  à  Dieu  ,  *et  jusqu'à  prononcer  ces  paroles: 
((  Si  Dieu  venoit  à  moi ,  j'irois  aussi  à  lui:  s'il  ne 
»  vouloit  pas  venir  à  moi,  je  me  tiendrois  là  (0  »• 
Ce  qui  marque  une  indifférence  même  pour  les 
choses  de  Dieu*,  même  pour  aller  à  lui.  On  voit 
aussi,  dans  le  Traité  4e  V amour  de  Dieu,  un  cha^ 
pitre  dont  le  titre  est  :  Que  la  sainte  indifférence 
s'étend  à  toutes  choses^  i*^).  C'est  à  quoi  se  rapporte 
encore  la  comparaison  de  la  statue  0) ,  à  qui  le  saint 
fait  ressembler  l'ame  indifférente  pour  lui  ôlertout 
désir  et  tout  mouvement  ;  celle  du  musicien  sourd, 
et  les  autres  qui  semblent  pousser  Tindifférence, 
qu'il  nomme  amoureuse,  au-delà  de  toute  mesure. 
Il  semble  aussi  exclure  de  la  charité  le  désir  de 
posséder  Dieu,  c'est -à -dire  ^celui  du  salut  et  de 
l'éternelle  récompense,  et  rapporter  ce  désir  à 
l'amour  qu'on  appelle  d'espérance,  qui ,  selon  lui, 
n'est  pas  un  amour  pur,  mais  un  amour  intéressé  (4X 
Et  voilà  fidèlement,  sans  rien  ménager,  tout  ce 

^  CO  Entt.  XXI,  pag,  904.  —  V*)  XïV.  ix,  chap.  5.  —  (')  Lw.  vi, 
•hap,  II.  Leur,  /«V.  ii.  53.  —  (4)  ^m.  de  Dieu,  iit^.  ii,  ch,i6, 
17,  32.  ^ 
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qu'on  pent  tirer  de  la  doctrine  du  saint  en  faveur 
des  nouveaux  mystiques. 
IV.  Mais  pour  peu  qu'on  eût  de  bonne  foi,  on  ne 

eponsepnr  f^pj^gj^jt  p^^  q^^  cUfficultés  ;  car  îe  voudrois  de* 

trois  que»-  •^  .  ^,        ' 

lions,  dont  mander  à  ceux  qui  les  font  ^  s'ils  veulent  attribuer 
la  première  ^  saint  Frauçois  de  Sales  une  opinion  qui  diroit , 
*  .  ^  que  désirer 'de  voir  Dieu  est  un  acte  qui  n'appar- 
ressé  de  dé-  tient  pas  à  la  charité  y  ou  que  cet  acte  est  indif^ 
airer  son  sa-  £erent  au  chrétien ,  ou  que  le  chrétien  est  indifle- 

lat.Décisîoa  .  .,  '  !♦•  Tirj-k 

dn  saint  par  ^^^^  ^  avour  la  vertu  OU  ne  1  avoir  pas.  U  faudroit 
ses  propres    être  insensé  pour  prendre  l'affirmative  sur  aucune 
pardcs.        j^  ^^  trois  questions;  mais  pour  un  entier  éclair- 
cissement répondons-y  par  ordre. 

Ma  première  question  a  été  :  si  l'on  veut  attri- 
buer à  ce  saint  une  opinion  où  l'on  dirpit  que  le 
désir  de  voir  Dieu  n  appartient  pas  à  la  charité: 
mais  nous  avons  déjà  vu  que  ce  seroit  kd  attribuer 
une  opiniop  que  personne  n'eut  jamais ,  puisque 
toute  la  théologie  est  d'accord  que  désirer  son 
salut  par  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu , 
comme  une  chose  qu'il  veut  que  nous  voulions  ^ 
et  encore  le  désirer  cqmme  une  chose  oh  Dieu  met 
sa  gloire  y  c'est  un  acte  d*uq  vrai  et  parfait  amour 
de  charité  ^  que  David  a  exercé  lorsqu'il  a  dit  :  Je 
ne  désire  de  Dieu  çuune  seule  chose  (0  :  que  saint 
Paul  a  exercé  lorsqu'il  a  dit  :  Je  désire  d'être  a\^ec 
Jésus-Christ  i?)  :  et  que  tous  les  saints  exercent 
lorsqu'ils  demandent  à  Dieu  çue  son  règne  ad- 
vienne. Voilà  un  fondement  certain,  qu'on  ne 
peut  faire  ignorer  à  saint  François  de  Sales ,  sans 
en  même  temps  lui  faire  ignorer  les  premiers  prin- 

CO  Ps.  XXVI.  4.  —  (>)  Philip.  I.  a 3. 
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cipes  y  et  ceux  qv*il  a  lui-même  le  mieux  établis. 
Et  pour  ne  laisser  ici  aucun  embarras ,  je  n'ai  be~ 
soin  que  de  deux  ou  trois  chapitres  où  il  parle  de 
ceux  qui  meurent  d*amour  pour  Dieu.  Ceux-là 
sans  4oute  sont  dans  la  par^ite  charité ,  selon  le 
saint  y  comme  il  paroît  par  un  chapitre  qui  porte 
ce  titre  :  çue  le  suprême  effet  de  l'amour  effectif 
est  la  n^ort  des  amam  (0;  où  il  les  distingue  en 
deux  classes,  dont  Tune  est  de  ceux  fui  moururent 
en  amx)urW,  etTautre  qui  sans  doute  est  la  plus 
parfaite,  puisque  c'est  celle  où  il  metlasainteVierge 
et  Jésus -Christ  même,  est  de  ceux  qui  meurent 
d'amour  (3).  Or,  et  les  uns  et  les  autres  meurent 
en  désirant  de  jouir  de  Dieu.  Notre  saint  range 
dans  la  première  classe  saint  Thomas  d'Âquin ,  à 
qui  il  fait  dire  en  mourant  ces  paroles  du  Canti- 
que qui  étoient  les  dernières  qu'il  avoit  exposées  ; 
Venez,  6  mon  cherbien-aimé ,  etsortons  ensemble 
aux  chajnps  (4).  Il  mourut  a^ec  cet  élan^  qui  est 
sans  doiite  un  élan  d'amour,  et  en  même  temps 
un  élan  qui  appelle  Jésus  -  Christ,  et  un  désir  de 
sortir  du  corps  pour  aller  se  perdre  dans  ce  champ 
immense  de  l'être  divin.  Voilà  pour  ceux  qui  meu- 
rent en  amour  et  dans  l'exercice  actuel  de  ta  cha- 
rité. Parmi  ceux  qui  meurent  d'amour,  il  compte 
saint  François  d'Assise  (^) ,  et  en  même  tepaps  il, 
remarque  qu'il  mourut  en  disant  avec  Pay^d  : 
ce  Tirez-moi  de  la  prison  ;  les  justes  m'attendent 
3»  jusqu'à  ce  que  vous  me  donniez  ma  récom- 
»  pense  (6)  ». 

(0  ZiV.  vu,  cA.  9.  —  f«)  Ihiâ.  —  (3)  Ibiâ.  e.  lo.  Ihid»  e^.  i3  et 
J  4.  —  (4)  Ibid.  c.  9.  —  (5)  Ibid,  c.  1 1 .  —  C^)  Ps.  cxli.  8. 
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Il  raconte  dans  le  chapitre  suivanj:  Vliisloire 
mers^illeuse  d'un  gentilhomme  qui,  après  avoir 
visité  tous  les  saints  lieux  ^  alla  mourir  d'amour 
sur  le  montd'Oli^et  (0,  d'où  Jésus-Christ  étoit 
monté  aux  cieur.  On  ne  .peut  douter  que  cet 
homme  n'eût  l'amour  dans  une  grande  |)erfec- 
tion  y  puisqu'il  en  mourut;  et  que  saint  Bernardin 
de  Sienne  y  dont  le  saint  évêque  a  tiré  cette  his- 
toire, raconte  qu'étant  ouvert  ^  on  trouva  gravé 
dans  son  cœur,  Jésus  mon  amour.  Or  ce  bien* 
heureux  et  parfait  amant  dont  le  cœur,  dit  notre 
saint ,  s'étoit  éclaté  d*exces  et  de  ferveur  d'a^ 
mour,  étoit  mort  en  disant  ces  paroles  :  «  O  Jésus! 
»  je  ne  sais  plus  où  vous  chercher  et  suivre  en 
^>  terre  :  Jésus  mon  amour ,  accordez  donc  à  ce 
»  cœur  qu'il  vous  suive  et  s*en  aille  après  vous 
»  là-haut  ;  et  avec  ces  ardentes  paroles  il  lança 
)>  quant-ét-qùant  son  ame  au  ciel  comme  un 
»  trait ,  comme  une  sagetté  sacrée  » ,  dit  notre 
saint.  Voilà  comme  meurent  ceux  qui  meurent 
d'amour,  et  non-seulement  ils  désirent  d'aller 
posséder  Jésus- Christ  ;  mais  encore  c'est  leur 
désir  qui  lance  leur  ame  vers  ce  divin  objet. 
V.  Ce  seroit  en  vérité  un  prodige  parmi  les  chré- 

Principes  tiens ,  de  dire  que  le  désir  de  voir  Dieu  et  d'ar- 

saint  pour  ^^^^^  ^^  salni  y  ne  fut  pas  un  desir  d  un  amour 
joindre  au'  pur;.mais  puisque  nos  mystiques  en  veulent  dôu- 
parfait  ^-^j.    g^  qu'ils'  veulent  s'autoriser  àe  saint  Fran-* 

amour  le  de-        ,  , 

sir  de  son  sa-  Ç^^s  de  Sàl^s,  il  faut  encore  leur  faire  voir  sur 

lut  eierneL    quels  principes  il  a  accordé  la  pureté  d'un  amour 

désintéressé  avec  le  désir  de  la  jouissance*  Or  ce 

CO  £iV.  vu,  ch,  la. 
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principe  est  connu  de  toute  la  théologie ,  et  n'est 
autre  que  celui  que  nous  avons  vu,  qui  est  que 
Dieu  voulant  notre  salut  ^  il  faut  que  nous  le 
voulions  f  afin  de  nous  conformer  à  sa  volonté 
par  un  saint  e  pariait  amour.  Mais  peut-on  croire 
que  notre  saint  ait  ignoré  ce  beau  principe , 
après  qu  il  a  dit  (0  :  «  Il  nous  faut  être  charita- 
n  blés  à  Tendroit  de  notre  ame  »•  Et  après:  «  Ce 
»  que  nous  faisons  pour  notre  salut  est  fait  pour 
»  le  service  de  Dieu  ^  car  notre  Seigneur  même 
»  n'a  fait  en  ce  monde  que  notre  salut  »•  Mais  il 
pousse,  cette  vérité  jusqu'à  son  premier  principe 
dans  le  Traité  de  Vamour  de  Dieu^  oîi  il  pose 
d'abord  ce  fondement  :  «  Dieu  nous  a  signifié 
»  en,  tant  de  sortes  et  par  tant  de  moyens  qu'il 
3»  vouloit  que  nous  fussions  tous  sauvés  ^  que  nul 
»  ne  le  peut  ignorer  (^}  ».  Et  après:  «  Or  bien 
3»  que  tous  ne  se  sauvent  pas  y  cette  volonté  néan- 
3»  moins  ne  laisse  pas  d'être  une  .vraie  volonté  de 
»  Dieu,  qui  agit  en  nous  selon  la  condition  de  sa 
»  nature  et  de  la  nôtre  ».  Voilà  donc  deux  vé- 
rités constantes  ;  l'une ,  que  Dieu  veut  que  nous 
soyons  tous  sauvés;  l'autre,  qu'il  le  veut  d'une 
'vraio  'volonté.  D'où  il  suit  que  celui  qui  veut  Son 
^ut,  agit  en  conformité  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  conséquemment  par  amour.  Et  en  efiet ,  c'étoit 
cet  amour  qu'exerçoit  le  roi  prophè^  en  disant  : 
4c  J*ai  demandé  une  chose ^  et  c'est  celle-là  que  je 
»  poursuivrai  à  jamais  :  que  je  voye  la  volupté 
»  du  Seigneur,  et  que  je  visite  son  temple  :  mais 
»  quelle  est,  dit  le  saint  ^vêque  de  Genève  (3),  la 

(0  ZiV.  m,  ep.  3o.  —  C»)  lAv,  rm ,  c.  4.  —  l')  Ihid. 
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»  volupté  de  la  souveraine  bonté,  sinon  de  se  ré- 
»  pandré  et  communiquer  ses  perfections  ?  Certes, 
»  ses  délices  sont  d'être  avec  les  eiifans  des  hommes 
»  pour  verser  sa  grâce  sur  eux  ».  C'est  donc  aimer 
Dieu  vérîlablement  et  pour  sa  bonté,  que  d'aimer 
cette  souveraine  bonté  dans  l'exercice  qu  elle  aime 
le  plus ,  qui  est  celui  d'opérer  nôtre  salut.  C'est  là 
sans  doute  un  acte  de  vrai  et  parfait  amour,  puis- 
que c'est  un  acte  qui  nous  fait  aimer  non-seule- 
ment  la  volonté^  mais  encore  la  volupté  du  Sei- 
gneur en  nous  feisatît  aimer  notre' salut;  parce 
qu'ajoute  le  saint  après  saint  Paul,  «  notre  sanc- 
5>  tification  est  la  volonté  de  Dieu ,  et  notre  salut 
»  son  bon  plaisir;  et  il  n'y  a,  poursuit- il,  niiUe 
»  différence  entre  le  bon  plaisir  ni  la  bonne 
»  volupté ,  ni  par  conséquent  entre  la  bonne  vo- 
»  lupté  et  la  bonne  volonté  divine  »  ;  par  con- 
séquent il  n'en  faut  point  faire  non  plus  entre 
Tamour  de  notre  salut  dans  cette  vue,  et  l'amour 
de  charité  qui  nous  fait  aimer  Dieu  pour  Dieu 
et  pour  sa  bonté  souveraine. 
^\  .  Il  a  pratiqué  ce  qu'il  a  cru  :  tout  est  rempli 
férence  pour  ^^^^  ^^^  lettres  de  la  céleste  patrie  :  «  6  Dieu  ! 
le  salut  dans  »  dit-il  (0,  itia  très-chère  mère,  aimons  parfaitê- 
®*"°'  J  '  »  ment  ce  divin  objet  qui  nous  prépare  tant  de 
néye.  ^'  dôùôeurs  dans  le  ciel,  et  cheminons  nuit  et  jour' 

»  entre  les  épines  et  lés  rosés  pour  "arriver  à  cette' 
»  céleste  Jérusaléni  ».  Cest  ainsi  qull  aspiroît  iti- 
cessamtiiént ,  qiîi6iqu*îhsénàiblenient  pour  la  plu- 
part du  temps,  à  l'union  au  eoeur  dé  Jésus,  et  se 
remplissoit  d'une  certaine  afiEluence  du  sentiment 

(')  Lw.  rv,  cjp.  89. 
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que  nous  aurons  pour  la  vue  de  Dieu  en  paradis. 
Voilà  comme  il  étoit  indifférefat  pour  cette  inef- 
fable béatitude.  En  vérité  il  ne  songeoit  guère  à 
se  désintéresser  à  la  manière  de  nos  mystiques  : 
(c  ô  Dieu! «dit-il y  (0  quels  soupirs  devoit  jeter 
»  Moïse  à  la  vue  de  la  terre  promise  »  ?  Pourquoi 
ces  soupirs  ?  et  que  ne  se  dépouiUoit-il  de  cet  in- 
térêt? En  parlant  à  une  amç  sainta  (3),  «  à  qui 
»  il  ne  permet  pas  dé  lire  les  livres  oh  il  étoit 
n  parlé  de  la  mort^  du  jugement  et  de  l'enfer,  à 
s>  cause  ^  dit-il  y  qu'elle  n'a  voit  pas  besoin  d'être 
»  poussée  à  vivre  chrétiennement  par  les  motifs 
»  de  la  frayeur  ;  ame  qui  par  conséquent  étoit 
»  élevée  à  cette  parfaite  charité  qui  bannit  la 
»  crainte  :  il  lui  conseille  de  s'entretenir  et  d'ai- 
»  mer  la  fâicité  éternelle,  et  dé  faire  souvent  des 
»  actes  d'amour  envers  Notre-Dame ,  les  saints  et 
»  les  anges  célestes,  pour  s'apprivoiser  avec  eux  ; 
»  et  parce  qu'ayant  beaucoup  d'accès  avec  les 
»  citoyens  ^e' la  céleste  Jérusalem  il  lui  fâchera 
»  moih^  de  quitter  ceux  de  la  terrestre ,  ou  basse 
3>  dté  du  monde  ».  Il  étoit  temps  de  proposer  à 
une  ame  d'une  si  parfaite  charité  l'oubli  des  ré- 
compenses éternelles,  et  de  lui  défendre  les  livres 
qui  lui  en  parloiéM  y  comme  ceux  qui  lui  parloient 
de  l'enfer, et  dujii^èfnent';  mais  au  contraire  il 
nourrit  son  amour 'parfait  dé  cette -douce  espé- 
rance :  <c  Usez ,  dit-il  j  toujours  de  paroles  d'à- 
»  mour  et  d'espérance  envers  notre  Seigneur  »  : 
pour  se  détacher  du  monde,  il  Y  exhortait  à  son- 

(0  Z«>.  Y,  ^p.  t.  —  W  Ibid.  ép.  aft 
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ger  toujours -à  eeuevie^,  à  celte  félické  étemelle. 
Etoit-ce  pour  affoiblir  son  amour  ?  N^^toit-ce  pas 
plutôt ,  comme  il  dit  lui-même  en  tant  d'endroits, 
que  cette  céleste  Jérusalem  est  le  lieu  où  r^^e 
l'amant ,  et  un  lieu  par  <;onséquent  qu'une  ame 
qui  aime  ne  peut  pas  ne  point  aimer  ?  c'est  pour- 
quoi aussi,  loin  de  se  croire  lui-même  intéressé , 
ou  plus  imparfait  dans  le  désir  qui  le  possédoit 
detre  avec  Dieu,  au  contraire  avec  sainte  et 
simplicité  admirable  il  avoue  «  qu'il  trouve  son 
7>  ame  un  peu  plus  à  son  gré  qu'à  ror4maire, 
3è  parce  qu'il  la  voit  plus  sensible  aux  biens  éter- 
^  nels  (i)  »*  Et  pour  montrer  que  c'étoit  un  pur 
et  parfait  amour  qui  lui  faisoit  pousser  tous  ces 
désirs  vers  la  céleste  patrie  :  «  Pour  knoi,  dit-il  (>) , 
»  )e  n'ai  rien  su  penser  ce  matin  qu'en  cette  ét^*- 
»  nité  de  lûens  qui  nous  attend ,  mais  en  laquelle 
»  tout  me  sembleroit  peu  ou  rien ,  si  ce  n'étoit 
»  cet  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce 
»  grand  Di^u  qm  y  règne  toujours  »•  Voilà  donc 
cet  amour  toujours  actuel^  mais  uniquement  dans 
le  ciel  \  car  s'il  l'avoit  sur  la  terre ,  dès  la  terre  il 
seroit  content  Voilà  un  homme  tout  possédé  de 
cette  éternité  de  biens  >  mais  qui  trouve  que  le 
plus  grand  bien  ou  le  seul ,  c*est  que  l'amour  n'y 
est  jamais  discontinué  :  et  une  ame  faussement 
mystique  s'im,aginera  être  plus  parfaite  qu'un  si 
grand  saint,  à  cause  qu'elle  aura  dit  dédaigneuse- 
ment qu'bUe  ne  sait  sur  quoi  arrêter  un  désir,  pas 
même  sur  les  Joies  du  paradis. 

(0  lÀy,  ▼!,  ep»  58.  — •  C*)  XiV«  vu,  ep.  3i. 
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Ainsi  le  saint  évéque  de  Genève  y  loin  de  dire  ^^• 
qu'aimer  son  salut  ou  désirer  de  jouir  de  Dieu  ne  ^^^  ^^^ 
soit  pas  un  acte  de  charité^  a  démontré  le  con-  principes , 
traire  par  les  exemples  des  saints^  et  par  deux  rai-  '"*  '*  "'^' 
sons ,  dont  lune  est  qu'en  désirant  son  salut  on  se  conn^*  pal 
conforme  à  la  volonté  de  Dieu  ;  et  Fautre ,  que  ce  cette  indifie- 
désir  n'est  qu'un  désir  d'un  amour  toujours  ao- ,  '*^f ®  ^^^ 

.      -  -,  .  -  le  saluty  crue 

tuel ,  invariable  et  parfaite  Mais  dès-là  toutes  nos  les  nouTeauz 
questions  sont  résolues.  Si  le  vrai  désir  de  son  sa-     mystiques 
lut  e»ferme  un  parfait  amotar ,  on  ne  pejit  pas  y  '^^^  ^ 
être  indifférent.  Ne  laissons  pas  toutefois  d'enfon* 
cer  cette  matière  ;  et  pour  mieux  développer  la  ^ 
doctrine  de  ce  saint  évéque  ^  écoutons  en  quoi  il 
met  son  indifférence. 

On  ne  peut  s'étonner  assez  qu'on  se  soit  trompé       Viit. 
fiur  ce  snjet  là ,  après  le  soin  qu'il  a  pris  en  tant     .  ^  ?^^l^^ 
d'endroits  de  réduire  cette  indifférence  à  ce  qu'il  la  sainte  in- 
appeUe  les  événemens  de  la  vie.  On  a  objecté  le     différence 
chapitre  qni  a  pour  titre,  Que  lu  sainte* indiffé-     ^^  ^^^  ^l 
rence  s*étend  à  toutes  choses  (0  ;  mais  c'est  par  cet  n'est  jamais 
endroit  même  que  se  résout  le  plus  nettement  la  po'»^l«»«l«'- 
difficulté.  «  L'indifl[lërence  y  dit-il  ^  se  doit  prati- 
»  quer  es  choses  qui  regardent  la  vie  naturelle  ^ 
n  comme  la  santé,  la  maladie,  la  beauté,  la  lai* 
»  deur ,  etc.  es  choses  qui  regardent  la  vie  civile , 
»  pour  les  honneurs,  rangs,  richesses  :  es  variétés 
»  de  la  vie  spirituelle ,  comme  sécheresse ,  conso^ 
3»  lations ,  goûts ,  aridités  :  es  actions ,  es  souffran- 
19*  ces,  et  en  somme  à  toutes  sortes  d'évéïiemens  ». 
On  voit  que,  parmi  les  choses  où  Tindifférence 

(*)  AnL  de  Dieu,  /<>.  iz,  «.  5. 
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s*étendy  il  ne  comprend  pas  le  salut  :  à  Dieu  ne 
plaise.  Il  rapporte  Texemple  de  Job  afEUgé ,  quant 
à  la  vie  spirituelle,  quant  à  la  ciyile,  qi/ant  à 
ta  vie  spirituelle  par  pressures  j  con\^ulsions  ^  an- 
goisses^ ténèbres,  etc.  L ^indifférence  du  saint  s*é- 
tend  jusque -là  y  mais  non  pas  outre.  Il  produit 
ce  beau  passage  de  saint  Paul  y  où  il  nous  annonce 
ufte  générale  indifférence  :  mais  c'est  è^  tribula^ 
4ions,  ks  nécessàés  et  angoisses ,  etc^  à  droite  et  à 
gauch^,  par  la  gloire  et  par  f abjection,  et  au- 
tres de  cette  natui^equi  se  rapportent  aux  divers 
événettiens  de  la  vie. 
^^'  La  raison  fondamentale  de  cette  doctrine,  c'est 

de  la  doctri-  T^®  l'indifférence  ne  peut  tomber  sur  la  volonté 
neprécëden-  déclarée  et  signifiée  de  Dieu  ;  autremient  il  de- 
tc  sur  es      yiendroit  indifférent  de  vouloir  ou  ne  vouloir  pas 

deux    sortes       x  * 

de  volontés  Ce  que  Dieu  déclare  qu'il  veut.  Or,  dit  le  saint  (»), 
en  Diictt.  i^  doctrine  chrétientie  nous  propose  clairement 
les  vérités  que  Dieu  veut  que  Uous  croyions,  les 
biens  qu  il  veut  que  nous  espérions ,  les  peines 
qu'il  veut  que  nous  craignions,  ce  qu'il  veut  que 
nous  aimions ,  les  commaudemens  qu  il  veut  que 
fious  fassions ,  et  les  conseils  <pi'il  veut  que  nous 
suivions.  En  tout  cela  donc  il  n'y  a  point  d'in« 
différence  :  par  con^qùent  il  n'y  en  a  point 
pour  !e  salut  qu'il  feut  espérer*,  parce  que  c'est 
la  volonté  signifiée  de  Dieu;  c'est-à-dire  «  qu'il 
>i  nous  a  signifié  et  manifesté,  qu'il  veut  et  entend 
»  que  tout  cela  soit  éru,  espéré,  craiut,  aimé  et 
D  pratiqué  ».  C'est  à  cette  v^nté  de.  Dieu  que 
nous  devons  conformer  notre  cœur^  «  croyant  se- 

{})  jim.  (le  Ditu,  lif.  viii,  c.  3. 
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»  lon^a  doctrine ,  espérant  selon  ses  promessçs  y 
»  craignaurf:  selon  ses  menaces^  aimaût  et  vivant 
3>  selon  ses  ordonnances  ». 

Par  ce  moyen  rindifférenee  étant  excluse  à 
regard  des  choses  qui  tombent  sous  la  volonté  dé- 
clarée ou  signifiée  y  parmi  lesquelles  est  comprise 
la  volonté  de  se  sauver  ;  il  a  fallu  y  comme  a  fait 
le  saint,  restreindre  l'indifTérence  chrétienne  k 
certains  événemens  qui  sont  réglés  par  la  volonté 
de  bon  plaisir,  dont  les  ordres  souverains  déci- 
dent des  choses  qui  arrivent  journellement  dans 
tout  le  cours  de  la  vie ,  comme  de  la  mort  d*une 
mère^  ou  du  succès  des  affaires ,  qui  sont  les 
exemples  par  lesquels  le  saint  évêque  détermine 
ses  intentions  dans  tout  ce  discours  (i). 

U  est  vrai  qu  il  a  loué  auparavant  (^)  ceUe  hé-        X. 
roXque  indifférence  de  saint  Paul  et  de  saint  Martin      ^,Î!J®^î!?î^ 
qui  sembloit  s'étendre  jusqu'au  désir  de  voir  Jésus^  rence  de  s. 
Christ  ;  oui  sari^  doute,  non  quant  au  fond ,  de  le  ^«"^  ^^  ^^  ^• 

1         .    '  «      1  -  .  Martin. 

voir  ou  ne  le  voir  pas  absolument  ;  car  qui  poui^^ 
roit  souffrir  cette  indifférence?  ou  qui  jamais  a 
été  moins  indifiSrent  que  saint  Paul  sm*  ce  sujet  ? 
Mais  quant  au  plus  tôt  ou  au  plus  tard ,  qui  est 
une  chose  appartenante  aux  événemens  ^  puis^ 
qu'elle  dépend  du  moment  de  notre  mort* 

Les  événemens  dont  il  parle  y  et  qui  font  l'objet        ^• 
de  la  sainte  indifférence  chrétienne ,  sont  ceux  qui        j^,"  "^ 
se  déclarent  tous  les  jours  par  les  ordres  de  la  di<-      confirmée 
vine  Providence.  Il  répète  la  même  doctrine  dans  ^^^°*^"^  ^^ 
un  entretien  admirable  (3),  où  Ton  trouve  un 

(»)  Am*  d9  Dieu,  Iw.  iz,  c.  6.  —  (•)  Ibid,  ch,  4»  «^  C^^  Entr»  ir, 
p»  So3. 
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clfiir  dénouement  de  toutes  les  difficultés ,  et  tou^ 
jours  sur  le  fondement  de  ces  deu$  volontés  ; 
«Tune  signifiée,  et  Fautre  de  bon  plaisir;  la- 
»  quelle  y  dit-il ,  regarde  les  événemens.des  choses 
»  que  nous  ne  pouvons  pas  prévoir  :  comme  par 
.»  exemple  :  Je  ne  sais  si  j^  mourrai  demain,  et 
»  ainsi  du  reste.  De  même ,  continue-t-il ,  il  ar- 
D  rivera  que  vous  n  aurez  pas  de  consolation  dans 
»  vos  exercices,  il  est  certain  que  c'est  le  bon 
3>  plaisir  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il  faut  demeu- 
»  rer  avec  une  extrême  indifférence  entre  la  con- 
»  solation  et  k  désolation.  De  même  en  faut -il 
u  faire  dans  toutes  les  choses  qui  nous  arrivent  ». 
xn.  C'est  là  aussi  ce  qu  il  appelle  Tabandonnement 

Qudestra-  ™j  gg|.^  selou  lui,  «  la  vertu  des  vertus:  et  ce 
ment  da  "  nest,  dit  -  u  W,  autre  chose  quune  parfaite 
mai,  3>  indifférence  à  recevoir  toute  sorte  d'événemens 

»  selon  qu'ils  arrivent  3>,' et  selon  qu'il  plait  à 
Dieu  qu'ils  se  développent  journellement  à  nos 
yeux ,  tant  dans  la  vie  naturelle  par  les  maladies 
et  autres  choses  semblables,  que  dans  la  vie  spi- 
rituelle par  la  sécheresse  ou  par  la  consolation , 
o^mme  nous  venons  de  l'entendre  tant  et  tant  de 
fois  de  sa  bouche. 
XIII.  Je  pourrois  ici  rapporter  une  infinité  de  pas- 

Quon  ne  gages  Je  Cet  incomparable  directeur  des  âmes, 

trouve    pas  .  •       xr      \        *    »  •  •    * 

uneseulefois  ^^^  ceux-ci  sufhsent;  et  j  assurerai  sans  crainte 
i»  salut  oom-  qu'on  tant  de  lieux;  où  il  parle  de  la  sainte  indif- 
pns  par  ce  f^f^^^cBy  il  ne  s'en  trouvera  pas  un  seul  où  il  soit 

saint  sous  '  ^       *^  ^ 

rindiSçren-  sprti  desbomes  qu'on  vient  de  voir,  et  où  il  ait 
ce  chrétien-  seulement  nommé  le  salut  :  au  contraire,  il  a 

(*)  JRntr.  XI,  pag,  8o3y  8o4* 


sua    LES    ÉTATS    D^ORÀISOlTy    LIVRE    VIII»       Bog 

supposé  que  Tindifférence  ne  tomboît  pas  sur  cet  ne,  mais  plu- 
objet  là ,  puisque  la  Volonté  de  Dieu  s'est  décla-  coat^aire 
rée  sur  Fespérance  aussi  bien  que  sur  le  ddsir  qu  il  dansunbeau 
en  faut  avoir  ;  et  il  a  si  peu  pensé  que  ce  divia  pa8«*g«' 
commandement  ne  s'étendît  pas  aux  plus  parfaits, 
que  parlant  de  Famé  parfaite  ^  de  Famé  qui  est 
parvenue  à  Fexcellente  dignité  d'épouse ,  «  de 
»  cette  admirable  amante  qui  voudroit  ne  point 
»  aimer  les  goûts ,  les  délices ,  les  vertus  et  les 
)>  consolations  spirituelles  y  de  peur  d'être  diver- 
»  tie,  pour  peu  que  ce  soit,  de  Funique  amour 
))  qu'elle  porte  à  son  bien-aimé/il  lui  fait  dire 
»  que  c'est  lui-même  et  non  ses  biens  qu  elle  re« 
3}  cherché  (0  ».  Elle  lé  recherche  donc;  et  loin 
d'être  indifférente  aie  posséder  comme  nos  froides 
et  fausses  mystiques,  elle  s'écrie  à  cette  inten- 
tion (^)  :  ce  Hé!  montrez-moi,  mon  bien-aimé,  oîk 
yi  vous  paissez  et  reposez ,  aGn  que  je  ne  me  di- 
»  vertisse  point  après  les  plaisirs  qui  sont  hors  de 
»  vous  ».  Tant  il  étoit  naturel  ^  en  parlant  des 
sentimens  des  parfaits ,  d'y  joindre  ^  comme  le 
comble  de  la  perfectioxi  »  le  plus  vif  désir  de  pos* 
^éder  Dieu. 

Nous  avons  résolu  les  deui  premières  difficultés^  xn^ 
que  nous  avions  proposées  (3)  :  l'une,  si  Fon  peut  ^*  ^®  f.^*°' 
attribuer  au  saint  la  pensée  ^  que-le  désir  du  salut  faiioft  pas 
n'appartienne  pas  à  la  charité  ;  Fautre  si  Fon  peut  désirer  ou 
lui  faire  accroire  qu'il  ait  tenu  cet  acte  pour  in-  j^^  ^^^^^  ^^ 
différent  au  chrétien  ?  Par-là  se  résout  encore  lar  en  quel  sens 
troisième  difficultésurFindifférence  pour  les  ver-  il  adiiqu' 

(«)  Am.  de  Dieu,  l  xi;  cH.  i6.  —  W  I^id.  CanU  i.  6.  —  (3)  Ci- 
dessus  y  c.  4* 
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en  doit  per-  tus.  Car  puisqu^elles  appartiennent  à  la  velouté 
dre  le  goût  signifiée ,  c'est-à-dire  à  l'exprès  commandement 
de  Dieu  ;  il  n'y  a  point  là  d'abandon  ni  d'indi^ 
férence  à  pratiquer  :  ce  seroit  une  impiété  de 
s'abandonner  à  n'avoir  ppint  de  vertus ,  ou  de 
demeurer  indifférent  à  les  avoir.  C'est  pourquoi 
le  saint  nous  a  dit  y  dans  l'Entretien  xxi ,  qu'il 
les  falloit  demander,  et  les  demander  non  sous 
condition ,  mais  absolument,  et  demander  la  cha* 
rite  qui  les  contient  toutes  :  et  s'il  dit ,  dans  le 
passage  qu'on  vient  de  produire  y  que  l'ame  par- 
faite désire  de  ne  point  goûter  les  vertus;  il  a 
expliqué  ailleurs  (i)  ^  que  ne  les  point  goûter^ 
ce  n'est  point  être  indiâérent  à  les  avoir  ou  à  ne 
les  avoir  pas  ;  ce  mais  c'est  après  s'étire  dépouillé 
»  du  goût  humain  et  superbe  que  nous  en  avions , 
»  s'en  revêtir  derechef,  non  plus,  parce  qu'elles 
»  nous  sont  agréable»,  utiles,  honorables  et  pro- 
»  près  à  contenter  Famour  que  nous  avons  pour 
»  nous-mêmes  ;  mais  parce  qu'elles  sont  agréable» 
»  à  Dieu ,  utiles  à  son  honneur ,  et  destinées  à 
)>  sa  gloire  »* 

Que  si  nos  nouveaux  mystiques  répondent  que 
C^est  ainsi  qu'ils  l'entendent',  et  qu'ils  ne  se  dé- 
goûtent des  vertus  qu'au  sens  de  saint  François 
de  Sales  :  qu'ils  s'en  expliquent  donc  comme  lai, 
qu'ils  cessent  d'en  parler  avec  cette  dédaigneuse 
indifférence  que  ce  saint  homme  n'eut  jamais  : 
qu'ils  les  désirent  avec  lui  ;  qu'ils  les  demandent , 
comme  il  fait  presque  à  toutes  les  pages  de^  ses 
écrits;  et  qu'ils  se  défassent  de  cettç  détestable 

(0  ^m.  de  Dieu,  Utf,  ix,  oh,  i6. 
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maxime^  que  oi  ce  saint  ni  les  autres  sj^ints  ne 
connoissent  pas  ;  qu^  dans  un  certain  état  de  pep» 
fection  il  ne  faut  rien  demander  pour  3oi  et  que 
cet  acte  est  intéressé, 

U  est  aisé  de  résoudre  par  ces  principes  les  ob-       xv. 
iections  que.  Ton  tire  des  comparaisons  du  saint     Q"*f«s^J« 

A  /  N    r.  •  i  1        1  dessein  du 

éveque  (0,  Sa  statue,  qui  ^urprepd  h  plus  ceux  saint  évêque 
qui  ne  savent  pas  de  quoi  il  s'agit ,  est  )a  plus  danslacom- 
aisée  à  expliquer,  parce  qu  elle  regarde  pon  pas  ^*gj^*^°  * 
un  état  perpétuel,  mais  seulement  le  temps  de  que  rétat 
Toraisûn,  et  encore  de  cette  oraison  particulière  î^'il^eutex- 
quon  appelle  de  simplicité  ou  de  repps,  qui  étoit  regad^e  prX 
celle  de  sa  sainte  fille  la  vénérable  mère  dç  Çhan-  cisémentque 
tal.  Comm^  cette  oraison  est  passive  .  c'est-à-dire  ,f  ^!^^^  ^® 

*  1  oraison. 

qu  elle  appartient  h  cçs  bienheurie^i^  états ,  où 
Vàme  est  pousséie  et  agie,  pour  ainsi  parler,  par 
Tesprit  de  Dieu ,  plutôt  qu'agissapte ,  ait^çi  qu'il  a 
été  dit ,  il  ne  faut  pas  s'étonuer  que  dans  les  mo- 
n^ens  où  elle  est  a/i;tuellement  sous  la  main  de 
pieu,  on  la  compare  à  une  statue  qui  est  mise 
dans  un  beau  jardin  seulement  pour  y  satisfaire 
les  yeux  de  celui  qui  Fa  posée  dans  sa  nidie,  sans 
presque  y  exercer  aucune  action. 

Quand  nous  traiterons  en  particulier  de  Vorair 
son  de  la  mère  de  Chantai,  ce  sera  le  temps  de 
dévoiler  tout-àrfait  le  mystère  de  cette  statue  vir 
vante  et  intelligente.  En  attendant  nous  dirons 
qu'elle  n  est  pas  tellement  statue,  qu'où  par  l^n- 
tendement  ou  par  la  volonté  elle  ne  fasse  des 
actes  eniters  Dimi  i^)  ;  et  ainsi  qu  elle  est  en  état 
qu'on  lui  donne  ces  conseils  :  «  Soyez  seulement 

(")  Liu,  yiyCii. ZjV. n,  ép.  5i,  53.^(*) Lw.  ii,  <^.  53. 
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»  bien  fidèle  à  demeurer  auprès  de  Dieu  en  cette 
»  douce  et  tranquille  attention  de  cœur,  et  en  ce 
»  doux  endormissement  entre  les  bras  de  sa  pro* 
»  vidence,  et  en  ce  doux  acquiescement  à  sasainte 
»  volonté  :  gardez^vous  des  fortes  applications  de 
»  Tentendement ,  puisqu'elles  vous  nuisent  non-* 
»  seulement  au  reste ,  mais  à  Téraison  même  :  et 
»  travaillez  autour  de  votre  cher  objet  par  les  aflfec* 
^  »  tionstout  simplement  et  le  plus  doucement  que 
V  vous  pourrez  ».  On  voit qn  il  parle  des  âmes  dans 
le  temps  de  Toraison^  et  que  même  en  ce  temps^là 
cet  excellent  maître  sait  bien  faire  faire  à  sa  sta- 
tue les  actes  ê^ affections  douces  qui  sont  laissés 
en  sa  liberté.  En  quoi  il  veut  qu'elle  soit  statue  y 
c'est-à-dire  non  agissante  ^  c'est  à  l'égard  de  ces 
fortes  applications  qui  nuisent  à  l'oraison  même. 
Il  faut  réduire  les  comparaison^  dans  leurs  justes 
bornes  y  et  c'est  tout  détruire  que  de  les  pousser 
à  toutie  rigueur.  Ainsi  la  statue  du  saint  n'est 
point  telle  par  la  cessation  de  tous  les  actes , 
mais  par  la  seule  cessation  des  actes  plus  turim- 
lens.  Au  reste  quoiqu'e//e  travmlle  autour  de  son 
cher  objet  j,  c'est  sidoucement  qu'à  peine  s'enaper^ 
çoit-on.  Nous  verrons  ailleurs  ce  qui  est  com- 
pris dans  ce  douoc  travail  \  les  demandes  et  les  dé- 
sirs tranquilles  et  doux  n'en  sont  pas  exclus,  et 
quand  ilsleseroient  passagèrement  dans  le  temps 
de  l'oraisoU'y  on  doit  les  faire  en  d'autres  temps , 
comme  disoit  le  Père  Baltasar ,  et  comme  saint 
François  de  Sales  nous  le  dira  en-  son  temps  :  mais 
durant  certains  momens,  et  dans  l'oraison  de  cet 
état  y  ils  Ae  sont  pas  nécessaires* 

\ 
\ 
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Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imaginer  que  la  grâce       ^'^^• 
del'oraison  soit  tellement  renfermée  dans  le  temps  p^^^ç  ^^  ^^ 
deToraison  méme^  qu'elle  n'influe  pas  dans  toute  autre  sens,  et 
la  suite.  Car  la  erâce  n'est  donnée  dans  l'oraison  ^^  apport 

,  . ,  aux  coii8ala<- 

qu'afin  que  toute  la  vie  s'en  ressente.  Ainsi  cette    tions ,  res- 
sage  statue  aura  toujours  dans  l'oraison  et  hors  semble  à  une 
de  l'oraison  cette  perpétuelle  disposition  de  ne^  ^  ^^' 
vouloir  ni  s'avancer  aux  consolations  ^  ni  s'éloi- 
gner des  sécheresses,  qu'autant  qu'il  plaira  à  Dieu 
de  la  mouvoir  ;  parce  que  ces  vicissitudes  de  jouis- 
sance et  de  privation  en  cette  vie  ne  sont  pas  en 
notre  puissance  :  si  bien  qu'il  faut  attendre  les 
momens  de  Dieu ,  et  y  comme  dit  le  saint  direc- 
teur (0 ,  recevoir  également  Vun  et  Vautre  en  de- 
meurant à  cet  égard  dans  l'indifférence  qu'il  a 
prescrite.  En  ce  sens  ^  on  est  devant  Dieu  comme 
une  statue  immobile ,  qui  n'avance ,  pour  ainsi 
parler  y  ni  ne  recule,  et  demeure  dans  une  at- 
,  tente  paisible.  Il  a  pratiqué  ce  qu'il  enseignoit, 
et  c'est  l'intention  du  passage  où  il  nous  disoit  que 
si  Dieu  venait  à  lui  en  le  visitant  par  les  conso- 
lations ,  il  irait  à  Dieu  en  les  recevant  avec  re- 
connoissance  W  ;  mais  que  s'il  ne  venait  pas  ,  s'il 
retiroit  sa  douce  présence ,  et  laissoit  l'ame  dans 
la  privation  et  la  sécheresse,  ou  même,  ce  qui 
lui  est  bien  plus  douloureux ,  dans  la  désolation 
et  dans  l'abandonnement  à  la  croix  avec  Jésus- 
Christ,  Use  tiendrait  là  sans  s'avancer  davantage, 
et  attendant  tranquillement  les  momens  divins. 

H  faut  ici  prévenir  l'objection  de  ceux  qui  se       XVII. 
souvenant  des  gémissemens  de  saint  Bernard  et  j^ij  êu-Hn- 

(0  JEntr.  IV,  ^.  8ai.  —  (») /ijrf.  XXI,  p.  904. 
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tendue  rin- des  autres  saints  dans  le  temps  des  privations, 

différence     trouvent  trop  grande  et  trop  sèche  Vindifférence 

l'égard  des    ^^  TégaUté  que  reconunande  notre'  saint  evéque. 

consolations  Mais  uousavons  déjà  dit  (0  que  Tindifierence  de 

ou  des  paya-  ^  ^^^^  n'empêche  pas  une  pente  d'un  certain 

côté.  Il  pei'met  ménle  >  dans  ces  sécheresses ,  de 

gémir  et  de  soupirer ,  de  dire  iiu  Sauveur  qui 

semble  nous  délaisser,  mais  doucement  i^)  ;  «  Ye- 

n  liez  dans  notve  ame  :  j'approuve ,  dit-il ,  .que 

»  vous  remontriez  à  votre  doux  Sauveur.,  mais 

»  amoureusement  et  sans  empressement,  votre 

9  affliction  :  et  comme  vous  dites  qu'au  moins  il  se 

»  laisse, trouver  à  votre  esprit,  car  il  se  plaît  que 

»  nous  lui  racontions. le  mal  qu'il  nous  fait,  et 

»  que  nous  nous  plaignions  de  }ui,  pourvu  que 

3>  ce  soit  ampureusement  et  humblement  et  à  lui* 

3>  même,  comine  font  les  petits  enfans  quand 

3)  leur  chère  mère  les  a  fouettés».  Qui  pèsera 

ces  paroles ,  et  qu^  les  comparera  avec  celles  de 

saint  Bernard,  verr^  que  TindifiS^rence  du  saint 

évéque  ne  s'éloigne  pas  de  re3prit  des  autressaints, 

puisqu  àleur  exemple  il  admet  les  plaintes  pleines 

de  tendresse  qu'on  pousse  dans  les  privations  :  et 

tout  ce  qu'il  demande  aux  âmes  peinées,  c'est 

qu'au  moment  qu'il  faudra  boire  le  calice,  et 

pour  ainsi  dire,  donner  le  coup  du  consentement, 

elles  conservent  l'égalité  qui'  est  nécessaire  pour 

dire  :  Non  ma  volonté,  mais  la  vôtre. 

XVin.  Voilà  déjà  d'admirables  tempéramens  tirés  des 

raison^d^*"  paroles  du  saint  à  la  eoipparaison  de  la  statue. 

musicien  :     Celle  du  musicien,  qui  ne  jouit  pas  de  la  douceur 

(«)  Ci-dessus,  c.  a.  —  (>)  Liy.  v,  c}».  i. 
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de  ses  chants,  piarce  qu'il  est  devenu  sourd»  là  dçi  Q^f  1»  cba- 
plaisir  de  contenter  son  prince  pour  qui  il  touche  ^^^^^  ^^^ 
ion  luth»  parce  que  ce  prince  s'en  va  et  le  laisse  proque. 
jouer  tout  seul  par  obéissance  (0^  est  propre  à 
représenter  une  ame  soumise  qui  chante  le  can* 
tique  de  Tamour  divin  y  non  pour  se  plaire  à 
elle-même ,  mais  pour  plaire  à  Dieu ,  et  souvent 
même  sans  savoir  si  elle  lui  plait/  ni  pour  cela 
interrompre  sa  sainte  musique.  La  comparaison 
est  juste  jusque-là.  Quand  nos  faux  mystiques  en 
infèrent  qu'il  faut  porter  l'abandon  jusqu'à  être 
indiffèrent  à  plaire  ou  ne  pas  plaire  à  Dieu,  et 
que\  pontre  la  nature  des  comparaisons,  ilspous* 
seqt  celle-ci  à  toute  outrance;  ils  tombent  dans 
une  erreur  manifeste ,  qui  est  celle  de  regarder  la 
charité  comme  une  simple  bienveillance  de  Famé 
envers  Dieu ,  sans  prétendre  à  un  amour  réci* 
phoque.  Mais  ce  sentiment  est  réprouvé  par  toute 
la  théologie  et  par  saint  François  de  Sales  lui- 
même,  lorsqu'il  enseigne  que  Famour  qu'on  a 
pour  Dieu  dans  la  charité  est  une  vraie  amitié  W  ; 
c'est-à-dire,  un  amour  réciproque,  Dieu  ayant 
aimé  étemellement  quiconque  l'a  ainoké,  l'aime, 
ou  l'aimera  temporellement.  «  Cette  amitié  est  dé* 
»  clarée  et  reconnue  mutuellement,  attendu  que 
»  Dieu  ne  peut  ignorer  l'amour  que  nous  avonsi 
»  pour  lui,  puisque  lui-même  nous  le  donne  ;  ni 
»  nous  aussi  celui  qu'il  a  pour  nous ,  puisqu'il  l'a 
»  tant  publié,  etc.  »  Ainsi  l'on  peut  et  l'on  doit 
porter  la  perfection  du  détachement  jusqu'à  ne 
pas  sentir  que  nous  plaisons  à  Dieu,  ni  même 

(0  £«V.  IX ,  c.  9  et  1 1.  —  V*)  -df/w.  de  Dieu ,  /.  ii ,  c.  32. 
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que  Dieu  nous  plait,  s'il  nous  veut  ôter  cette 
connoissance  :  mais  ne  songer  pas  à  lui  plaire  au 
fbiidy  et  ne  le  pas  désirer  de  tout  son  cœur,  c*est 
renoncer  à  cette  amitié  réciproque  ^  sans  quai  il 
n'y  a  point  de  charité.  C'est  néanmoins  oh  nous 
veulent  conduire  les  ùlux  mystiques ,  puisque  si 
lious  désirions  de  plaire  à  Dieu^  c'est-à-dire  qu'il 
nous  aimât ,  nous  ne  pourrions  ne  pas  désirer  les 
effets  de  son  amour ,  c'est-à-dire  ^  les  récompenses 
par  lesquelles  il  en  déclare  la  grandeur  et  en  as- 
sure la  jouissance  pour  toute  l'éternité  ;  ni  ce  qui 
nous  attire  son  amour,  c'est-à-dire  toutes  les  ver- 
tus :  ce  que  les  nouveaux  mystiques  ne  permettent 
pas  aux  parfaits,  puisqu'ils  ne  veulent  même  pas 
qu'ils  en  demandent  aucune. 
XIX.  Venons  aux  auti^s  comparaisons.    La  reine 

utrecom-  Marguerite,  femme  de  saint  Louis,  qui  nous  est 

paraison  du  "  '  ^ 

saint  éyéque,  donnée  pour  exemple  de  la  volonté  entièrement 

qui  prouve    moHe  à  ellc'^mênte,  ne  se  soucie  ni  de  savoir  oJi 

I  '    va  le  roi ,  ni  comment ,  mais  seulement  d'aller 

ce  pour  les  '  '      ^ 

moyens,       a^ec  lui  (0.  On  entend  facilement  cette  indifië- 
mais  non  ja-  rence  :  cette  princesse  n'est  pas  indifférente  à  sui- 

mais  pour  la  «  .  .      .  #•  -  _^        ^ 

gQ.  vrc^le  roi,  qui  est  sa  nn,  m  aux  moyeils  néces- 

saires pour  y  parvenii*,  comme  seroit  de  s'habiller 
et  se  tenir  prête  au  moment  qu'il  voudra  par- 
tir; mais  aux  moyens  particuliers  qui  dépendent 
du  roi  son  époux,  et  qu'aussi  elle  abandonne  à 
son  choix.  Il  en  est  de  même  envers  Jésus-Christ; 
faire  l'ame  indifférente  à  le  posséder,  comme^l'en- 
seignent  les  nouveaux  mystiques,  ou  aux  moyens 
nécessaires  pour  s'unir  à  lui  ^  tels  que  sqnt  les 

C>)  Am.  âe  Dieu,  h  ix ,  ch  x3. 
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vertus ,  c'est  un  excès  outi*ageant  pour  cet  époux 
céleste  ;  la  faire  indifférente  pour  les  moyens 
qui  peuvent  être  tournés  en  bien  et  en  mal,  tels 
.  que  sont  tous  les  divers  événemens  de  la  vie  ; 
c'est  tout  ce  que  prétend  saint  François  de  Sales, 
et  personne  ne  Fen  dédit. 

C'est  encore  en  termes  exprès  par  rapport  à  XX.  ^ 
ces  mêmes  événpmens  particuliers ,  par  lesquels  ^^"^P**^*^" 
la  volonté  du  bon  plaisir  de  Dieu  nous  est  décla-  fant  Jésus. 
rée^  que  le  saint  évêque  introdi^it  le  divin  enfant  Maniéresim- 
Jéstis  sur  le  sein  et  entre  les  bras  de  sa  sainte  sAint  éyéque 
mère,  où  il  n'a  pas  même,  dit-il  (0,  «  la  volonté  veut  être  en- 
»  de  se  laisser  porter  par  elle ,  mais  seulement  que  ^^^^^  ^^^ 

-  -  _    .       '  sages  remar- 

»  comme  «Ue  marche  pour  lui ,  elle  veuille  aussi  qoables. 
»  pour  lui  »  sans  qu'il  veuille  rien.  La  comparai- 
son,  appliquée  aux  événemens  particuliers,  où  Ton 
peut  absolument  désirer  de  ne  rien  vouloir,  mais 
laisser  Dieu  en  un  certain  sens  vouloir  pourrons, 
est  excellente;  mais  si  Ton  veut  dire  qu'on  ne 
veuille  rien  du  tout  ^  pas  même  d'être  uni  à  Dieu       ' 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité  par  la  grâce  et 
par  la  gloire,  la  même  comparaison  seroit  outrée, 
et  autant  injurieuse  à  l'enfËpt  Jésus  que  préjudi- 
ciable à  la  liberté  humaine.  Sans  cloute  de  tous  . 
les  enfans  celui  qui  a  le  plus  voulu  se  laisser  por- 
ter, c'est  l'enfant  Jésus,  qui  avoit  choisi  cet  état  ; 
et  si  l'on  ne  rapporte  aux  événemens  d'être  porté 
ou  à  Bethléem,  ou  au  temple,  ou  à  Nazareth,  ou 
en  Egypte ,  l'abandon  extérieur  de  ce  divin  enfant 
à  la  volonté  de  sa  sainte  mère ,  les  expressions  du 
saint  évêque  sont  insoutenables.  Mais  aussi  faut-il 

(*)  Am.  de  Dien^liy*  ix,  c.  14. 
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pratiquer  dans  cette  occasion  ce  qu'il  dit  lui-même, 
qu'on  ne  doit  pas  tant  subtiliser,  mais  marcher 
rondement  (0,  et  prendre  ce  qu'il  écrit  comme  il 
Fentend ,  grosso  modo  W  ;  ce  sont  ses  termes.  Les 
écrivains  qui,  comme  ce  saint ,  sont  pleins  d'affec- 
tions et  de  sentimenSy  ne  veulent  pas  être  toujours 
pris  au  pied  de  la  lettre.  Il  se  faut  saisir  du  g^os 
de  leur  intention  ;  et  jamais  homme  ne  voulut 
moins  pousser  ses  comparaisons  ni  ses  expressions 
à  toute  rigueur  que  celui-ci.  Ecoutons  comme  il 
parle  de  David  dans  une  lettre ,  oh  la  matière  de 
la  résignation  et  de  l'indifférence  est  traitée  : 
«  Notre  Seigneur,  dit-il  (3),  lui  donna  le  choix 
9  de  la  verge  dont  il  devoit  être  affligé,  et  Dieu 
»  soit  béni  ;  mais  il  me  semble  que  je  n'eusse  pas 
»  choisi  :  j^èusse  laissé  faire  tout  à  sa  divine,  ma- 
yt  jesté  ».  Veut -il  dire  qu'il  pense  mieux  que 
Davidk?  Non,  sans  doute.  Il  dit  bonnement  (car 
il  se  faut  servir  de  ce  mot)  ce  qu'il  sentoit  dans 
le  moment,  sans  peut-être  trop  examiner  le  fond 
des  dispositions  de  David ,  qu'il  devoit  croire  sans 
difficulté  du  moins  aussi  bonnes  que  les  siennes. 
Ne  cherchons  donc  pas  dans  ses  écrits  cette  exac* 
titude  scrupuleuse  et  souvent  froide  du  discours; 
prenons  le  fond,  et  nous  attachant  avec  lui  aux 
grands  principes ,  «  rendons-nous ,  comme  il  l'a 
»  dit  (4),  pliables  et  maniables  au  bon  plaisir  de 
»  Dieu ,  comme  si  nous  étions  de  cire ,  en  disant 
»  à  Dieu  :  Non ,  Seigneur,  je  ne  veux  aucun  évé- 
»  nement  ;  car  je  les  vous  laisse  vouloir  pour  moi 

(0  £«V.  IV,  ép.  54.  —  (a)  Liu,  V,  ^p.  26.  —  P)  Ibid.  eT/?.  i.  — 
(4)  Am.  de  DUu ,  liy.  ix ,  c.  1 4- 
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»  tout  à  votre  gré  :  et  au  lieu  de  vous  bénir  des 
»  événemens ,  je  vous  bénirai  dç  quoi  vous  les 
A  aurez  voulus  ».  Ainsi  tout  aboutit  aux  événe- 
mens qui  se  développent  de  jour  en  jour  dans 
tout  le  cours  de  la  vie. 

Mais  que  dirons-nous  de  «  la  fille  du  médecin       XXI. 
»  ou  chirtirrien,  qui^  dans  une  fièvre  violente .     LafiHeâu 

,        ^  .  -^  •    y  ^  .  médecin  : 

»  ne  sachatit  ce  qui  pourroit  servu'  à  sa  guérison^  ^^^^  ^^ 
»  ne  désire  rien  y  ne  demandé  rien  à  son  père  qui  son  indiffé- 
»  saoroit  vouloir  pour  elle  tout  ce  qui  sera  pro-      ^^^^^*  «* 

^1,  pourquoi    le 

^  ntable  pour  sa  santé.  Quand  ce  bon  père  eut  saint  évêque 
»  tout  fait  et  l'eut  saignée  sans  que  seulement  elle      remarque 
p  y  regardât ,  elle  ne  le  remercia  point  ;  mais  elle  f,^^  ^^^^.  ^^ 
>}  dit  et  répéta  doucement  :  Mon  père  m'aime  remerci- 
»  bien,  et  moi  je  suis  toute  si%[ine  (0  ».  La  voilà  ™®°*' 
donc  à  la  fin  ^  nous  dira-t-on  ^  cette  ame  qui  ne 
désire  ni  ne  remercie  ^  et  toujours  parfaitement 
indifi*érente.  Je  l'avoue  ;  mais  il  faut  savoir  en 
quoi.  La  fille  de  ce  chirurgien  veut  guérir  ^  et  ce 
qui  cause  son  indifl^rence  pour  les  remèdes  par- 
ticuliers, «  c'est  qu'elle  sait  que  son  père  voudra 
»  pour  elle  ce  qui  sera  le  plus  profitable  pour  sa 
»  santé  ».  Elle  n'est  donc  point  indiiTérente  pour 
la  fin,  qui  est  la  santé.  Ainsi  le  chrétien  ne  le  doit 
point  être  pour  le  salut,  qui  est  sa  parfaite  gyé- 
rison.  L'indiflE^rence  du  côté  de  cette  fille  tombe 
sur  les  moyens;  et  du  côté  de  l'ame  chrétienne, 
elle  tombe  sur  «  les  événeniens  et  accidens,  puis-* 
»  que  nous  ne  savons  jamais  ce  que  nous  devons 
9  vouloir X^)  »•  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  fin,  et 
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jamais oa  ne  fut  eu  peine  si  ou.devoit  vouloir  son 
salut,  et  remercier  son  Sauveur. 

Pourquoi  donc  cette  soigneuse  remarqiie^qae 
la  malade  ne  remercia  point  son  père?JË$t-ce  pour 
dire  qu  elle  n'avoit  pas  la  reconnoissance  dai^  le 
cOeur?  A'Dieu  ne  plaise:  mais  le  remercîment, 
quest-ce  autre  chose  qu'un  acte  de  reconnois- 
sance 7  Ainsi  le  dessein  du  saint  évéque  n'est  pas 
d'ôter  le  remercîment  à  Famé  parfaitement  rési- 
gnée,  mais  de  lui  en  apprendre  un  plus  simple  et 
plus  noble  y  où ,  au  lieu  «  de  bénir  et  remercier  la 
»  bonté  de  Dieu  dans  ses  effets  et  dans  les  événe- 

« 

»  mens  qu'elle  ordonne  y  on  la  bénit  elle-même  et 
»  en  sa  propre  excellence  (0  »  ;  de  quoi  pei^sonne 
ne  doute  y  ni  que  ]§,  bonté  de  Dieu ,  qui  est  la  cause 
de  tout,  ne  soit  plus  aimable  et  plus  parfaite  que 
t^us  ses  effets* 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
l'on  fait  foii;  sur  cette  expression ,  puisqn'âprès 
tout,  cette  fille,  qui  ne  fait  point  de  remercîmeqt, 
dit  et  répète  «  que  son  père  l'aime,  et  qu'enfin 
»  elle  est  toute  à  lui  ».  Reconnoître  en  cette  sorte 
la  bont^d'un  père ,  n'est-ce  pas,  le  remercier  de 
la  manière  la  plus  efficace ,  puisque  reconnoître 
et  remercier,  sans  doute  n'est  autre  chose  que 
goûter  la  bonté  d'un  bienfaiteur  plus  encore  que 
ses  bienfaits  ?  Ainsi,  cequ'onôteà  cette  fille  est 
tout  au  plus  une  formule  de  remercîment ,  et  pour 
ainsi  dire,  un  compliment  sur  le  bord  des  lèvres^ 
en  lui  laissant  tout  le  sentiment  daivs  le  cœurn. 

(0  éiim,  de  Dieu,  iiv»  ix,  c.  1 5. 
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Âo  reste ,  la  seule  pratique  eût  pu  résoudre  la      Xxn. 
difficulté',  et  il  n'y  auroit  qu'à  lire  les  lettres  du    ^P'«^q^« 

'  y  .      a  eties  conseils 

ëaint  pour  y  trouver  à  toutes  les  pages  des  ruiner-  de  s.  Fran- 
GÎmens  unis  avec  la  plus  haute  résignation.  ?**'«  <*®  ^^^ 

Je  ne  puis  oublier  œlle-ci,  où  louant  Tin-  ^-^^  ^Is  re- 
dilTérence  d'une  religieuse  dans  ses  affaires ,  il  mercimens 
ajoute  ces  mots  précieux  (i)  :  «  Je  n^aime  nullement  ®'  l'"diffe- 
»  certaines  âmes  qui  n^affei^tionnent  rien^  et  à 
»  tous  événemens  demeurent  immobiles  ;  mais 
»  cela  elles  le  font  faute  de  vigueur  et  de  cœur, 
»  ou  par  mépris  du  bien  et  du;nal  3  mais  celles  qui 
»  par  une  entière  résignation  en  la  volonté  de  Dieu 
»  demeurent  indifférentes,  Ô>mon  pieu  !  elles  en 
»  doivent  remercier  sa  divine  Majesté,  car  c'est 
»  un  grand  don  »  :  auquel  le  remercîment  fait 
bien  voir  qif  elles  ne  sont  pas  indifférentes. 

Après  cela,  n'écoutons  plus  la  sèche  et  insen- 
sible indifférence  de  ceux  qui  se  piquent  de  n'être 
touchés  de  rien.  Pour  ce  qui  regarde  les  remercî* 
mens ,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  statue ,  qui ,  pour  peu 
que  Dieu  se  fasse  sentir,  ne  lui, en  témoigne  sare- 
connoissance,  et  n'en  rende  grâces  à  sa  bonté  (^). 
Elle  n'est  donc  pas  indifférente  autant  que  le  seroit 
la  fiUe  de  ce  médecyi ,  si  Ton  en-prenoit  la  para- 
bole en  toute  rigueur. 

Pour  les  désirs ,  outre  ce  qu'on  en  a  déjà  vu  , 
on  peut  lire  deux  beaux  chapitres  dans  le  Traité 
de  Camour  de  Dieu  y  dont  Tun  a  ce  titre  :  Que  le 
éiésir  précédent  accroîtra  grandement  l'union  des 
bienheureux  auec  Dieu  (3)  ;  et  l'autre  est  pareille- 

<»)  Amour  de  Dieu,  /«V.  iT,  ^p,  8.  —  (*)ZjV.  u^ép.  53.  — 
(3)  XiV.  m,  c.  lo. 

'BossuET.  XX vn.  *         ai 
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ment  intitulé^  Comme  le  désir  de  louer  Dieu  nou$^ 
fait  aspirer  au  ciel  (0.  Voilà  pour  le  désir  de  la  fin^ 
et  déjà  de  ce  côté-là  on  voit  qu  il  n'y  a  point  d*in* 
différence  :  et  même  pour  ce  qui  regarde  les  évë* 
nemeas  y  dans  Tendroit  qù  Findifierence  est  pous- 
sée le  plus  loin  y  le  saint  ne  laisse  pas  de  décider 
que  (c  le  cœur  le  plus  indifférent  du  monde  (  re- 
»  marquez  ces  mots  )^  peut  éti^e  touché  de  quelque 
»  afiection^  tandis  qu'il  ne  sait  encore  pas  oii  est 
»  la  volonté  de  Dieu  (^)  ».  De  sorte  qu'il  n'y  a, 
point  d'indifférence  à  toute  rigueur,  puisqu'après 
la  voljsfnté  déclarée  par  l'événement  il  n'y  en  a 
plus  y  et  qu'avant,  on  peut  accorder  quelque  af- 
fection avec  la  plus  parfaite  indifférence. 
XXIII.  A  l'occasion  de  ce  passage  quelqu'un  poun^ 

Remarque  trouvcr  uu  peu  surprenante  la  distinction  que 
tinction  en-  ^^^^  ^®  Saint  de  l'indiiërence  d'avec  la  résigna- 
tre  la  rési-    tion  (3),  et  trouver  encore  plus  surpi^enant  que 

r^^diff'  *-  ^^^^  ^®  même  chapitre  il  établisse  parmi  les  mal- 
ce.  heurs  de  la  vie  humaine  quelque  chose  de  plus 
élevé  que  la  résignation  du  saint  homme  Job , 
que  l'Ecriture  nous  donne  en  tant  d'endroits  pour 
modèle.  Qu'y  a-t-il  sur  cela  de  plus  magnifique 
que  ce  qu'a  dit  l'apôtre  saint  Jacques  (4)  ?  «  Pre- 
»  nez  y  mes  frères,  pour  exemple  de  patience  les 
»  prophètes  :  npus  publions  bienheureux  ceux  qui 
?>  ont  souffert  ».  A  quoi  il  ajoute:  «  Vous  avez 
»  ouï  \ei  souffrances  de  Job ,  et  vous  avez  yu  la  fin 
»  de  notre  Seigneur  ».  Voyez  comme  cet  apôtre , 
ayant  parlé  en  général  des  prophètes ,  prend  soin 

(0  j4m>  de  Dieu,  /*V.  v,  c/*.  lo.  —  (»)  ZiV.  ix,  ch,  4*  —  (*)  Ibid. 
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de  distinguer  Job  de  tous  les  autres  ^  et  même 
qu'il  Tunit  avec  Jésus-Christ ,  pour  le  mettre ,  ce 
semble  ,  au  plus  haut  degré  au-dessous  de  lui. 
Quoi  qu'il  eti  soit  y  il  paroit  peu  nécessaire  de 
chercher  des  sentimens  plus  pui*s  et  plus  parfaits 
que  les  siens;  ni  d'imaginer  une  perfection  au- 
dessus  de  celle  qu'on  ressent  dans  ces  paroles  (0  : 
<c  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère ,  et  j'y  re«-  . 
»  tourn.erai  nu:  le  Seigneur  a  donné ,  le  Sei- 
}>  gneur  a  ôté,  il  est  arrivé  comme  il  a  plu  au 
»  Seigneur  :  le  nom  du  Seigneur  soit  béni  ». 

Je  sais  qu'on  dit  que  l'indiiSSrence^  qui  éteint 
en  quelque  wrte  la  volooté^  est  au-dessus  de  la 
liimple  résignation;  qui  se  contente  de  la  captiver 
et  de  la  souiàettre  ;  mais  tout  cela  doit  être  prii 
sainement  et  sanspointiUer,  puisqu'à  la  fin  il  se 
trouvera  qu'il  y  a  peu  ou  point  d'indifférence  à 
toute  rigueur,  selon  que  le  saint  évêque  vient  de 
nous  l'apprendre  y  et  qulUle  déclare  encore  dans 
la  suite  de  ce  diapitre  y  comme  le  sage  lecteur 
pourra  le  remarquer  en  le  lisant.  U  faut  doujc^ 
avec  une  sainte  liberté ,  sans  toujours  s'arrêter 
scrupuleusement  auK  expressions  des  pHis  saints 
hommes,  ni  méïne  à  quelques-unes  de  leurs  con- 
ceptions y  se  contenter  en  les  comparant  les  unes 
avec  les  autres ,  d'en  pénétrer  le  fond.  En  tout 
.  cas  la  distinctt(m  çntre  la  résignation  et  Tindif^ 
férence  est  trop  mince,  pour  mériter  qu'on  s'y 
ari^te  plus  iong-lemps;  et  d'ailleurs,  c'est  une 
recherche  peu  nécessaire  à  nôtre  sujet,  puisqu  âr 
près  tout,  il  est  bien  certain  qu'en  quelque  sorte 
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qu'on  les  prenne ,  on  ne  trouvera  jamais,  dans  les 
écrits  du  saint  évêque ,  que  ni  la  résignation  ni 
Tindifierence  puissent  regarder  la  perte  du  salut, 
non  plus  que  celle  des  moyens  nécessaires  pour 
Tobtenir,  ainsi  qu'il  a  été  dit. 
XXTV.  C'est  dans  la  même  pensée  qu'il  est  encore  dé- 

utre  re-  f^i^^é  ailleurs,  que  «  Dieu  nous  inspire  des  des* 

marque    sur  *  ^ 

rindifféren-  »  seins  fort  relevés ,  dont  il  ne  veut  point  le 

ce,  et  sur  les  i»  succès  (0  »  :  saint  Louis,  par  inspiration,  passe  la 

Dieuin*  ire  ^^^  '  ^^^^^  François  veut  mourir  martyr,  et  ainsi 

dont   néan-  des  autres  :  veulent  -  ils ,  indifféremment  ce  que 

moins  il  ne  Djeu  jgm.  j^çt  ^^ns  le  cœur?  Non,  «  ils  veulent 

FaccompL-   ^  hardiment ,  courageusement ,  constamment, 

sèment.         »  commencer  et  suivre  Fentreprise  ».  A  la  ri^ 

gueur,  il  n'y  a  rieif  de  plus  éloigné  de  Findifi^- 

rence,  que  des  desseins  et  des  volontés  si  hardi^ 

ment  commencées ,  et  si  constamment  poursuivies 

par  ces  saints  ;  c'est  néanmoins  pour  les  exercer 

en  cette  sainte  indifféi^nce  que  Dieu  leur  inspire 

ces  hauts  désirs  ;  parce  qu'ils  appi^nnent  à  ae* 

ngmescer  doucement  et  tranquillement  à  Vévéne* 

ment. 

XXV.  Pour  montrer  la  conformité  des  spirituels. 

Doctrine  pi^ui;^^^^  sera-t-il  bon  de  toucher  un  mot  du  Eèrc 

conforme  du  *- 

PéreBaltasar  Baltasar  AWarez,  dont  le  Père*du  Pont  a  écrit  ^ 
Al?arez  :  jus-  «  qu'il  aimoit  Dieu  si  purement,  qu'il  se  privoit 

w)it^  k  ^ëX  **  ïû^Dtt^  des  consolations  et  délions  qu'on  a  ac- 
gnation.  Ja-  »  coutumé  de  sentir  en  l'oraison,  se  résignant  à 
mais  on  n y  ^  ^^  manquer  pour  contenter  Dieu  («)  ».  Et  ce 

asongépoar       .,,.-*  i  a 

le  salut.        saint  homme,  lui-même,  au  rapport  tiu  même 

(>)  j^m.  de  Dieu,  Uy,  iz,  eh.  6.  -*  (*)  Vie  du  P.  Bail.  ^Ivar. 
4iap.  %o,  pag.  5^4*  /^ 
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ïère  daPoDt  (0,  dit  que  «  la  consdlatian  doit 
»  être  comme  le  rafraîchissement  que  le  pëlerin 
»  prend  en  passant  dans  une  hôtellerie ,  non  pour 
»  y  séjourner  y  mais  pour  paàser  outre,  avec  plus 
3>  de  courage  9  ;  ce  qui  ne  paroit  pas  être  une  In- 
difi!ârence  à  toute  rigueur  pour  les  consolations, 
mais  une  démonstration  qu'on  nj  est  point  at- 
taché. 

Cette  matière  de  la  sainte  résignation ,  est  am- 
^  plement  traitée  dans  ce  chapitre  de  la  Vie  du 
Père  Alvarez  et  dans  le  suivant  i'^).  On  y  peut  voir 
que  ce  saint  religieuse  ne  Tétend  jamais  qu'aux 
prospérités  et  adversités,  aux  consolations  et  pri- 
vations ;  ïnais  pour  cette  indifférence  au  salut , 
elle  est  entièrement  inouie  parmi  les  véritables 
serviteurs  de  Dieu. 

Il  est  temps  d'examiner  en  particulier,  l'drai-      xxyi. 
son  de  la  vénérable  et  dis'ne  mère  de  Chantai ,  ,^^"^7 

avec  la  conduite  du  saint,  dont  Molinos,  et  après  ter  en  par. 
lui  tous  les  faux  mystiques  ont  tant  abusé.  Dieu ,  „  *i<^»er  de 

,    .  ••■•v  1  .  1     .     1  oraison   de 

jqui  voulait  mener  cette  Mère  par  des  voies  admi-  j^  vénérable 
râbles  et  extraordinaires ,  lui  prépara  de  loin ,       mère  de 
par  les  moyens  qu'on  sait ,  un  grand  directeur  po*"^^-  ^ 
en  la  personne  du  saint  évêque  de  Genève,  à  qui 
il  donna  toutes  les  lumières  nécessaires  pour  la 
guider  dans  cette  voie  ;  en  sorte  que  sa  conduite 
noua  peut  servir  de  modèle  pour  los  âmes  qui  se 
trouveront  dans  cette  oraison. 

Oi:,  pour  bi^  entendi:e  cette  conduite ,  outre 
les  lettres  du  saint,  nous  avons  dans  la  Vie  de 
cette  mère,  quelques-uns  de  ses  écrits,  aVec  ses 

(0  Fie  du  P.  Bail,  Als^ar,  ch.  5o ,  p.  555.  —  W  Ibià.  «.  5o ,  5 1 . 
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consultations  et  les  réponses  du  Saint  directeur, 
d'où  résultent  ces  points  importaus  W. 

Premièrement,  que  «  cette  oraison  étoit  d'a-< 
yi  bandonnement  général',  et  la  remise  de  soi-( 
»  même  entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

»  Secondement,  Famé  ainsi  remise  s'oublioit 
»  entièrement  elle  -  même  et  rejetoit  toute  sorte 
»  de  discours ,  industrie ,  réplique ,  curiosités  et 
9  choses  semblables  n^ 

Nous  avons  vu  que  c'est  là  ce  qui  est^iappelé , 
par  les  spirituels,  Toraison  passive  ou  surnaturelle, 
non  -  seulement ,  quant  à  son  objet ,  comme  les 
attires  oraisons,  mais  encore,  quant  à  sa  manière; 
Tame -n'agissant  point  par  discours  ni  propre  in- 
dustrie, comme  on  fait  ordinairement,  mais  par 
une  impression  divine. 

De  là  il  arrive,,  en  troisième  lieu,  que  Tame 
tombe,  comme  on  a  vu,  dans  des  impuissances  de 
faire  de  certains  actes  qu'elle  voùdroit  faire,  et 
ne  peut.  La  Mère  se  plaigùoit  souvent  de  ces  im-»- 
puissances,  comme  il  paroît,  tant  par  les  lettres 
du  saint  évêque  W,  que  par  les  propres  paroles 
de  cette  vénérable  religieuse,  qui  lie  ttt^uve  point 
de  remède  aux  confusions,  téhkbres  et  imptds^ 
sauces  de  son  esprit  (3) ,  jusqu'à  ce  ^'il  se  soit 
uni  à  Dieu  et  remis  entre  ses  bras  miséricordieux^ 
sans  actes,  dit-elle  (4),  carjen^en  puis  faire, 
xxviT.  Je  m'arrête  ici  un  moment ,  pour  cèttjurer  les 
ment  nc'ces-  g^^^s  du  monde  de  ne  point  traiter  ces  états, Me 

(')  Vie  de  Chant,  II.  part.  ch.  7.  —  (*)  ZiV.  iv,  dp.  ï  3.  Lw,  v» 
ép.  I.  —  (^)  Lh,  vir,  ep,  a3,  etc.  —  CO  Ecrit  de  la  M,  de  Ch' 
Vi^  U.  pdrt,  ch,  24. 
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vision^  et  de  rêveries.  Doutent-ils  que  Dieu ,  qui 
est  admirable  dans  toutes  ses  œuvres ,  et  siuguliè- 
rement  admirable  dans  ses  saints ,  n  ait  des  moyens 
particuliers  inconnus  au  monde ,  de  se  commu- 
niquer à  ses  amis ,  de  les  tenir  sous  sa  main  ^  et 
de  leur  faire  sentir  sa  doucç  souveraineté?  Qu'ils 
craignent  donc,  en . précipitant  leur  jugement 
d'encourir  le  juste  reproche  que  fait  l'apôtre  saint 
Jude  à  ceux  çui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent  (0  ; 
et  pour  les  tenir  dans  le  respect  envers  les  voies 
dé  Dieu,  je  dirai: 

En  quatrième  lieu,  que  cette  oraison  fut  exa* 
minée,  non-seulement  par  saint  François  de  Sales, 
un  évéque  d'une  si  grande,  autorité  ,*tant  par  sa 
doctrine,  que  par  sa  ^aifite  vie,  et  qui  étoit  en 
cette  matière  sans  contestation  le  premier  homme 
de  son  siècle ,  mais  encore  par  les  gens  les  plus 
éclairés  de  son  temps  ;  ce  qui  fait  dir^  à  ce  saint 
4évêque ,  en  écrivant  à  la  Mère  W  :  «  Votre  orai* 
»  son  de  sipiple  remise  en  Dieu,  est  extrêmement 
»  sainte  et  salutaire,  il  n'énfaut  jamais  douter^ 
>y  elle  a  tant  été  examinée,  et  toujours  l'on  a 
»  trouvé  que  notre  Seigneur  vous  vouloit  en  cette 
»  manière  de  prières  :  il  ne  faut  donc  plus  autre 
-3»  chose  que  d'y  continuer  doucemerït  ». 

Nous  avons  vu  que  c'était  pour  expliquer  cette 
oraison ,  qu'il  a  introduit  sa  statue  (^) ,  à  qui  il 
djonne  véritablement  la  vie  et  l'intelligence,  mais 
nul  propre  mouvement  ;  parce  qu'elle  est  sous  la 
main  de  Dieu ,  poussée  plutôt  qu'agissante.  Dieu , 
qui  lui  a  donné  ses  puissances  intellectuelles,  les 

{*)Jud.  10. — (»)  Viede  Chant,  Uif.yu,ép.  i'3^*'^'?)Lw,u,ép.^'^. 


saire  aux 
gens  du  mon^ 
de,  et  suite 
de  la  matière 
commenoée. 


XXVIII. 

Que   c'est . 

pour  cette 
oraison ,     et 

pour  cette 
Mère  que  le 

saint  avoit 
introduit   la 
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comparaison  peut  Suspendre  oa  lier  autant  quHl  lui  platt ,  et 

de  la  suuie.  ^^^3  j^  yolonté ,  qui  est  la  plus  libre  et  la  plus 

indépendante  de  toutes,  mais  néanmoins  toujours 

très-parfaitement  sous  la  main  de  son  Créateur  (0 , 

qui  en  fait  sans  réserve, tout  ce  qu'il  lui  plaît, 

comme  il  fait  en  tout  et  partout  ce  qu'il  veut 

dans  le  ciel  et  dans  la  terre. 

XXIX.  Ces  fondemens  supposés,  il  reste  deux  clioses 

peuxfpies-  ^  examiner:  l'une,  jusqu'à  quel  |emps  s'étend 

lions  a  traî-  t  .  .         1     1»  •  1  •       i 

ter jI^Qae8.  cette  dii^ositiou  de  1  ame  passive  sous  ia  mam  de 
tion ,  sur  le  £>ieu  ;  et  Fautçe ,  jusqu'à  quels  actes  elle  doit  être 

temps  et  sur  > 

la  durée  de  POU«sée. 

ceuepassi.         Pour  le  temps,  saint  François  de  Sales  res- 
'  treint  ceslmpuissances  d'agir  au  temps  de  l'orai- 

son seulement  :  «  Vous  ne  fadtes  rien,  ce  me  dites* 
»  vous,  EN  l'oraison  W  :  votre  façon  xl'emAisoH 
»  est  bonne  (3) ,  etc.  Pourquoi  voulez  -  vous  pra- 
»  tiquer  la  partie  de  Marthe  bnl*oeàison,  puisque 
»  Dieu  vous  fait  entendre  qu'il  veut  que  vous  exer- 
»  ciez  celle  de  Marie?  Je  vous  commande  donc 
»  que  simplement  votis  demeuriez  en  Dieu,  oh 
»  auprès  de  Dieu  sans  vous  essayer  d'y  rien  faire, 
2>  et  sans  vous  enquérir  de  lui  de  chose  quel-- 
»  conque ,  sinon  à  Mesure  qu'il  vous  excitera  (4)  ». 
Ainsi  rintiention  de  l'homme  de  Dieu  est  de  res>- 
ireindre  ce  consul  au«temps  d'oraison.  Et  pour 
bien  entendre  ceci ,  il  faut  rappeler  en  notre  mé- 
moire (^)  que  les  spirituels  ne  connoissent  pas  de 
ces  amés  toujours  mues  divinement  de  cette  ma* 

(0  yie  âe  Chant.  III.  part.  en.  4"  -—  (*)  ^V.  11,  ép.  5i.  ^ 

(3)  Ibid.  ép.  53 (4)  Vie  de  Chant.  IL  part,  eh,  7.  Mifponse  d 

la  3.  9.  — ;5)  f^o)^e«ci-deasus,  /<V..vii,  c.  a4- 
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nière  extraordinaire  et  passive  dont  nous  parlons*  ; 

Cest  ce  que  nous  avons  ouï  de  la  bouche  du 
B.  P.  Jean  de  la  Croix ,  le  plus  expérimenté  des 
spirituels  de  son  temps  en  cette  matière  (0.  On 
sait  que  sa  mère  sainte  Thérèse  s'est  expressément 
déclarée  contre  la  longue  durée  de  ces  suspen* 
sions,  bien  loin  qu'elle  ait  pu  souffrir  qu'on  les 
reconnût  perpétuelles.  Conformément  à  leur  pen- 
sée y  la  mère  de  Chantai  éprouvoit  aussi  que  JDieu 
retiroit  son  opération  par  intervalles  C^) ,  qui  étoit 
le  premier  moyen  de  la  remettre  en  sa  liberté 
pour  agir  et  pour  faire  des  demandes.  L'autre 
étoit  quand  Dieu  l'excitoit  lui*même  à  agir  par 
ces  douces  invitations,  facilités  et  ioclinations , 
qu'il  sait  mettre ,  quand  il  lui  plaît,  dans  les  cœurs. 
Cette  dernière  façon ,  qui  provenoit  d'une  exci- 
tation spéciale  de  Dieu ,  étoit  sans  doute  la  plus 
remarquable  dans  la  sainte  veuve,  surtout  pen* 
dant  l'exercice  de  son  oraison.  La  consultation 
de  la  Mère  réduisoit  aussi  la  suppression  t<  des 
»  actes  de  discours  et  de  sa  propre  industricL, 
»  spécialement  au  temps  de  l'oraisqh  »  ;  parce 
qu'encore  que  Dieu  soit  le  maître .  de  répandre  ^ 

ces  impuissances  eif  tel  endroit  delà  vie  qu'il  lui 
.  plaii*a ,  sa  conduite  ordinaire  est  de  les  réduire 
au  temps  spécial  de  l'oraison. 

U  est  .vrai  que  son  oraison  étoit  presque  per-      xxx. 
pétucUe.  C'est  pourquoi  cette  admirable  suspen-       Mélange 
sion  d'actes  revenoit  souvent,  mais  ne  duroit  pas  r*']**^'^^!' 

'  .      T  *        les  de  1  acli- 

toujours  :  ce  qui  a  fait  écry^e  dans  sa  Vie  w},.cc  que  yité  dans  Vé- 

(■)  Mont,  du  Carm.iiv,  m,  ck.  i^p.  i54.  —  C>)  Ibid,  4*  Dem» 
c.  3y  etc.  p.  736.  F'ie  de  Chant»  IIL  part»  ch.  4*  -*  (^)  làid. 
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tat  passif  de  „  dans  Cet  état  passif  elle  ne  laissoit  pas  d'agir  en 

cetteMèreau  .    .      ^  i  t-,^.  .•      •.  0 

sujet  de  son  ^-  certaitt  temps,  quand  Dieu  retiroit  soa  opera- 
saint  direc-    »  tion ,  OU  qu il  lexcitoit  à  cela ,  mais  toujours 

^^^^  .51  PAR  DES  ACTES  COURTS.   SIMPLES   ET    AMOUREUX  ». 

'  Remarquez  les  deux  causes  qui  lui  rendoienb  la 
liberté  de  son  action  :  dont  Tune  est^  quand  Dieu 
retirait  son  opération ,  c'est-à-dire  cette  opération 
extraordinaire  qui  lui  lioit  les  puissances  et  la 
tei;ioi|  heureusement  captive  sous  une  main  toute* 
puissante  :  ce  qui  montre  que  cette  opération 
n'étoit  donc  pas  perpétuelle.  , 

.  C'est  aussi  pour  cette  rais^on  qu  elle  répondit  à 
une  supérieure ,  qui  lui  demandoit  ce  si  elle  fai- 
»  soit  des  actes  a  l'oraison  ?  Oui^  ma  fille ,  quand 
»  Dieu  le  veut,  et  qu'il  me  le  témoigne  par  le 
»  mouvement  de  sa  grâce  :  J'en  fais  quelques-uns 
»  intérieurs ,  ou  prononce  quelques  paroles  ex- 
»  térieures^  surtout  dans  le  rejet  des  tentations  ». 
A.  quoi  elle  ajoute  :  «  Dieu  ne  permet  pas  que  je 
»  sois  si  téméraire  que  je  présume  n'avoir  jamais 
»  besoin  de  fairô  aucun  acte,  croyant  que  ceux 
»  qui  disent  n'en  faire  en  aucun  temps,  ne  l'enten- 
»  dent  pas  ».  Voilà  comme  elle  traitoit  ceux  qui 
veulent  être  tout  passifs  ;  et  four  elle ,  non-seu- 
lement dans  toute  la  vie,  mais  encore  en  particu- 
lier  ^725  V oraison  elle  méloit  la  passivejté  et  les 
actes ,  selohHe  besoin  quelle  croyoii  en  a/^oir;  ce 
qui  est,  comme  on  voit,  une  manière  très-active 
et  de  réflexion. 

Cependant ,  elle  demèuroit  toujours  soumise  à 
Dieu ,  soit  qu'il  l'invitât  à  agir,  soit  qu'il  la  lais- 
sât à  elle-même  en  retirant  son  opération  :  par  où 
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il  lui  faisoit  sentir  qu'elle  n  étoit  pas  perpétuelle- 
ment dans  cette  suspension  des  actes  et  des  puis^ 
sances  ;  puiscpie  souvent  Dieu  la  remettoit  dans  sa 
liberté.  Aussi  son  saint  directeur  lui  écrivoit  (0  : 
«  N€|  vous  divertissez  jamais  de  cette  voie  :  sou- 
»  venez-vous ,  que  la  demeure  dé  Dieu  est  faite 
yi  en  paix  :  suivez  la  conduite  de  ces^  mouvemens 
»  divins  :'  soyez  active  et  passive  ou  patiente ,  se- 
»  Ion  ce  que  Dieu  voudra  et  vous  y  portera  ;  mais 
»  de  vous-même  ne  vous  sortez  point  de  votre 
»  place  »  ;  c^est  à-dire,  ne  sortez  point  de  votre  état, 
ne  changez  point  la  nature  de  votre  oraison;  ne 
vous  forcez  point  à  faire  des  actes  marqués ,  plus 
qu'il  ne  vous  sera  donné  de  le  pouvoir  faire.  Vous 
voyez  que  comme  souvent  Dieu  la  tenoit  sans 
action  au  sens  qu'on  va  expliquer,  aussi  quelque- 
fois il  la  laissoit  agir.  Nous  allons  dire  quelle  sorte 
d'actes  elle  faisoit  alors.  Ici  il  faut  seulement  ob- 
fierver  ces  trois  mots  du  saint  directeur  lactwe, 
passive  ou  patiente ,  que  la  suite  fera  mieux  en- 
tendre* L'intention   du   saint  directeur  est  de 
montrer,  par  ces  trois  paroles,  ce  qu'on  ne  peut 
trop  reïnarqtier,  que  sa  fille  spirituelle,  à  qui  il 
1^  adresse  n'étoit  par  toujours  dans  la  suspension 
des  puissances,  c'est-à-dire  dans  cet  état  qu'on 
nomme- passif;  parce  que  cette  saiistractioh ,  qui 
lui  armoit  de  Topera tion  divine,  la  laissoit  en  sft 
liberté  et  t'raiment  nelhP.  Toute  cette  vicisëitude 
ne  tendoit  qu'à  la  rendre  souple  sous  la  m&in  de 
Dieu ,  et  à  faire  qu'elle  ne  cessât  de  s'accommoder 
à  l'état  où  il  la  mettoit  ;  ce  qui  produisoit  les  ver- 

(*)  F'U  de  Chant.  III.  part,  c.  /J, 
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tus,  les  soumissions  et  les  résignations  admirables 

qui  parurent  dans  toute  sa  vie. 

XXXI.  u  nous  reste  encore  à  apprendre  d^elle ,  jus- 
dans  la  a."  9^'o^>  ®t  jusqu'à  quels  actes  s'étendoient  ses  sus- 
({aestionpro-  pensioQS  OU  ses  imp]|issances  ;  et  il  faut  toujours 
posée  au  cli.  gç  souvenir  qu'elle  parle  du  temps  de  Toraison. 

29,et  on  par-  ,         ,  7 

le  des  actes  ^^  actes ,  qui  étoient  alors  supprimés  y  sont  pre- 
discursifs      mièrement  les  discursifs,  où.,  comme  elle  parle, 
rXle*Mér^"  *  *o^*^®s  sortcs  de  discours,  industries,  répliques, 
ne  pouYoit    »  curiosités  et  choses  semUables  (0  ».  C'est  que 
plus  faire.     Dieu  la  voulant  mener  par  la  pure  voie  de  la  foi, 
qui  de  sa  nature  n  est  point  discursive ,  lui  atoit 
(  compue  elle  Tavoue )  tout,  le  discours;  même  en 
ipénéral  tous  les  actes  de  rentendement  ne  parois- 
soient  guère ,  [^rce  qu'aussi  toute  Fameétoit  tour- 
née «  à  ces  actes  courts,  simples  et  amoureux  ^ , 
dont  nous  venons  de  parler. . 

XXXII.  Les  actes  supprimés  alors  étoient  secondement 
des"a?tcs  sl^  ^^^  ^^^^^  scusibles  :  f<  Elle  demeuroit ,  dit^elle  (2), 
siblesetmar*  »  dans  là  Simple  vuc  de  Dieu  et  de  son  néant , 
^^'           »  tQute  abandonnée,  contente  et  tranquille,  sans 

»  se  remuer  nullement^  pour  faire  des  actbs  ssn- 
»  siBi^s  de  l'entendement  et  de  la  volonté.,  non 
»  pas  même  pour  la  pratique  des  vertus,  ni  déte&- 
»  tation  des  fautes  >»•  Ce  n'étoit  donc  point  le 
fond  des  actes  ^ui  lui  étoit  ôté.,  mais  leur  seule 
sensibilité,  qui  aussi  ne  nous  est  pas  commandée. 
Car,  comme  disoit  très-souvent  son  saini  directeur. 
Dieu  commande  d'avoir  la  foi ,  l'espérance  et  la  cha- 
rité ,  mais  non  pas  de  les  sentir.  Comment  ce  fond 
detneuroit  à  la  sainte  Mère  sans  le  sentiment,  elle 

CO  Vit  de  Chant,  IL  part^  c.  7,  3.  guest»  —  W  ibid. 


SUR    LES    ÉTATS    D^ORÂISOK,    LITRE    VIII.       333 

l'expliijue^ès-bien  par  ces  paroks(0  .•  «  J'écris 
3)  de  Dieu ,  j'en  parle  comme  si  j'en  avois  beau* 
y}  coup  de  sentiment  y  et  cela  parce  que  je  veux 
»  et  je  crois  ce  bien  là  au  -  dessus  de  ma  peine 
»  et  de  mon  affliction  ^  et  ne  désire  autre  chose 
»  que  ce  trésor  de  foi ,  d'espérance  et  de  charité , 
»  et  de  FAIRE  TOUT  CE  QUE  JE  POURRAI  Gonuoitre 
»  QUE  DIEU  VEUT  DE  MOI  ».  Dispositions  très-acti- 
ves  et  très-éloignées  de  la  pure  et  perpétuelle  pas* 
siveté  dés  nouveaux  mystiques.  On  y  désire^  on  y 
espère,  onjr  veut  faire  tout  ce  quon  peutconnoitre 
4jue  Dieu  veut  de  nous.  On  est  en  état  de  le  con« 
noitre  et  d'y  réfléchir  ;  on  a  très^réellement  tous 
ces  actes  y  on  les  produit  avec  soin,  quoique  ce 
soit  sans  les  sentir  distinctement.  Ces  âmes  desti* 
tuées  des  actes  sensibles ,  et  de  la  consolation 
qu'on  en  reçoit,  ne  laissent  pas,  indépendamment 
et  au-dessus  de  toutes  leurs  peines,  et  de  parler 
et  d'agir  selon  le  fond  qu  elles  portent ,  quoique 
souvent  sans  goût  et  sans  sentiment. 

En  troisième  lieu ,  toutefois  cette  privation  de 
sentiment  avoit  ses  bornes,  comme  il  paroit  par 
ces  paroles  adressées  au  saint  directeur  (^)  :  c<  Je  ne 
»  sens  plus  cet  abandonnement  et. douce  con* 
»  fiance ,.  ni  n*en  saurois  faire  aucun  acte  ».  A 
quoi  néanmoins  elle  ajoute,  «  qu'il  lui  semble 
».  bien  toutefois  que  ces  dispositions  sont  plus  so- 
»  lides  et  plus  ferBiies  que  jamais  »  ;  comment  s'en 
aperçoit -elle,  sinon,  par  un  reste  de  sentiment; 
mais  qui  demeure ,  dit-elle ,  dans  la  cime  pointe 

.(■)  ru  de  Chant.  IL  part,  c.  24.  —  C^)  Ibid.  III.  paru  e.  4. 
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de  resprit,  et  un  peu  après,  «  on  a  le  sentiment 
»  de  ces  actes  dans  la  dme  pointe  de  lesprit  (0  ». 
Ce  qu'elle  exprime  ailleurs,  en  disant  W  «  qu'elle 
»  ne  laisse  pas,  parmi  ses  détresses^  de  jouir 
»  quelquefois  de  certaine  paix  et  suavité  inté- 
»  rieure  fort  mince ,  d'avoir  d'ardenis  désirs  de 
»  ne  point  offenser  Dieu ,  et  de  faire  tout  le  bien 
M  qu'elle  pourra  ».  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  n'étoit 
pas  entièrement  dénuéç  de  sentiment,  mais  qu'ils 
demeuroient  dans  la  haute  pointe  de  l'ame,  sans 
se  répandre  ordinairement  sur  les  sens  extérieurs, 
qui  est  aussi  l'expression,  comme  la  doctrine 
constante  et  perpétuelle  de  son  saint  directeur, 
ainsi  qu'on  verra  en  son  lieu. 

Une  quatrième  remarque,  c'est  que  la  suppres-^ 
sion  des  actes  sensibles  et  marqués  n'étoit  pas 
universelle.  Car,  dit-elle  (3),  dans  cet  état  oh  l'on 
ne  peut  faire  des  actes  d'union,  mais  seulement 
demeurer  uni,  elle  disait  quelquefois  des  prières 
vocales  (qui  de  toutes  les  prières  sont  les  plus 
actives)  pour  tout  le  monde,  pour  les  particuliers, 
pour  elle-même,  et  tout  cela ,  a joute-t-elle ,  sans  sel 
dii^ertir  ni  regarder  (par  d'expresses  réflexions 
et  attentions)  pourquoi  elle  prie,  encore  qu'elle 
sente  bien  qu'elle  prie  pour  soi  et  poiir  les  autres, 
mais  sans  s  éloigner  d'un  secret  et  quasi'  imper- 
ceptible désir  que  Dieu  fasse  d'elle,  de  toutes  ses 
créatures,  et  en  touteê  choses  oe  quil  lui  plaira. 
Voilà  donc,  dans  la  plus  haute  oraison* passive, 

(0  P^ie  de  Chant»  IIL  part,  c.  4*  —  C*)  Ihid,  IL  part,  c.  a4.— 
(3)  Ibid,  IIL  part.  c.  4^ 
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des  actes  exprès  et  marqués  où  Famé  se  porte 
très -activement  y  quoique  toujours  sous  la  con- 
duite de  sou  unique  moteur* 

En  cinquième  lieu,  sous  le  nom  d'actes  sensi-*-    xxxiii. 
blés,  on  peut  encore  entendre  les  actes  métho-  de"actM'*^'! 
diques  et  réguliers,  dont  Dieu  affranchit  une  àme     thodiques. 
qui  marche  dans  la  sainte  liberté  d'esprit;  et  c'est  l^euxconaul- 

*  .  11.  iatious  de  la 

à  quoi  on  peut  rapporter  ces  deux  consultations  :  Mère,et4euz 

La  première^  sur  les  bénéfices  et  mystères,  de  '•éponses  de 

notre  Seigneur  :  «  que  les  Pères  enseignent,  dit-  ^^^^"^^ 

»  elle  (0  V  qu^il  faut  méditer  :  cependant  l'ame, 

»  qui  est  en  l'état  ci -dessus,  ne  le  peut  en  façon 

M  quelconque  en  cette  manière;  mais,  poursuit- 

»  elle,  il  me  semble  qu  elle  le  fait  en  une  façon 

»  très-excellente,  qui  est  un  simple  souvenir  et 

»  représentation  très -délicate  des  mystères,  avec 

»  des  affections  très  -  douces  et  savoureuses,  etc. 

»  A  quoi  le  saint  évéqae  répond,  que  l'ame  doit 

^i  s'arrêter  au  mystère,  en  la  façon  d'oraison  que 

»  Dieu  lui  a  donnée  :  caries  prédicateui^s  et  Pères 

»  spirituels  i^  l'entendent  pas  autrement  >!• 

La  seconde  consultation  regarde  la  confession, 
où  il  faut  avoir  de  la  contrition  W  :  cependant 
<c  l'ame  demeure  sans  lumière,  sèche  et  sans  sen-- 
»  timent,  ce  qui  lui  est  une  très-grande  peine  »• 
Le  saint  directeur  répond  :  a  La  contrition  est 
»  fort  bonne,  sèche  et  aride,  «car  c'est  une  action 
2>  de  la  partie  supérieure  et  suprême  de  l'a^e  ». 

On  voit  par-là  que  cette  ame  sainte,  dans  la     XXXIV. 
plus  sublime  et  plus  passive  oraison ,  loin  d'exclure   .^®  souvenir 

K  11.1  >  1      deJ.  Ceila 

de  cette  haute  contemplation,  les  mystères  de      contrition 

(')  J^ie  de  Chant  II. pan.  c.  7.  —  C')  Uid.  8.  7. 
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entroient  Jésus^Christ ,  en  recevoit  un  doux  souvenir  ^  une 
dans  la  haute  ^^'//^^^  représentation .  avec  des  affections  dow- 

contempla-  '^  '    ,  ^  .  . 

tion  de  celte  ces;  et  que  pour  la  contrition  son  saint  directeur 
Mère.  ^^  j^j  apprend  autre  chose  que  de  s'en  contenter, 

quelque  sèche  et  quelque  aride  quelle  fût.  Ce 
qui  montre  que  dans  ces  suspensions  et  passivetés 
'  elle  ne  perdoit  pas  le  fond  de  ces  actes,  mais  leur 

seule  sensibilité,  avec  leur  formule  méthodique 
et  régulière.  Voilà  comme  elle  étoit  dans  Forai- 
^  son,  même  par  rapport  aux  actes;  et  encore  que 
son  attrait  et  sa  voie  fût  d'être^  comme  elle  dit, 
totalement  passive;  cet  attrait  ne  la  dominoit  pas 
.tellement  qu'il  ne  la  laissât  très -souvent  à  elle- 
même,  qui  est  une  disposition  que  nous  aurons 
lieu  d'expliquer  bientôt. 
XXXV.         Au  reste,  ce  qui  se  passoit  en  cette  sainte  ame 
La  Mère  se  durant  le  temps  de  l'oraison,  a  voit,  comme  on  a 
gée  auxac-    ^^  ^^  ^  ^^^  LOI dmaire,  Une  miluence  dans  toute 
tes.  Com-      1^  vie.  L'on  écrit  que  son  oraison  étoit  conti- 

ment  elle  les         .u    fw\  i      j»  'i»  »      •  •         j 

pratiquoii,et  ^^^tle  (^) ,  par  la  disposition  toujours  vive  du 
commentson  simple  regard  de  Dieu  en  toutes  chq^s.  Il  ne  faut 
oraison  étoit      -^^  s'étonuer  de  cette  continuité,  après  qu'on 

conuimelie.    *^  ,         .  ,  *  . 

a  ouï  son  saint  directeur  si  clairement  expliquer, 
que  ce  qu'on  appelle  bénir  toujours  Dieu  (2),  n'est 
pas  le  bénir  toujours  actuellement,  mais  seule* 
ment,  comme  il  parle,  le  bénir  souvent  et  à  toutes 
occasions.  Mais  comme  par  ces  divines  impuis- 
sances ,  qui  la  tenoient  si  souvent  sous  la  main 
de  Dieu ,  sa  vivacité  naturelle  que  Di<^u  vonloit 
dompter  par  ce  moyen,  se  ralentissoit  tous  les 

(0  Fie  de  Chant.  IIL  part*  c  4-  —  (*)  ^m,  de  Dieu»  Iw.  ix, 
ch.  8. 

jours: 


SUR    LES    ÉTATS    BORAISOU,    LIVRE    VIIT*       33 ^ 

jours  :  «  sa  grande  cessation  d'opérations  înté- 
M  rieures  lui  fit  trouver  cette  invention  :  elle  dé^ 
»  crivit  de  sa  main  y  et  signa  dé  son  sàiig  iind 
^»  grande  oraison  qu'elle  îvoît  faite  dé  prières , 
»  louanges  et  actions  de  grâces  pour  les  bénëficès 
»  généraux  et  particuliers,  pour  les  parens,  amis, 
>)  et  autres  devoirs,  pour  les  vivàns ^  les  morts,  et 
3>  enfin  pour  toutes  les  choses  a  quoi  elle  vèn-^ 
»  SOIT  ÊTRE  OBLIQÉE,  et  quc  sa  dévotion  lui  sug- 
i>  géra,  portant  ce  papier  nuit  el  jour  à  son  côl^ 
»  avec  la  protestation  de  foi  du  Alessd ,  qrfetlé 
^)  avoit  aussi  signée  de  son  sang,  après  avoir  fait 
»  cette  convention  amoureuse  avec  nôtre  Séi- 
»  gneur,  qiie  toutefob  et  quantes  qu'elle  lés  Ser- 
»  reroit  sur  son  cœur,  ce  seroit  à  dessein  de  faire 
»  tous  les  actes  de  foi,  de  remerdment  et  de 
»  jprière  contenus  en  cet  écrit  (*)  ».  Nos  faux 
mystiques  prennent  cette  pieuse  pratique  pour 
scrupule  et  pour  foiblessè  ;  maïs  elle  sera  contré 
eux  un  témoignage  «terhel  que  cette  ame,  que 
Dieu  tenoit  si  puissamment  sous  sa  main,  fut  tou- 
jours inâniméht  ^oîgn^e  dé  l'erreur  de  croire 
qu'elle   fût  exempte   des  actes  ;  puisqu'ehcore 
qu'elle  en  fit,  pour  ainsi  parler,  de  si  actuels  et 
dé  si  actifs,  elle  ne  fut  point  contente  qu'elle 
n^eût  encore  trouva  ce  noilveàu  moyen  de  les 
pratiquer. 

Dans  ce  même  esprit  elle  écrivoit ,  elle  dictôit 
très-souvent  des  actes  de  soumission  envers  son 
saint   directeiir  et  envers  Jésus  -  Christ  mêine^ 

s 

('>  f^U  de  Chant,  III.  part  c.  4* 

Dossuet.   XXVU.  ^2 
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qu  elle  signoit  de  spti  sang ,  aussi  bien  que  dps 
oraisons  à  la  sainte  Vierge  qu  elle  récitoit  (0  : 
pour  les  rendre  plps  agréables  y  elle  obtenoit  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  les  dire  :  ce  qui 
montre  de  plus  en  plus  qu  elle  étoit  très-afiection- 
née  à  faire  des  actes  choisis  ^  délibérés ,  excités, 
en  témoignage  de  sa  foi,  et  pour  nourrir  son 
amour. 
XXXVI.  On  a  encore  de  ces  actes  écrits  de  sa  maiir , 
L'oraison    gjjt,,^  autres  OU  a  celui  où  elle  avoit  compris  tous 

de  la  veàé-  i  i        .  ». 

rable  mère  les  dcvoirs d'une  chrétienne  ;  rien  n  y  est  omis ,  et 
MarieRosseï-  ^^^^  ^\^  ^^^^^  j^  Tesprit  du  saiut  évêque.  Tai  lu 

filles  spiri-  ^^®^  attention  (  car  il  ne  faut  pas  mépriser  la  doc- 
tuelles  da  triue  de  Tesprit ,  c  est-à-dire  ce  qu'il  inspire  aux 
^*°^'  âmes  qui  sont  à  lui)  j'ai  lu,  dis-je,  un  acte  sembla- 

ble, fait  deVordre  du  même  saint  par  la  vénérable 
mère  Marie  Rossette,  une  de  ses  filles,  qui  fut 
un  prodige  de  grâce  et  de  sainteté  :  elle  y  entre 
dans  tous  les  actes  les  plus  spécifiques  que  l'Ecri- 
ture prescrit  aux  fidèles.  Après  les  avoir  produits 
et  réitérés  avec  une  force  ina^oyable,  elle  tâcboit 
de  se  tenir  toujours  le  plus  actuellement  qu'elle 
pouvoit  dans  la  même  disposition.  Comme  il  s'éle- 
voit  dans  son  cœur  mille  bons  désirs  particuliers; 
sans  se  doni^er  la  consolation  de  s'y  arrêter,. elle 
les  mettoit ,  dit-elle ,  dans  son  grand  acte  d'aban- 
don, où  tout  avoit  été  si  bien  spécifié.  Ainsi  en  un 
sens  elle  n'exerçoit  qu'un  seul  acte ,  et  en  même 
temps  elle  exerçoit  cent  actes  divers.  C'est  ce  que 
disoit  Cassien  de  cette  ovaison  de  feu  dont  on  a 
parlé,  (c  où  se  ramassoient  en  un  tous  les  senti- 

(0  F'ie  de  Chant,  If,  part,  c.  1 1.  ///.  part,  c.  7. 
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»  metlg  :  conglobatîs  çensibus  >u  Les  actes  de  foi . 
d'espérance  et  de  charité ,  et  tous  ceux  qui  en  dé- 
pendent s'y  trouvoient  tous  avec  leur  distinction 
naturelle ,  pjuisque  saint  Paul  nous  apprend  que 
ces  trois  choses  deineurept  dans  tout  le  cours  de 
cette  vie  ;  mais  de  tous  ces  actes  réels  et  physiques^ 
si  Ton  me  permetioit  ce  mot  de  TEcole,  il  secom- 
posoit  comme  un  seul  acte  moral  où  tout  se  réui 
nissoit.  C'est  ce  qui  arrivoit  à  cette  sainte  reli^ 
gieuse  en  qui  toutes  les  affections  dont  une  amQ 
chrétienne  est  capable  se  rassembloient,  se  péné-* 
troient,  pour  ainsi  parler,  l'upe  l'autre  ;  et  rapport  * 
tées  à  la  même  fin,  faisoient  un  parfait  concert. 
Mais  néanmoins,  pour  assurer  son  état^  le  saint 
évêque ,  non  content  de  cet  amas  d'actes  ^  pour 
les  développer  plus  activement  et  plus  actuel*  ' 
lement,  faisoit  dire  à  la  sainte  fille  deux  ou  trois 
fois  par  jour  un  Pater  et  un  Credo,  outre  l'office 
où  elle  assistoit  ;  et  il  est  marqué  dans  sa  vie  que 
lorsqu'étant  k  l'infirmerie,  elle  ne  pouvoit  aller  à 
l'Eglise,  elle  disoit  avec  l'infii-mière,  ou  ûii  Sàlve^ 
Regina,  ou  quelque   autre  semblable,  prière,» 
Ainsi,  comme  les  autres  chrétiens ,  elle  s'excitoi( 
à  prier  et  à  faire  les  autres  actes  de  piété  que  l'E-* 
vangile  commande.  Je  rapporte  exprès  ses  dispo- 
sitions, parce  que  les  nouveaux  mystiques  la  pro- 
duisent comme  un  exemple  d'une  perpétuelle 
passiveté^  ;  mais  vainement ,  comme  on  voit*   H 
est  vrai  que  son  état  particulier  étoit  d'une  séche- 
resse, et  en  même  temps  d'une  fidélité  incroyable  ; 
parce  que  dénuée  ordinairement  de  toute  conso- 
lation et  de  tout  soutien  sensible,  elle  persistoit 


ri 
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dans  sa  sèclife  simplicité,  et  eh  ttiêitiè  temps  demèu- 
roit  fidèle  jûsqii'âù  bout  à  dirô  ^ôii  Pàièr  éi  son 
Ctedo  ;  pat  bti  eîlfe  ùhisàbit  pàrfaifémeni  ce  qui 
ètiXi  de  son  ktiraît  particulier  avec  l'atlra^t  œm- 
mùti  de  toiis  lèS -fidèles.  Par  son  âlfrait  paHîciilier 
elle  Abit  pôttéè  eX  inciihëe ,  ïnàîs  encore  boïiime 
de  loin ,  à  litté  Côûtihuitë  et  unité  d'actes  qui  îi'èst 
fâs  dé  celle  '^ië  :  ihais  dùranl  ce  temps  cle  pèleri- 
nage il  fâîîoit  comme  rabattre  cet  attrait  exlraor- 
dlttâire  j)àk-  Tattï-kit  ébttimùn  Aes  cbretiens ,  qui 
porte  aux  actes  partitfuiîers ,  explîqiies  et  déve- 
loppés dansîè  J^^âtèr  et  dâhs  le  Credo;  c èàl  pour- 
quoi 6n  se  'drôyôifc  dWigé  d  y  astreînare  cette 
sainte  fille,  pour  lia  préserver  de  rillusion  où 
tombent  nbs  faux  mystiques  eh  supprifnant  les 
actes  Commuh^  <ie  ïk  piété  )  à  quoi  si  on  rèût  vue 
se  p'orler,  et  se  neiidrè  diôîtis  obéissante  à  B^îrë 
les  actes  qu  <in  lui  pi*e^crivbit  éeioh'  la  règle  de 
î'ÎE^âtigile,  son  oraison  qui  fîit  admirée  aùroit  etlf 
îfuèpecte  et  mâuvkisre.  il  èât  de  l*étàt  dé  cette  vie 
lîe  feiré  cefe  actes ,  qfù'ôi'qVie  f  âct'é  de  la  viè  future, 
t:'e^t-à-dire ,  l'acte  Côntihii  iï  ^èi^p^tuel  où  Ton 
est  poussé  iiltéHeÙrèhîéiit,  èbiiime  on  ï^est  à  l'é- 
lerhèlle  félicité,  cômtnehee  à  se  faire  sentir  d'une 
'manièré.eïicore  inijîàr^iite  ,  mais  néanmoins  ad- 
mirable, fiieu  suit  loué  4  jamais  pour  lés  ïtierveil- 
leuses  opét»ations  qu'il  eierb^  dans  lès  amies. 
XXXyiI.  Lés  faux  myàti^iféS  oiitrif^nt'tout;  et  ils  vou* 

.Tl^'^'f^'  droientfeire  accroire  à  la  mè^re  dé  Éhahtal  qu  elle 

lerence  du  .^^  ,     •  :  .  .,  T 

salut  ne  fut  étôit  îiidifférebte  pôùf  le  salut,  sous  prétexte 
jamais  dans  qu^intelr'rogéè  «  'si  éilé  espéroît  lés  biens  et  les  joies 
Chantai.       ^  ^^  ^^  ^^^  étfemellè  j  elle  répartit  dâhs  un  pro- 
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»  fond  aentino^çnt  de  sa  bsis^esse  :  Je  sais  qu'^Vf^ 
»  ifi^énte^  du  l^^uyeur  çlles  se  4pivent  espérer  % 
i|  m^isj  pipi^  ç^^f^amçe  x^^  ce  tollr^e  po^nt  djs  ç^ 
>i  côté-ri^  :  1^  njç  ^e^i^f  4e^reîf  v  es.péirer  chqse 
n  iffl^hqnffft^  f  §ippi}  ij^m  Dîçu  acppmplisse  sa 
n  smte  v^qiqjilé  w  pRpi,  fîj  qu'à  jamais,  il  soit 
3^  glorifié  (!)  Ml.  Sifr  ceja  onluj  j'igr^  jiirç  gue  Dieu 
ëta^t  glofîiié  d^^s  la  daippatiou  çpinn^e  d^ns  le 
sa^Ut  des  hommes ,  elle  çst  i^dififé^'^Pte  pour  l'un 
et  pour  Fautre  :  mais  ce  sentiment  ^fiX9}t  un  pro-^ 
digf,  ç^r  çommç  il  s'agjt  d  espérance ,  Tieîspej^ïfce 
s^roit  pQi4r  l'çnfiÇf  de  pi^we  qji'elle  est  pouy  le 
par^dii?,  cfi  gpi  n>^t  lûep  mpips  q»'un  t)Usp|îeine. 
La  pieijse  J^^r^  fijtepçî  dopç  q^ç  ^)iç^  se^ij  çïp- 
rlfi^  eu  ellç,  a^si  q^'il  l'e^  4^»?  ^-^  ^jiints^  et  qwe 
ç:  ^rt  l'unique  sujrt  dp  §pp  e^pér,ap.çç.  Elle  dit  . 

raêpiç  trèsT^^prpssffpept  :  s<  Qu^nd  j.ç  yoi$  If  S^ja- 
>!.  yepi:  ejn  eçpi? ,  pp  i^-e.^!;  j^W^  sis^?^?,  eijpérçr  qu'il 
»  nouf  (epa  yiyre  d'ajpoi^r  f?p  ^,  glp^Fe  (?^.  Que 
3*  si  elle  étoit,  epip|q[)p  elle  éçirit  (^),  sans  auqun 
3^  désir  de  réçoptpepsp  Pt  d^  jpu.i?s2|p,cç ,  çt  ne 
3>  parloit  quasi  jamais  des  doucç.qrs  de  I)i,eu,  mais 
»  de  ses  opérations  »  ;  la  suit^  fai^  ypjr  qi^'^Hç 
rentep49^^  4^  certaipes  çt^r^solafiof^  çt  suayités 
de  cette  vie ,  qu^ou  sait  bien  qi»' il .  ne  faut  pas 
désirer  avec  cette  ipqi^étude  tant  blâmée  par  son 
saint  directeur ,  ainsi  qu'il  a  été  30ji;vept  remarqué. 
Au  reste ,  ce  elle  cpuseiUpit  4^  ^e  jamais  regarder 
a>  le  ciel  çaji^  Vespérér  (4^  »  ;  et  loin  de  considérer 
Tespérance  comme  vue  yertu  intéressée,  c'est,  di- 

(>)  rie  de  Chant  III.  pan.  <A.  a.  -n  \?à^4^  f  A*  9*  -^  C^)  ihid 
ch.  3.  —  (4)  Ibid.  ch,  a. 
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soit-elle ,  un  aiguillbn  de  Vamour  :  en  quoi  elle  ne 
/alsoit  que  suivre  les  conseils  de  son  admirable  di« 
recteur,  qui  lui  écrivoit  (')  :  «  Oui,  ma  très-bonne 
»  fille ,  il  le  faut  espérer  foirt  assurément ,  que 
3)  nous  vivrons  éternellement  :  et  notre  Seigneur 
»  que  feroit-il  de  s^  vie  éternelle  s'il  n'en  donnoit 
3}  point  aux  pauvres  petites  et  chétives  âmes  »  7 
Ainsi  ces  petites  âmes;  c'est-à-dire,  les  âmes  sîm^ 
pies  vivent  d  espérance  ;  et  tout  est  plein  de  sem* 
blables  sentimens. 
XXXVin.  Concluons  de  tout  ce  discours  que  cette  sainte 
Que  dana  ^^^  ^^^j^.  "agissante  aussi   bien  que  patis^nte 

lesetat9pre-  o  .  i         r 

cédensde  la  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  même  dans  son 
vénérable      oraison.  Je  dis  même  qu'elle  éloit  agissante  par 

Mère,  il  n  y  a  i.  o  x 

pointdeper-  ^^^  actions  excitées  exprès;  car  pour  celles  que 
pétuelle  pa«-  Dieu  excite  d'une  façon  particulière ,  elles  se  trou^ 
9wçte^  vent  dans  l'état  le  plus  passif.  Si  donc  le  saint 
ëvêque  de  Genève  ordonne  à  sa  sainte  fille  d'être 
agissante,  lorsque  Dieu  lui  en  laisse  la  libe  rté,  it 
entend  quelle  a  souvent  cette  liberté,* pour  en 
exercer  l'action  la  plus  expresse  ;  et  c'est  ce  qu  elle 
marque  elle-même  très-clairement  par  cesparoles, 
que  je  prie  le  pieux  lecteur  de  lire  attentivement , 
parce  que  toute  sa  disposition  y  est  renfermée. 
«  Lorsque  les  distractions  nous  pressent,  il  faut 
»  faire  l'oraison  de  patience ,  et  dire  humblement 
»  et  amoureusement,  s'il  se  peut  :  Mon  Dieu,  le 
9  seul  appui  de  mon  ame,  ma  quiétude  et  mon 
«  unique  repos ^  quand  je  cesserois  de  vivre,  je 
>}  pe  cesserois  de  vous  aimer  :  excitant  ainsi 
»  son  cœur  sans  9tten4re  que  Dieu  nous  mette 


N 
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a»  le  miel  à  la  bouche  pour  parler  à  sa  bonté  (0  »» 
Il  se  faut  donc  exciter  soi-même,  sans  attendre 
que  Dieu  nous  excite  d'une  façon  particulière  : 
et  c'ëtoit  le  conseil  comme  la  pratique  de  cette 
sainte  ame  y  quoiqu'elle  fût  si  puissamment  atti« 
rée  aux  états  passifs. 

On  entend  maintenant  à  fond  ces  paroles  du     XXXIK. 
saint  directeur  à  sa  digne  fille  :  «  Soyez  active  et     Suite  de  la 

^       "  ^  même    doc- 

3>  passive,  ou  patiente  selon  que  Dieu  le  vou-  trine,  etex- 
»  dra  ip)  »  :  c'est  comme  s'il  disoit  :  Quelque  pas-  plica^ipn  de 

1  •       1     -TN*  Toraisonque 

sive  que  vous  soyez  sous  la  mam  de  Dieu ,  vous  ^  ^^^^ 
êtes  souvent  active ,  puisque  souvent  il  cesse  de  pelle  de  pa- 
vous  exciter  de  cette  façon  particulière,  et  alors  ***"*^®* 
vous  devez  agir  et  vous  exciter  vous-même.  Tant 
qu'il  vous  tient  sous  sa  main  n'en  sortez  pas  y  et 
demeurez  dans  la  suspension  où  il  lui  plaît  de 
vous  mettre.  Yoilà  donc  déjà  la  disposition  ac« 
tivç  et  passive  bien  entendue  ;  mais  il  y  ^  outre 
cela  la  disposition  qu'il  appelle /^^/zenfe^  où  Famé 
pleine  de  dégoût ,  de  détresse,  de  désolation, 
semble  ne  pouvoir  plus  même  espérer  en  Dieu  , 
loin  de  pouvoir  faire  aucun  acte  sensible  d^amour. 
L'ame  alors  est  plus  que  passive ,  et  entre  dans 
Foraison  que  le  saint  évêque  appelle  de  patience, 
où  les  actes  sont  offusqués  et  enveloppés  3  mais 
non  pour  cela  éteints  et  supprimés. 

Et  pour  entendre  à  fond  un  tel  état,  il  est  bon 
de  se  souvenir  d'une  excellente  doctrine  du  Père 
Jean  de  la  Croix.  II  dit  donc  que  l'ame  est  jetée 
dans  ces  suspensions  et  empéchemens  ou  impuis- 

(0  P^it  âc  Chant,III.  part,  ch.  4>  —  ^*)  ^^^'  €k,*S, 4*  Ci-dessus, 
ch,  3o. 
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sauces  divines  ^^  «  oa  par  voie  de  parution  et 
9  de  peine ,  op  par  une  contemplatioH  très-par- 
^  il  faite  {')  n  ;  c est-à-dire,  ^'elley  est  f^ipCy  oi| 

par  abondance  de  grâces,  CQmme  daiis  les  rayis- 
semen&  et  dans  les  extases  ;  ou  par  manière  d-é* 
preuve  et  de  soustracti<Mi,  lorsque  Dieu  retire 
ses  consolatiop»  et  seç  soutiens.  C'est  ce  que  sa 
mère  sainte  Thérèse  exprimoit  ep  disant ,  «  Que 
y»  comme  ]4  joip  ^usppnd  les  puissance  y  la  peine 
»  aussi  fiât  1^  mêmç  piïçt  W  ».  Ce  d^nû^r  état 
étof t  celui  de  Ja  roère  de  Cb^ntal ,  qne  l'impuis- 
sance dç  feif e  dtçs  actf^  aussi  ^;qptrès  qu'^e  vou- 
loit,  je  toit  dan§  des  confasj^pqs  et  daps  des  té- 
nèbres dont  elle  ne  çes^  de  SjÇ:  plaiqdre  ;  mais 
son  saiqt  dirept^\|r  J^  fa^^furoit; ,  fi^  |ui  disant  que 
ces  soustractions  niyi^t^rjeus^ ,  lpi|^  df^  supprimer 
les  actes  de  piété,  pie  |aispient  qpe  les  u  cqncenr 
»  trer  dam  le  cœ^|-,  ç^  Lpa  pqrter,  cpiQfue  il 
»  parl^y  à  la  came  pointe  de  Fçsprit  »,  ainsi  qu'il 
a  déjà  été  reu^rqué,  et  qu'on  tâchera  de  l'ex- 
pUquer  à  fqçid  d^ns  |ê  traité  àes  éprj^uves. 
xii.  Selon  ces  prmcipes,  quand  le  saint  fait  dire  à 

même  doc-  ?^  Statue  qu  elle  qe  voi^cirpit  p^s  se  remuer /lour 
trine,  et  ùlle^àlui  si  l^meme  ne  h  çomrn^i^iti^) ,  il 
deraicrc  re-  Jf^^|.  ejitendre  ces  paroles  de  certain?  particuliers 

flexion  sur  1»  •  .  ^  '  i        i 

statue  du      mouvemens  qq i  ne  ^ont  pas  essentiels  à  la  piété  : 

saîat  éTé(|ne.  car  pour  les  actes  de  foi ,  d'espérance,,  de  charité , 

de  demande  oi^  de  désir  et  d'^actipn  de  grâces,  ils 

sont  déjà  a^e?;  commançlés^y  et  à  cet  égard  on  n'a 

besoin  pour  se  remuer  non  plus  qu'hua  soldat  pour 

(0  mont,  du  Carm,  Uu.  ii,  cA.  xo,  p.  2^7.  — >  (>)  Vis  de  smnie 
Thiirèse,  ch.  20,  p.  i  la.-^  C^)  XiV.  11,,  ép.  55» 
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marcher  et  pour  combattre  ^  que  de  Tordre  donué 
à  tous  en  général  •  Ainsi  Ton  voit  jusqu'à  quel 
point  on  doit  être,  «  t^nt  intérieurement  qu'ex* 
»  térieurement,  ^ns  attention,  sans  élection,  sans 
>2  désii;*  qi^lçonque  ».  Le  directeur  et  la  dirigé^ 
se  sont  é|[Qlement  expli(]^ués  sur  qe  sujet ,  en  ré- 
pétant trente  fois  qu  il  s^agit  du  temps  de  Torai- 
son ,  p^  même  U  passivité  est  mêlée  de  toute  Tac- 
tàvité,  de  toute  Taction  et  dç  tout  le  choix  qu  on 
^  VU;  Il  ^ut  aii^i  se  r^^ouvenir  qi;e  ces  états 
imaginaires  de  nos  fauaf  jny^ti^yfl^»  où  les  âmes 
soi|t  toujours  pau|îs  divip^l^^pt  par  ces  impres- 
sions e:f  traordinaires  flpqt  i)QV|$  ps^rloq^^  qe  sont 
eopi^ues  ni  du  Père  ie^\i  dç  1^  Croix,  ni  de  sa 
mère  sainte  Théfi^se*  T^jo^te  que  ni  les  Angeles, 
ni  les  Catherine^)  cçlle  de  Sienne  et  celles  de 
(réfif  s ,  les  Avi|^  y  les  A^c§ptara ,  ni  les  autres 
9me&  à^e  Iq  pji^s  pi^^e  ^t  (Ip  1^  plus  haute  çontem- 
platipi^,^  n'pnt  j^pipis  çpjL  ^fr^  tpujPUKS  p?ssiyes, 
iqa^s  par  interyjillea  :  Çt  çouyent  rendues  à  elles- 
méu^^s,  elles  ox)t  ^^i  ^^,  la  {usinière  ordinaire,  La 
même  cl^p^^  paroi|;  dai^s  1^  mère  de  Chantai ,  une 
des  pei^oi^ies  d^.  bq^  JQm^  les  plus  exercées  dans 
cette  voie,  ^t  qw'^HS^i  |q§  npjuyeaux  mystiqqes 
ne  G^^sent  de  pous  pbjpçter  ;  ^îqsj  Jevir  perpé- 
ti^elle  p^ssivjBt4  n'qst  plu3  gu'up^  idée ,  ^  laquelle 
saisit  Frsjuççis  de  Sal^ç  et  son  humbje  fiUe ,  qu'ils 
aj^pdkôei^t  à  kur  sfcpuii:s,  «'ppt  auçi^ne  p.aç-t- 
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LIVRE  IX. 

Oh  est  rapportée  la  suite  de  la  doctrine  de  saint 
François  de  Sales,  et  de  quelques  autres  saints. 

I.  Pour  favoriser  cette  doctrine  inouie  de  Tindif- 

[Dcs  suppo-  f^i-euce  du  salut  ;  on  allègue  ce  passage  de  ^aint 

sitioDB  im-  ^  7 . 

possibles,  Françoîs  de  Sales  (0  :  «  Que  le  bon  plaisir  de  Dieu 
par  lesquel-  »  est  le  souverain  objet  de  Tame  indifférente ,  eu 

les    le   saint  «  n       •  •.       •  if      r  i 

cvémie  ex-  *  Sorte  qu  elle  aimeroit  mieux  1  enfer  avec  la  vo- 
primerezcés  »  lonté  de  Dieu  y  que  le  paradis  sans  la  volonté 
de  1  amour.    ^  j^  jj.^^  .  ^^j  ^^^^  jj  pr^ffereroit  l'enfer  au 

»  paradis  ^  s'il  savoit  qu'en  celui-là  il  y  eût  uu 
»  peu  plus  du  bon  plaisir  divin  qu'en  celui-ci; 
M  en  sorte  que ,  si  par  imagination  de  chose  im- 
-  »  possible ,  il  savoit  que  sa  damnation  fût  un  peu 
»  plus  agréable  à  Dieu  que  sa  salvation ,  il  quit- 
»  teroît  sa  salvation  et  courroit  à  sa  damnation  o» 
Il  répète  la  même  chose  presqu'en  mêmes  termes 
dans  un  de  ses  Entretiens  W  y  et  il  dit  encore 
ailleurs  (3)  «  qu*une  ame  vraiment  parfaite  et 
))  toute  pure  n'aime  pas  même  ce  paradis  /sinon 
»  parce  que  Fépoux  y  est  aimé,  mais  si  souverai- 
»  nement  aimé  en  son  paradis ,  que  s'il  n'avoit 
»  point  de  paradis  y  il  n'en  seroit  ni  moins  aima- 
»  ble,  ni  moins  aimé  par  cette  courageuse  amante, 
»  qui  ne  sait  pas  aimer  le  paradis  de  son  époux , 
»  mais  son  époux  de  paradis  »•  Ces  tendres  ex* 

(0  Am,  de  Dieu,  liv.  ix,  ck,  4.  —  W  ErOreU  11,  pag,  8o4.  *- 
(3)  Ain,  de  Dieu,  lif,  z,  ck.  5. 
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pressions ,  comme  onies  voit  dans  tous  ses  écrits, 
lui  sont  communes  avec  plusieurs  saints  dès  Tori* 
gine  du  cliHstianisme^  et  nous  en* verrons  Tusage  ; 
à  présent  ce  qu^en  infèrent  les  nouveaux  mysti- 
ques,  c'e$  que  le  juste  parfait  est  représenté  entre 
le  paradis  et  Fenfer,  comme  indifii^rent  par  lui- 
même  à  Tun  et  à  Fautre  :  mais  c'est  précisément 
tout  le  contraire  qu'il  faudroit  concllire.  Ori  se- 
roit ,  dit-on ,  indifférent  si  le  bon  plaisir  dé  Dieu 
ne  déterminoit  ;  mais  c'est  aussi  pour  cela  qu'à 
cause  qu'il  détermine  on  ne  l'est  plus^  et  on  ne 
peut  l'être.  Ainsi  cette  indifférence  est  impossible 
dansThomme,  puisque  la  seule  chose  qui  la  pour- 
roit  faire  y  c'est-à-dirdiy  la  séparation  du  bon  plaisir 
de  Dieu  d'avec  le  paradis ,  ne  peut  pas  être.  De 
cette  sorte  ^  parce  qu'il  est  vrai  qu'on  n'aime, 
comme  on  vient  de  voir,  le  paradis j  sinon  parée 
ijue  l'époux  y  est  aimé  (<},  il  faut  conclure  non 
point  que  le  paradis  soit  indifférent  ;,  ce  qui ,  avant 
nos  mystiques ,  n'est  jamais  sorti  d'une  bouche 
chrétienne  ;  mais  au  contraire,  que  le  paradis  n'est 
ni  ne  peut  être  indifférent ,  parce  que  ni  il  n'est,  ni 
il  ne  peut  être  que  le  saint  époux  n'y  soit  point 
aimé.  C'est  là  aussi  l'excellente  et  légitime  consé- 
quence que  tiroit  notre  saint  évêque  de  ce  beau 
principe,  puisqu'en  disant  que  la  bienheureuse 
étertiîté  «  ne  lui  seroit  rien ,  si  ce  n'étoit  cet 
3>  amour  invariable  et  toujours  actuel  de  ce  grand 
»  Dieu  qui  y  règne  toujours  (^)»,  il  dit  en  même 
temps ,  <c  qu'il  n'a  su  penser  à  autre  chose  »  qu'à 
cette  bienheureuse  éternité;  de  sorte  que  loin 

(0  jim,  de  Dieu,  ItV.  x,  ck,  5.—  W  Lw,  vu,  e^.  3o. 
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d'iofér^i:  qu  eUe  lui  est  indifÇ^rei^tp,  ^l  assure  di-: 
i:çcteimei^t  ^|f  çQu^rairç  q^i'il  a'a  pu  j^ïjçç  ocQppé 
que  de  cet  objet. 

.  On  dira  que  nps  mystiques;  ne  Tent^n^ent  pas. 
autrement  y  qu  ils  savent  bien  coi^me  j^ojç^  qi\^  I4 
séparation  de  Dieu  d'avec  s^on  par^flis  est  iippp^* 
sible  y  et  eq^n  qi^'il  l^^r  f^ut  lai^^r  |ppfs  amou- 
reuses extrav^gapç€^.  Je  1q  veu^ ,  s'ils  n  en  font 
point  un  inauvais  usager  JD[iais  ils  b^f issent ,  sur 
cette  phim^re  d'indi^er^ncQ ,  dç  très-^f é^es  pra- 
tiques,  puisqu'il^  trouvent  intéressé  et  au-dessous 
d'eux ,  ou  en  (oi^t  cas  incompatible  avec  la  per- 
fection,  de  désirer  ni  de  demander  à  Dieu  pour 
eux-mêmes  la  gloire  éternelle^  qyioiq^  çUe  ne  soit 
autre  chose  que  lavénement  de  son  règn^  -  çt  par- 
là  ils  séparent  Fidée  d'^ims^ble  et  de  désirable 
d'avec  celle  de  la  patrie  céleste  ;  ce  qui  emporte; 
toutes  les  froideurs  que  nous  avpn^  remarquées 
dans  ces  âmes  sèches  et  superbe^. 
II.  Je  ne  pui$  doRc  Gopdamper  l^s  pi^pseç  ^ ^pres* 

Absurdité  ^j^pg  j^  ^^^^  évéqw ,  qni  est  tout  pleift  4^  <«* 
tournent  en  suppositioQS  impossiblcs ;  mais  il  faut,  ^vec  ce 
indifférence  sa^ut  homme ,  éviter  Tinconvénient  d  y  ^tt^cher, 

^om""^p°o^  coPimç  les  paystiques ,  la  cessation  des  c(^sirs  et 
sibles*  rindîfTérence.  f^  Les  apies  pures,  dit-i)  (0,.  aiipe^ 

3>  roiçnt  £mtant  la  laideur  qi)e  I4  beauté,  ^i  elle 
»  plaisoit  autant  à  leiir  ainai^t  ^.  Doi^c  )a  ))ieaut^ 
dQ  l>me  est  iDdiiTérep^^ ,  et  ij  n^  f^\\%  poipt  h 
désirer  :  c'q^t  ^n  pitoyable  et  insupportabie  rai<- 
sonnement.  Si  c'éloit  assez  dq  ff^re  des  suppQ$i-^ 
lions  impossibles  pour  conclure  ces  indifférences^ 
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toute  là  dôctnhè  de  la  foi  sei'oit  i-enversée.  «  Si 
»  par  impo^siîifcè  uii  àhgé  dû  ciel  Voîife  ànn'onçoit 
»  lin  àiitrè  Evangile ,  il  lé  faudroit ,  dit  saint 
»  Faùi  (0 ,  frapper  d^àhàtliême  »> ,  comme  le  de- 
înon  :  donc  il  est  indifférent  a  ^coûter  ou  le  d^- 
înon  ou  un  ange  dû  ciel  :  dé  même  si  lé  paradis 
€toït  sans  amour,'  et  que  l'àmoùr  passât  à  Tênfer, 
i'èrifèr  seroit  préïerablèàu  i)àràdis;  c'ést-à-dire, 
en  d'àùtrès  ternies  ,*sî  le  paradis  devehoit  l'enfer, 
et  que  Tènifér  devînt  le  paradis;* si  là  vérité  de- 
vehoit  le  mensonge,  et  que  lé  iherisônge  devînt;  la 
vérité  ;  ce  seroit  le  mensonge  et  1  enier  qu  il  Fau- 
Viroit  àiinér  ;  donc  tout  cela  est  îndîlîérént,  et  il  ne 
faut  demander  lii  Fiiii  hi  l'autre,  c'est  l'absurdité 
dés  absurdités.  On  ainié  les  choses  comme  elles  isônl, 
ou  du  moins  comme  èlïés  peuvent  ^tre;  maisfim- 
pbsfeiblé,  qui,  parmatîî'èrëde  parler,  a  detix  degrés 
de  néant,  puisque  ni ^il  h'est  hi  il  ire  peut  être,  et 
'qui  est  pai'-là,  si  ôh  vfeût,  àu-déssous  du  îiéarit 
même,  né  peut  pas  "être  uh  objet,  ni  contté-peser 
le  idésir  qui  va  droit  à  là  chose  côtntne  elle  est. 

Plusieurs  savans  hommes^  quî^bientoes  sup- 
pQS&iiô'n^  itii^osstblés  sit^éque¥it)&à  pat^ihi  les  saints 
du  dernier  î^e,  sont  féttéÈ  à  léë  toëpHser  ou  à 
les  iïlâthér  cbïniftfé  dé  piéii^  «itrava^ttôes,  en  de  ces  fic- 
tout  feàs  cotniliè  dé  fôiblés  dévêtions  bù  les  ïnô-  *'°'!!.''*  ?P" 

positions  im- 

derti'es'  ont  ^èégêi^vé  de  la  gt'éViCé  d^à  premiers  possibles. 
siècles.  Mais  la  véfitë  tié'  ^é  pisriàét  {iàs  de  ^ti- 
setitit  à  hf&t  discéuti.  Dès  l'origine  du  V^liristia- 
nisme ,  Abus  trouvéns  s^int  GUment  d'Alexandrie 
qui  s'explique  de  cette  sorte  (^)  :  ce  J'ose  dire ,  ce 

CO  Galat.  i.  8.  -^  C»)  Lib,  iv  Strom.  p.  Saj). 
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»  sont  ses  paroles^  que  le  parfait  spirituel  ne  re« 
»  cherche  pas  cet  état  de  perfection ,  parce  qu'il 
»  veut  être  sauvé  ;  et  qu'interrogé ,  par  une  ma- 
»  nière  de  supposition  impossible  ^  lequel  des  deux 
»  il  choisiroit,  ou  la  perfection  (  qu  il  appelle 
j»  gnose,  Thv  yvftxnv  )  ou  le  salut  éternel ,  si  ces  deux 
»  choses  se  pouvoient  séparer ,  a,u  lieu  quelles 
»  sont  inséparables^  sans  hésiter  il  prendroit  la 
»  perfection  (rjjv  yvfiad'ev)comn)e  une  chose  qui  sur- 
»  passant  la  foi  par  la  charité,  est  désirable  par 
D  elle-même.:  d'où  il  conclut,  que  la  première 
311  bonne  œuvre  de  Thomme  parfait  est  de  faire 
»  toujours  le  bien. par  une  habitude  constante^ 
D  en  agissant  non  pas  pour  la  gloire  ou  la  repu- 
»  tation ,  ni  pour  aucune  récompense  qui  lui 
m  vienne  ou  des  hommes  ou  de  Dieu  ». 

J'aurois  beaucoup  de  réflexions  à  faire  sur  ce 
discours  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ;  mais  je 
me  contente  ici  d'exposer  le  fait  des  suppositions 
ou  fictions  impossibles ,  en  réservant  le  surplus 
au  traité  suivant ,  pour  ne  point  traîner  celui-ct 
en  trop  de  longueur. 

Je  diffère^  par  la  même  raison,  ce  qu^il  y  auroit 
à  dire  sur  ce  passage  de  saint  Paul  (0  :  Je.  désirais 
d'être  anoAême  pour  mes  frères  :  et.je  irCen  tiens 
à  ce  fait  illustre,  qui  est  que  saint  Chrysostome 
établit,  par  ce  passage,  qu'il  faudroit aimer  Dieu 
non-seulement  quand  nous  ne^  recevrions  de  lui 
autre  bien  que  de  Faimer;  mais  encore  quand 
au  lieu  des  biens  qu'il  nous  a  promis  ^  il  nous  en- 

(0  Mom,  IX.  3. 
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verroit,  s'il  se  pouvoit,  «Wuvarbv^  l'enfer  et  ses 
flammes  éternelles^  en  conservant  Famour. 

J'omets  toutes  les  raisons  par  lesquelles  ce  Père 
prouve  que  c'a  été  l'esprit  de  saint  Paul  de  s'offrir 
pour  être  anathéme  et  séparé  éternellement  de  la 
présence  de  Jésus- Christ ,  s'il  étoit  possible ,  et 
que  par -là  il  pût  obtenir  le  salut  des  Juifs ,  et 
mettre  fin  aux  blasphèmes  que  leur  réprobation 
faisoit  vomir  contre  Dieu  ;  et  il  me  suffit  à  pré- 
sent de  dire  qu'il  a  employé  un  long  et  puissant 
discours  à  établir  cette  explication  dans  les  ho* 
m^es  xv  et  xvi  sur  TEpître  aux  Romains ,  et 
encore  dans  le  premier  livre  de  la  Componction , 
<^ap.  vu  et  viii« 

C'e^t  encore  un  autre  fait  constant ,  que  toute 
l'école  de  saint  Chrysostôme  est  entrée  dans  ce  sen- 
timent f  comme  il  paroit  par  saint  Isidore  de  Pé- 
luse,  liv.  II,  épit.  58  ;  par  Théodoret,  tom.  m  et 
IV sur  l'Epître  aux  Romains,  vers.  38  du  chap.  vui, 
et  3  du  chapitre  ix,  où  il  ne  fait  qu'abréger, 
mais  doctement  et  judicieusement  à  son  ordinaire 
l'explication  de  saint  Chrysostôme.  On  trouve  en 
substance  la  même  interprétation  dans  Théophy- 
lacte  et  dans  Photius,  tant  dans  sa  lettré  210  que 
dans  la  compilation  d'Œcuménius  sur  les  mêmeç 
endroits  de  saint  Paul. 

Saint  Thomas,  sur  les  mêmes  passages,  rapporte 
et  approuve  l'exposition ' de  saint  Chrysostôme; 
mais  Estius  et  Fromont ,  deux  excellens  interprè- 
tes de  saint  Paul  l'embrassent  positivement ,  per- 
suadés non-seulement  par  l'autorité,  mais  encore 
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par  leâ  raisons  de  saint  Ghi^y^o^tÔmé ,  «t  par 
les  declés  réi)ôll8tô  de  6e  Père  à  tdtttes  ks  ob- 
jections. 

bii  êktbtidt*à  mieux  cette  bèll^  lâtet^reiation 
de  s^aitit  GkryfidStôme  et  de  éës  disciples  ^  )si  Ton 
coHipare  lïés  paroles  de  fidiiit  Paul  :  Je  '4>ëUdr0ù 
être  anathémè,  àvéc  êëUés  du  àlêàie  kpèti%  r  5l' 
Tiou^  du  uTi  Mgfe  Al  &â^2  v&us  àfmonçôit  murè 
choie,  ^u'il  ^àiê  anOlitéàe  ti)i  où  à'Un  côté 
ratnour  de  la  téritë  te  pùtte^  d'il  étdii  pdksiblé 
qu*un  ange  du  biël  c^ât^  à  iê  fràppei"  d'anë'- 
théme;  et  de  Tautre,  par  k  feirveur  de  la  châfitë) 
il  s'bfite  lui-médie  d'âtt*e  msithêaké  s'il  tSbit  po^ 
sible ,  ett[u'il  pût  par  cet  effort  de  sod  ambur  ar^ 
rachèr  y  pour  ainsi  parler  ^  à  la  divine  ttriséHcorde 
le  saltit  des  Juifsi  S'il  faut  vetiir  alux  Soboïasii* 
ques ,  Scot  et  toute  son  école  détermine  «  que  la 
»  èharité  teiid  à  sôk  objet  pôusidër^  en  liii«mlt&e^ 
»  quan^  liiètne  pâ^  ifiàpdsâible  dtt  sépareront  d^ 
1^  cet  objet  Tulilitâ  ou  l'intérêt  qili  âôtfs  en  vé- 
»  vient  W  )i  ;  e'est-K-dirë  dans  éoû  langage,  k  féli^ 
cité étètheUe.  Geë snppQ9ttièd$ p^r impds^blesoût 
célèbres  dails  tdùté  l'Ëeôlê  ;  éâ  nà.  pé&  besoin  dé 
rap{^6l*teï*  les  my^f iqbèsi ,  oâ  elles  sotit  fréquen-^ 
tes  ;  éb  ài^rèâ  tèlë  il  tië  faùl  pas  s'étonner  de  le^ 
trouver  si  souvent  dans  le  ëaint-  évéque  dé  6ê* 
hè^e. 

<  Il  en  e^t  Vénii  k  la  pratiqué;  ëi  il  pttfdtt^  en 
|>iùsteui*s  endroits  dé  seigle  ttre^j  qu'il  a  porté  dans 
Sa  jëutièssé  un  asses  long  temps  une  impression 

(^)  GaL  I.  8.  — ^  (^)  In  3.  <:/fif.  ay.  g,  unie»  n.  a,  ^.  64^),  etc, 
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de  réprobation,  qui  a  donné  lieu  à  ces  désirs  d'ai« 
mer  Dieu  pour  sa  bonté  propre ,  quand  par  im- 
possible il  ne  resteroit  à  celui  qui  Taime  aucune 
espérance  de  le  posfiiéder.  Ce  mystère,  qui  ne  pa- 
roit  que  confusément  dans  ^s  Lettres,  nous  est 
développé  dans  sa  vie  (0,  où  dans  les  frayeurs  de 
Tenfer  dont  il  étoit  saisi,  une  noire  mélancolie, 
et  des  convulsions  qui  luifaisoient  perdre  le  som- 
meil et  le  manger,  le  poussèrent  si  près  de  la 
mort  qu'on  ne  voyoit  point  de  remède  à  son  mal  \ 
et  on  voit  quUl  fallut  enfin  «  dans  les  dernières 
»  presses  d'un  si  rude  tourment  en  venir  à  cette 
»  terriUe  résolution  ;  que  puisqù'en  l'auti^  vie  il 
»  d^oit  être  privé  pour  jamais  de  voir  et  d'ai- 
SI  mér  un  Dieu  si  digne  d'être  aimé,  il  vouloit  au 
»  moins,  pendant  q'uiFvivoit  sur  la  terre,  faire 
»  tout  son  possible  pour  Taimer  de  toutes  les  for^ 
»  ces  de  âon  ame,  et  dans  toute  retendue  de  ses 
M  affections  ».  On  voit  qu'il  pbrtoit  dans  son 
cœur  comme loie  réponse  de  mort  assurée  (s);  et, 
ce  qui  étoit  impossible ,  qu'après  avoir  aimé  toute 
sa  vie,  il  supposoit  qu'il  n'aimeroit  plus  dans  l'é* 
ternité.  Mais  encore  que  la  supposition  en  fût  im- 
possible, elle  donna  lieu  à  un  acte  où  le  saint  tix)uva 
sa  délivrance;  puisque,  comme  dit  l'auteur  de  sa 
Vie,  «  le  démon  vaincu  par  un  acte  d'amour  si 
3»  dé»ntéressé  lui  céda  la  victoire  et  lui  quitta  la 
n  place  »« 

Il  ne  faut  pas  dire  pour  cela  qu'il  eût  perdu 

CO  Vie  deS^des,  parMaupas,  L  part,  ch,  5j  p.  aS,  a6.  — « 
C»)  //.  Cor,  I.  9. 
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re^péràncé  ou  le  désir,  puîsquon  a  vu  que  par- 
tout ailleurs  il  enseigne  que  ces  sentitnens  demeu^ 
rent  inébranlables ,  durant  ces  états,  dans  là 
haute  partie  de  Tame  ;  mais  enfin  ^  par  cette 
tendre  et  pieuse  supposition ,  il  exerce  un  parfait 
amour. 

Sa  sainte  fille  l'a  imitée  lorsque  si  souvent  elle 
dit  à  notre  Seigneur  «  que  s'il  lui  plaisoit  de  lui 
i>  marquer  sa  place  et  sa  demeure  dans  l'enfer  ^ 
»  pourvu  que  ce  fût  à  sa  gloire  éternelle ,  elle 
»  en  seroit  contente ,  et  que  toujours  elle  seroit 
»  il  son  Dieu  (0  »• 

La  même  chose  arrivoit  à  la  bienheureuse  An- 
gèle  de  Foligny^  dont  le  saint  évéque  a  tant  ad* 
miré  la  sainteté  y  et  tant  décrit  les  combats.  Lors- 
qu'une ame  si  pure  se  crayoit  tellement  plongée 
dans  là  malice ,  qu'elle  ne  voyoit  dans  ses  actions 
que  oorruption  et  hypocrisie  :  elle  s'écrioit^ 
comme  elle  l'écrit  elle-même  (^) ,  avec  grand  plai- 
sir :  «  Seigneur  y  quoique  je  boîb  damnée  je  ne 
»  laisserai  pas  de  faire  pénitence ,  et  de  me  dé-» 
»  poniller  de  tout  pour  l'amour  dç  vous ,  et  de 
»  vbtis  servir  >k  Son  amour  la  trompoity  et  à 
force  d'aimer  celui  qu'elle  trouvoit  si  mmàl>le| 
elle  croyoit  qu'elle  l'aimeroit  ]u$qu'e  dans  l'en* 
fer.  C'est  pourquoi  en  une  autre  occasioti^  en.  ap* 
pelant  la  mort  k  son  Recours  ^  elle  disoit  à 
Dieu  (3)  :  «  Seigneur,  si  vous  me  devez  jeter  dans 
»  l'enfer,  ne  différée  pas  davantagjs^  hâtez- vous; 

(»>  rude  Chant.  II. part,  oh,  i^.^{^)Edit.  Pan  iS38.  FU. 
^ng,  cap,  i5,  p.  36.  —  C^)  Ihid,  ig,  p,  47- 
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M  et  puisqu'une  fois  vous  m'avez  abandonnëe, 
»  achevez  et  jplongez-moi  dans  cet  abtme  ».  Où 
ressent  dans  ces  paroles  un  trans})ort  d'amour 
dont  on  est  ravi  y' encore  qu'il  soit  fondé  sur  une 
de  ces  fictions  dont  nous  parlons. 

Dans  un  semblable  transport ,  sainte  Cathe*- 
rine  de  Gènes  disoit  à  son  amour  (0  :  «  Peut-il 
»  être  y  6  doux  amour,  qt^é  vous  ne  deviez  jamais 
»  être  aimé  sans  consolation  ni  'espérance  de  bien 
»  au  ciel,  ou  en  terre  »?  A  la  vérité  on  lui  ré- 
pondit que  telle  union  avec  Dieu  ne  pouvoit  être 
&ans  grande  j^ie  :  mais  pour  elle,  on  voit  qu  elle 
eût  souhaité  l'impossible  pour  mieux  exprimer 
son  amour. 

C'est  encore  ce  qui  lui  faisoit  dire  i'^)  :  «  L'a- 
3»  mour  pur  non^seulemeht  ne  peut  endurer ,  mais 
»>  ne  peut  pas  même  comprendre  quelle  chose 
1»  c'est  que  peine  Ou  tourment,  tant  de  l'enfer 
»  qui  est  déjà  fait,  que, de  tous  ceux  que  Dieu 
»  pourroit  faire;  et  encore  qu'il  fût  possible  de 
»  sentir  toutes  les  peines  des  démons  et  de  toutes 
9>  les  âmes  damnées,  je  ne  poun^ois  pourtant  ja- 
3»  mais  dire  que  ce  fussent  peines ,  tant  le  pur 
»  amour ^y  feroit  trouver  de  bonheur,  parce  qu'il 
»  ôte  tout  moyen  et  puissance  de  voir  ou  sentir 
»  autre  chose  que  lui-même  ». 

âainte  Thérèse  n'est  pas  moins  fervente ,  lors- 
qu'elle dit  (3)  «  qu'il  n'y  à  rien  que  les  âmes  pos- 
»  sédées  d'amour  ne  fissent ,  et  point  de  moyens 

(»)  F'ie  de  sainte  Catherine  de  Gènes,  ch.  a8.  —  f*)  Ibid.  ch.  23. 
j5y.  —  {})  Chdt.  de  l'ame,  6."  detn.  ch.  9,  sur  la  fin. 
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»  ^u  elles  n*empleyasseût  pour  se  consumer  en- 
»  tièrement,  si  elles  le  pouvoient^  dans  le  feu 
»  dont  il  les  brûle  ',  ei  elles  souffriroient  avec  joio 
»  d'être  pour  jamais  anéanties  >  si  là  destruction 
»  de  leur  être  pouvoit  contribuer  à  la  gloire  de 
>i  leur  immortel  ëpoux  y  parce  que  lui  seul  remplit 
»  tous  leurs  désirs ,  et  fait  toute  leur  félicité  d. 
Ces  âmes  se  regarderoient^  s'il  étoit  possible, 
comme  une  lampe  ardente  et  brûlante,  en  pure 
perte  devant  Dieu ,  et  en  hommage  à  sa,  souveraine 
grandeur. 

Cette  sainte  que  FEglise  met  presque  au  rang 
des  docteurs  en  célébrant  la  sublimité  de  sa  cé- 
leste doctrine,  €c  dont  les  âmes  sont  nourries,  dit 
»  encore  ailleurs  (0,  que  dansToraison  d union, 
»  le  mieux  que  puisse  faire  une  ame  est  de  sV 
»  bandonner  entièrement  à  Dieu  :  s'il  veut  l'en- 
»  lever  au  ciel,  qu'elle  y  aille  ;  s'il  veut  la  mener 
»  en  enfer,  qu  elle  s'y  résolve  sans  s'en  mettre 
»  en  peine,  puisqu'elle  ne  fait  que  le  suivre ^  et 
»  qu'il  fait  tout  son  bonheur  ».  Fortes  manières 
de  parler ,  oîi  l'on  mêle  le  possible  avec  l'impos- 
sible ,  pour  montrer  qu'on  ne  donne  point  de 
bornes  à  sa  soumission. 

A  Texemple  de  ces  grandes  âmes ,  la  mère  Ma* 
rie  de  l'Incarnation,  ursuline,  qu'on  appelle  la 
Thérèse  de  nos  jours  et  du  Nouveau  Monde,  dans 
une  vive  impression  de  l'inexorable  justice  de 
Dieu ,  se  condamnoit  à  une  éternùé  de  peines ^  et 
s'y  offroit  elle-même ,  afin  que  la  justice  de  Dieu 
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fàt  satisfaite  9  /70u/vii  seulement^  disoit-elle ,  ^ue 
je  ne  sois  point  privée  de  T amour  de  Dieu,  et 
de  Dieu  même  (0. 

Un  vénérable  et  savant  religieux ,  fils  de  cette 
sainte  veuve ,  plus  encore  selon  Tesprit  que  seloa 
la  chair y^t  qui  en  a  écrit  la  vie,  approuvée  par 
nos  plus  célèbres  docteurs  y  y  fait  voir  W  que  ces 
transports  de  Tamour  divin  sont  excités  dans  les 
âmes  parfaitement  unies  à  Dieu  y  afin  de  montrer 
la  dignité  infinie  et  incompréhensible  de  ce  pre- 
mier être  y  pour  qui  il  vaudroit  mieux  endurer 
mille  supplices,  et  méme^les  éternels ,  que  de  Tof- 
fenser  par  la  moindre  faute.  Mais,  sans  chercher 
des  raisons  pour  autoriser  ces  .'actes ,  on  voit  assez  t 

qu*on  ne  les  peut  regarder  comme  produits  par 
la  dévotion  des  derniers  siècles,  ni  les  accuser 
de  foiblesse ,  puisqu'on  en  voit  la  pratique  et  la 
Aéorie  dès  les  premiers  âges  de  l'Eglise ,  et  que 
les  Pères  les  plus  célèbres  de  ces  temps-là  les  ont 
admirés  comme  pratiqués  par  saint  Paul. 

Après  avoir  établi  le  fait  couSstant,  qu  on  ne       rv. 
peut  rejeter  ces  résignations  et  soumissions ,  fon-     Preuve  par 

,.  1  ...  .  .11  exemples, 

aees  sur*  des  suppositions  impossibles,  sans  6^,^^^^^^^  • 
même. temps  condamner  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ont  fait  ces 
et  de  plus  saint  dans  l'Eglise ,  il  reste  à  faire  deux  ^^^^f.  ^  ^®®*' 

^  o       ^  gnatiou  par 

Uioses;  Tune  de  montrer  dans  quelles  circons-  supposîtioa 
tances  on  peut  faire  ces  actes ,  et  s'il  y  en  a  où  "°*po-sible , 
1  on  les  puisse  conseiller,  et  c  est  ce  que  nous  ie-  pour  cela 
rons  bientôt  ;  et  l'autre  si  l'on  peut  soupçonner  ^oins  éloi- 
ceux  qui  les  ont  produits,  de  cette  damnable  in-  ^"uppression 

(0  P^ie,  liv.  m,  ch.  S,  p.  4)9>  f^ùJ.  aâd.  au  ch.  3,  n,  5.  j4dd. 
au  ch,  4  9  4^^*  Ch,6f  ^^2.  Ibid.  433*  —  (')  Ibid.  4^3. 
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des  deman-  différence  où  '  nous  mènent  les  nouveaux  mys^ 
rd'S^^  tiques  ;  mais  nous  avons  déjà  vu  que  le  saint  évêque 
ce  des  nou-  de  Genève  en  a  été  infiniment  éloigné,  et  il  ne 
veaux  mysu-  ,|^^^s  géra  pas  difficile  de  montrer  la  même  chose 
de  tous  les  autres  saints.  , 

V  Pour  commencer  par  siaint  Paul ,  posons  d'à* 
bord  ce  principe,  qu'on,  n'est  point  indifférent 
pour  les  choses  qu'on  demande  et  qu'on  désire 
sans  cesse  ;  c'est  pourquoi  nos  nouveaux  doc* 
teurs  9  qui  nous  vaiitent  leur  indifférence ,  nous 
disent  en  même  temps ,  comme  on  a  vu,  qu^ils  ne 
demandent  ni  ne  désirent  rieft/Mais  peut-on  dire 
que  saint  Paul  est  dans  ce  dernier  ^tat ,  lui  qui 
ne  cesse  de  faire  des  demandes ,  et  de  pousser  de 
saints  désirs  vers  la  céleste  patrie ,  géniissant  d*en 
être  éloigné  (0  dans  la  demeure  pesante  de  ce 
eorps  mortel ,  et  ne  cessant  de  s'étendre  (^) ,  par 
un  continuel  effort,  vers  le  terme  de  la  carrière, 
et  vers  la  céleste  récompense  qui  nous  y  est  pro* 
posée?  Où  placera-t»Qh ,  dans  une  telle  ame,  la 
sèclie  indifférence  des  nouveaux  spirituels  ? 

Mais  il  a  dit  qu'il  eût  voulu*,  s'il  lui  eût  été 
permis ,  être  séparé  d'avec  Jésus-Christ  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  ses  frères  (3).  Ce  n'est 
pas  là  une  indifj^rence ,  mais  au  contraire  un 
sacrifice  qif  on  voudroit  pouvoir  faire  à  Dieu  de 
ce  qu'on  désire  le  plus  :  et  pour  montrer  que  ce 
terme  ,  je  voudrais  ,  n'empêche  pas  le  plus  ar- 
dent de  tous  les  désirs ,  et  la  plus  déterminée  de 
toutes  ks  volontés  pour  le  salut ,  Photius  fait 

(0  IL  Cor.  V.  6.  —  (a)  Philip,  m.  i3,  14.  —  O  Rom,  «t.  3. 
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cette  belle  reiparque  (i),  que  celui  qui  dit  ;  Je 
v0u4rQis  ou  j'emse  désiré,  oamme  saint  Paul 
(«vx^ftfiv)  ne  prodttH  pas  dans.. cet  acte  une  vo-* 
lonté  absolue 9  une  volonté  formée;  car ,  comme 
nous  lavons  déjà  dit^  on  ne  veut  point  par  une 
telle  volonté  ce  qu'on  sait  être  impossible  ^  ce  n'est 
pas  même  une  volonté  conditionnelle,  puisque  la 
condition  étant  jugée  impossible ,  c  est*à-dire  un 
pur  néant  et  quelque  chose  de  moins  ^  elle  n'est 
pas  de  nature  à  pouvoir  afiècter  un  acte  ;  mais 
une  volonté  imparfaite ,  ou  comme  par]ie  l'Ëcole^ 
une  vfiUéité  ;,  qui  n'empêche  pas  la  volonté  abso^ 
lue  et  parfaite  du  contraire  de  ce  qu'on  ne  veut 
qu'en  cette  sorte.  Or  une  telle  volonté  ne  peut 
point  faire  une  indifférence  y  ni  jamais  contre-ba^ 
lancer  la  volonté  fixe  qu'on  a  du  bien  :  car  on  ne 
peut  imaginer  une  indifférence  entre  ce  que  Dieu 
veut ,  et  ce  que  ni  il  ne  veut  ni  il  ne  peut  vouloir. 
Or  est-il  qu'il  est  certain  qu'il  ne  veut  ni  ne  peut 
vouloir  l'impossible.  Je  ne  pous^  pas  plqs  loin  ce 
raisonnement  y,  parce  .qu'on  l'a  mis  autant  qu'on 
a  pu  dans  son  jour  au  chapitre  précédent. 

Dans  celui-ci,  où  nous  réduisons  notre  pre^ive 
aux  faits  constans,  nous  diron&  qiie  saint  Clément 
d'Alexandrie  ne  vouloit  pas  que  son  gnostlque  fût 
indifférent  au  salut,  sous  prétej^te  qp  il  lui  eut  prér 
féré  la  perfection ,  si  par  impossible  elle  en  eût 
été  séparable;  puisque,  nous  avons  déjà  vu  qu'il 
reconnott»  dans  les. plus  parfaits,  des  demandes 
continuelles ,  et  par  conséquent  de  puissans  dé- 
sirs de  la  bienheureuse  éternité,  et  des  choses  qui 

(>;  Phot.  ep.  216. 
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y  conduisent.  Nous  Terrons  aussi  y  au  traité  sui- 
vant y  tant  de  preuves  de  cette  vérité  ^  qu*ii  ne 
restera  aucun  lieu  à  l'indifférence  que  nous  com* 
battons., 
y-  Sainte  Catherine  de  Gènes  étoit  -  elle  de  ces 

exemples:  superbes  indifférentes,  qui' ne  veulent  riea  de- 
prières  et  mander  pour  elles-mêmes,  elle  qui  disoit  «  qu'en 
ardensdears  ^^  reconnoissant  le  besoin  qu'on  a  de  Dieu  conti^e 

de  sainte  Ca-  \  i      j     i» 

iherine  de  »  ce  poisou  cacbé  de  1  amour-propre ,  il  lui  venoit 
Gènes  et  de  „  ^jç  volouté  de  crier  si  fort  qu'elle   fût  ouïe 

sainte  -  Thé-  i      ■     i  •  i 

»  partout ,  et  ne  voudroit  dire  autre  chose ,  sinon , 
»  Âidez-moi,  aidez-moi;  et  le  dire,  continuoit- 
3>  elle,  autant  de  fois  que  l'haleine  me  dureroit 
»  et  que  j'aùrois  vie  au  corps  (*)  ^,  Voici  encore 
une  autre  demande  d&  cette  amante  incompara- 
ble :  <c  Mon  Seigneur,  je  vous  prie  que  vous  me 
)>  donniez  une  gouttelette  de  cette  eau  que  vous 
»  donnâtes  a  la  Samaritaine,  parce  que  \e  ne 
»  puis  plus  supporter  un  si  grand  feu  qui  me 
»  brûle  toute  au  dedans  et  au  dehoi's  (^)  »  :  on 
entend  bien  que  c'étoit  le  feu  de  l'amour  divm 
qui  la  consumoit. 

Elle  raconte  elle-même  ailleurs  ses  autres  priè- 
res ;  elle  ne  craint  point  d'autre  enfer  que  celui 
de  perdre  ce  qu'elle  aime  ;  elle  mettoit  la  pureté 
de  son  amour  à  dire  sans  cesse  :  Amour,  Je  ne 
n^eux  que  vous  (^)  ;  c'étoit  Dieu  qu'elle  appeloit  de 
ce  nom ,  jimour;  connoissantMen  ,  disoit-eUe  (4), 
que  cet  amour  pur  et  net ,  et  tout  ensemble  héa- 

(0  Vit,  ch.  a5,  p.  173.  —  (>)  Ihid.  ch.  48,  p.  35o.  —  (3)  Ibid^ 
ch.  16  f  p.  n^y etc.  1 46 , etc.  Ch. 5o,  3^ i .  Ch.  aS ,  1 75. — (4)  CA.  38> 
a5a.  Ch,  21  f  i48. 
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tifiqué,  qu^elIe  désiroit^  n'étdit  autre  chose  que 
Dieu.  Et  dans^  son  troisième  dialogue  elle  s'é- 
crie (0  :  «  O  viande  d'amour!  de  laquelle  sont 
»  repus  les  anges  ^  les  saints  y  et  les  hommes  :  ô 
»  viande  béatifique  !  vraie  viande  pour  satisfaire 
»  à  notre  faim,  tu  éteins  tous  nos  autres  appé-' 
»  tîts.  Celui  qui  ^ûte  cette  viande  s'estime  bien- 
»  heureux  dès  cette  vie,  où  Dieu  nen  montre 
»  qu  une  petite  goutte  ;  car  s'il  en  montroit  da« 
»  vantâge  l'homme  mourroit  d'un^mour  si  sub* 
)>  til  et  si  pénétrant  y  tout  l'esprit  s'en  embraseroit 
»  et  consumer  oit  tout  le  corps  ».  Voilà  comme 
elle  étoit  indifférente  pour  ce  rassasiement  éter- 
nel,  elle  à  qui  une  gouttelette  de  ce  torrent  de 
délices  causoit  de  si  violens  transports. 

Souvent  toutefois  elle  vous  dira  qu*elle  ne 
nyeut  rien,  qu'elle  n'a  rien  à  désirer,  parce  que 
dans  certains' momens  de  plénitude  de  Dieu ,  elle 
ne  sentoit  point  son  indigence ,  quoiqu'elle  portât 
dans  le  corar  un  insatiable  désir  de  le  posséder 
davantage  y  comme  la  viande  béatifique,  ainsi 
qu'on  le  vient  d'entendre  (^) ,  «  dont  elle  étoit  tou- 
»  jours  désireuse,  toujours  affamée,  comme  étant 
a>  le  tèime  de  ce  pur  et  béatifique  instinct  dans 
»  lequel  Dieu  lious  a  créés  »  ;  ce  qui  aussi  lui  fai- 
soit  dite  (3)  :  «  O  Seigneur,  toute  autre  peine  que 
»  celle  de  voir  mon  péché  :  montrez-moi  tous  les 
»  démons  et  tous  les  enfers  plutôt  que  de  me 
]>  montrer  une  offense,  quelque  petite  qu'elle  soit, 

(0  Dial,  III.  ch.  s ,  p.  6ao.  —  (»)  DiaL  L  in,  PurgaU  688.  — . 
{?)  Vie,  ch.  ao,  147. 
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»  qui  empêche  la  jouiassince  du  divin  époux  ». 

Jamais  pourtant  elle  n  a  écrit  qu'elle  eût  dans 
la  confession  y  où  elle  alloit  très*âoi|veiit  (?)  y  pette 
peine  en  voyant  sou  péché  :  mais  plutôt  elle  avoit 
la  peine  de  ne  point  trouver  ses  péchés  »  parce 
que  le  péché  qu'on  veut  confesser  n^a  pliis,  pour 
ainsi  parler  y  cette  force  désunissante  ^  à  p;iiise  du 
grand  mystère  de  réconciliation  et  d^  paix  qui 
est  dans  le  ministère  de  la  pénitence.  En  eonfor* 
mité  de  cette  (jUsposition  y  on  voit  dan3  la  sainte 
ce  qu  on  ne  voit  point  dans  les  mysliqueis  de  nos 
jourSy  un  continuel  recours  à  son  qo^fe^eur  pour 
être  éclaircie  des  moindres  doutes  (^)  »  s^s  quoi 
elle  entroit  dans  d'inexplicables  tourmens  ^  ce  qui 
lui  inspiroit  cette  demande  (^)  :  «  Délaissée  que 
»  je  suis  de  toutes  parts  y  ô  Seigneur ,  donnez- 
n  moi  du  moins  quelqu'un  qui  m'entende  et  me 
»  réconforte  »  :  ainsi  elle  demandoit  tout4e  sou- 
tien nécessaire  ^  sans  croire  pour  cela  être  inté- 
ressée y  ni  afibibUr  pour  pei^que  œ  fut  la  pureté 
de  son  amour. 

Ecoutons  encore  un  moment  les  ardens  désirs 
de  sainte  Thérèse  :  elle  se  compare  elle-même  (4) 
«  à  une  colombe  gémissante,  dont  la  peine, 
»  malgré  les  faveurs  qu'elle  reçoit  tous  les  jours 
s>  depuis  plusieurs  années  ;  augmente  sans  cesse, 
»  parce  que  plus  eUe  connott  la  grandeur  de  Dieu, 
»  et  voit  combien  il  mérite  d'être  aimé ,  plus  son 
y  amour  pour  lui  s'enflampie ,  et  plus  elle  sent 

<«)  Vie,  ch.  !2b ,  p.  ao3 ,  elc.  —  (»)  Ch.  44 ,  p.  3i 3.  —  C^)  DiaL 
liv^  II,  ch.  10,  p.  370.  —  A)  Chdt.  dem.  6,  cA.  1 1,  p.  8oa. 
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»  croître  sâ  peine  de  se  voir  encore  séparée  de 
»  lui  ;  ce  qui  lui  cause  enfin ,  après  plusieurs  an- 
»  nées ,  cette  excessive  douleur  »  ,  que  l'on  verra 
dans  la  suite. 

Voilà  Tétat  o&  se  trouve  Tame  dans  la  sixième 
den^eure,  cest*à-dire^  presque  au  sommet  de  la 
perfection.  «  Elle  s'objecte  elle  -  même  (0  que 
»  cette  ame  étant  si  soumise  à  la  volonté  de  Dieu 
3>  devroit  donc  s'y  conformer  ;  à  quoi  elle  ré- 
»  pond^  qu  elle  Tauroit  pu  auparavant,  mais  non 
»  pas  alors  y  parce  qu'elle  n'est  plus  maîtresse  de 
n  sa  raison,  ni  capable  de  penser  qu'à  ce  qui  cause 
a>  sa  peine ,  dont  elle  rend  cette  raison  :  qu'étant 
»  absente  de  celui  qu'elle  aiipe ,  et  dans  lequel 
3>  seul  consiste  tout  son  bonheur,  comment  pour^ 
»  roit-elle  désirer  de  vivre  »  1  Elle  ne  soupçonne 
seulement  pas  qu'il  y  ait  rien  de  foible  ni  4'iiité* 
ressé  dans  ce  désir.  Mais  dans  la  septième  de- 
meure, qui  est  le  comble  de  la  perfection,  eette 
disposition  ne  change  pas,  et  au  contraire  ce  Dieu 
»  y  a  pitié  de  ce  qu'a  souffert  et  souffre  une 
»  ame  par  son  ardent  désir  de  le  posséder  (s)  ». 

Cependant  elle  représente  cet  état ,  comme  un 
état  de  si  grand  repos  ^  que  Vame  y  perd  tout  son 
mou%fement(^)  ;  en  sorte  que  d'un  côté  il  semble 
qu'elle  est  sans  désir,  et  de  l'autre,  il  ne  foui  pas 
s'étonner  que  ses  désirs  soient  si  ardens.  D'oii  vient 
cette  mystérieuse  contrariété,  si  ce  n'est  qu'étant^ 
par  la  singulière  prés^ice  de  Dieu ,  entre  la  pri- 
vation et  la  jouissance ,  tantôt  elle  reste  comme 

(*)  Chi^L  dem.  6,  ch.  n,  p.  8oa.  -^  \»)  ';.'  àem  ch.  i,  p.  807. 
—  '3)  Ibid.  ch.  a,/;.  81 4*  f 
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tranquille;  tantôt,  livrée  au  désir  de  posséder 
Dieu ,  ce  qu'elle  sbuf&e  est  inexplicable.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  est  que ,  conformément  à  Tétat 
de  cette  vie ,  qui  est  de  pèlerinage  efd'absence , 
ce  ces  âmes  rentrent  dans  un  désir  de  le  posséder 
»  pleinement  (0  ;  mais  elles  reviennent ,  ajoute- 
»  t-elle,  aussitôt  à  elles,  renoncent  à  ce  désir;  et 
»  se  contentant  d'être  assurées  qu'elles  sont  tou- 
.  »  jours  en  sa  compagnie ,  elles  lui  offrent  cette 
»  disposition  de  vouloir  bien  souffrir  la  prolon- 
»  gation  de  leur  vie',  comme  la  plus  grande  mar- 
)>  que  et  la  plus  pénible  qu  elles  lui  puissent  don- 
»  ner  de  la  résolution  de  préférer  ses  intérêts  aux 
»  leurs  propres  i>  ;  ce  qui  visiblement  marque 
dans  le  fond  non  point  une  indifférence  pure , 
mais  dans  un  ardent  désir  une  parfaite  soumission 
pour  le  délai. 

On  voit  si  cette  ame ,  qui  dit  qu  elle  a  renoncé 
à  ses  désirs,  est  sans  désirs  en  cet  état.  C'est  que 
le  désir  banni  de  la  région  sensible  se  conserve 
dans  le  fond  ,  et  ce  sont  là  les  mystérieuses  con- 
trariétés  de  l'amour  divin ,  qui,  combattu  par  soi-* 
même,  ne  sait  presque  plus  ce  qu'il  veut.  Ne  dites 
donc  point  à  cette  ame  qu  elle  ne  désiré  point 
Tout  chrétien  est ,  comme  Daniel ,  homme  de  àé^ 
sirs  (3),  quoiqu'il  ne  sente  pas  toujours  Ce  qu'il 
désire,  ni  souvent  nàême  s'il  éf&ire;  u  rien  ne 
9  l'empêche  du  moins  d'épancher*  ^on  cœur  en  ac^ 
»  tions  de  grâces  (^)  ».  Mais  sainte  Thérèse  ne  s'en 
tient  pas  là,  et  voici  ses  derniers  seiitimens  (4). 

(0  ChJi.  7.«  dem.  ch.  3,  p,  817.  -•  (»)  Dun.  ix.  a3*—  '^)  Chdt^ 
p.  8 1 8.  — *  C4)  Ibid.  p,  820. 
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a  Quel  sentimeot  croyez  *•  vous ,  mes  sœurs ,  que  ^ 
^>  doit  être  celui  de  ces  âmes  lorsqu'elles  pensent 
»  qu'elles  peuvent  être  privées  d'un  si  grand  bon-* 
»  heur  (  par  le  péché  )  ?  Il  est  tel  qu  il  les  fait  veil- 
»  1er  continuellement  sur  elles-mêmes  ^  et  tâcher 
»  à  tirer  de  la  force  de  leur  foiblesse,  pour  ne 
»  perdre  par  leur  faute  aucune  occasion  xle  plaire 
.»  à  Dieu  ».  Voilà  une  ame  bien  avant  dans  les 
réflexions  et  dans  les  manières  actives  que  nos 
nouveaux  contemplatifs  vouloient  éteindre.  Enfin 
dans  ce  sommet  de  perfection  elle  finit  par  cette 
prière  (0  :  «c  Plaise  à  sa  divine  majesté^  mes  chères 
>>  sœurs  et  mes  chères  filles,  que  nous  nous  trqu^ 
»  vions  toutes  ensemble  dans  cette  demeure  éter- 
»  nelle<y  où  Ton  ne  cesse  jamais  de  louer  Dieu. 
»  Ainsi  soit-U  >»«  De  cette  sorte  les   deAiandes 
toujours  vives  et  persévérantes  paroissent. inces- 
samment dans  cette  grande  ame ,  qu'on  voudroit 
mettre  au  rang  des  indifférentes. 
.  21  ne  faut  laisser  au:;^  nouveaux  mystiques  au-        vi. 
cun  lieu  où  ils  puissent  placei*  leur  indifférence.    Silepassa- 
A  Dieu  ne  plaise  que  ce  soit  par  indifférence  que       Thérèse, 
sainte  Thérèse  ait  dit  qu'on  «  laisse  à  Dieu  la  rapponé  ci- 

j.  .^.         1      .       .^  t  M.  1  ^    dessus,  mène 

»  disposition  de  tout  ce  qu  on  est^  sans  s  enquér  ^  rindifië- 
»  rir  seulement  de  quelle  manière  il  lui  plaira  ^^^^^  du  sa- 
»  d'en  disposer  y  et  qu'on  s'abandonne  à  lui  sans 
3»  réserve I  pour^être  ou  enlevée  au  ciel^  ou 
»  menée  dans  les  enfers  ^  sans  s'en  mettre  en 
»  peine  (^}  »  :  tout  cela  ne  signifie  autre  chose , 
sinon  ce  que  dit  David  :  «  Quand.je  màrcherois  au 
»  milieu  des  ombres  de  la  mort*,  je  ne  craindrois 
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»  aucun  mal  y  parce  que  vous  êtes  avec  moi  (')  »  ; 
c  est-à-dire  y  qu  on  n  a  point  à  se  mettre  en  peine 
4e  ce  qu^on  devient  avec  un  amant  qui  peut  tout: 
et  loin  que  par  un  tel  acte  Ton  supprime  le  désir 
immense  de  le  posséder,  c'est  au  contraire  ce 
qu  on  désire  le  plus  ardemment ,  et  ce  qu'on  es- 
père d'autant  plus  que  pour  l'obtenir  on  se  fie  avec 
un  entier  abandon  à  une  bonté  toute-puissante. 
C'est  ce  que  la  sainte  exprime  en  ces  mots  M  : 
(c  Tout  ce  que  je  pouvois  faire  étoit  de  m'aban- 
»  donner  entièrement  à  ce  suprême  roi  des  âmes, 
»  pour  disposer  absolument  de  sa  servante  ^  se- 
»  Ion  sa  sainte  volonté ,  comme  sAcnANx  mieux 
>y  que  moi  ce  qui  m'étoit  ls  plus  utice.  ».  Bien 
loin  donc  de  renoncer,  par  son  abandon,  à  cette 
utilité  spirituelle ,  à  ce  noble  intérêt  de  posséder 
Dieu  y  elle  sent  qu'elle  l'assure  en  s'abandonnant. 

Sa  confiance  s'augmente  par  les  grâces  qu'elle 
reçoit ,  auxquelles  craignant  toujours  d'être  infi- 
dèle :  ce  Ne  permettez  pas ,  dit-elle  (^) ,  mon  Sau- 
»  veur,  qu'un  si  grand  malheur  m'àrrive ,  après 
»  la  grâce  que  vous  m'avez  faite  de  me  voul(Hr 
»  honorer  dé  votre  présence  ».  Et  voilà  les  senti- 
mens  de  sainte  Thérèse ,  après  l'abandon  où  elle 
parott  si  indifférente  aux  nouveaux  n^ystiques. 

Il  est  vrai  qu'elle  demeure  d'accord  qu'elle  ne 

peut  pas  toujours  faire  ses  prières  <r  dans  cette  su- 

»  blime  union  où  elle  est  incapable  d'agir  (4)  »  ; 

''mais  il  nous  suffit  d'avoir  apprisd'elle,  que  toujours 

ce  au  commencement  ou  à  la  fin  de  son  oraison  », 

{^yPs.  XXIV.  4*  —  f'5  ^'^>  ch.  27,  ^,  157.  —  ih  Ihid.  ch.  aa, 
p»  1  Sa.  —  (4)  làid.  ch,  i8 ,  p»  95. 
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elle  fâisoit  ces  réflexions  et  ces  demandes  sur  les 
grâces  qu'elle  recevoit ,  et  qu'alors  elle  étoit  par- 
faitement active. 

Toute  la  réponse  des  nouveaux  mystiques  à  ces 
exemples  et  à  ce$  paroles  de  sainte  Thérèse  ^  c'est 
qu'ayant  vécu  long-tiemps  après  ce  qu'on  vient  de 
voir  de  son  état^  elle  n'étoit  pas  encore  arrivée 
à  la  perfection  :  parole  téméraire  s'il  ep  fut  ja-  ' 
mais  j  puisqu'on  la  veut  trouver  imparfaite  dans 
les  états  qui  ont  suffi  à  l'Eglise  pour  demander  à 
Dieu  çu'il  daigne  nourrir  les  fidèles  de  la  céleste 
doctrine,  et  des  exemples  de  la  foi  de  cette  sainte. 

Personne  n'a  remarqué  qu'elle  ait  depuis  changé 
de  conduite  ^  et  c'est  assez  qu^on  la  voie  après 
l'oraisoii  de  quiétude  ^  après  l'oraison  d'union  ^  si 
Opposée  aux  hoûvèaux  mystiques^  et  se  fondre 
volontairement  en  actions  de  grâces ,  en  désirs , 
en  saintes  dematides^  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Tous  les  saints  et  toutes  les  saintes  eri  usent  de 
même;  on  trouve  à  toutes  les  pages  des  deii^andes 
qu'ils  font  y  comme  tous  les  autres  fidèles  ^  sans 
qu'il  y  paroisse  d'autre  inspiration  jque  celle  qui 
est  attachée  au  commandement  divin  ^  et  à  la 
grâce  commune  du  christianisme,  et  on  ne  trouve 
en  aâcun  endroit  cette  indifférence  à  être  sauvé 
ou  damné,  dont  nos  faux  mystiques  font  gloire  -, 
on  trouve  feôfc<iré  moins  cette  cessation  de  deman- 
des ,  qui  seule  leur  peut  mériter  d'êti-e  livrés  à 
toutes  les  abominations  dont  on  les  accuse. 

Quoique  ces  suppositions  impossibles  n'aient        vil. 
tiJ  la  nôuVejauté  ni  les  inconvéniens  que  quelques-       Quelques 

\       ^    ,    ^  '%   r     ^  »•!     ,      exagérations 

uns  y  veulent  trouver,  il  tant  avouer  quil  s  y  surcettcma- 


/ 
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tiére,  etqa'il  mêle  de  si  fortes  exagérations,  que  si  on  ne  les 
ne  faut  pas  tempère,  elles  deviennent  inintelligiblçs.  Notre 

en  abuser.  t  i    /  \  n 

saint  évéque  dira,  par  exemple  ('),  «  que  1  obéis* 
»  sance  qui  est  due  à  Dieu,  parce  qu'il  est  notre 
»  Seigneur  et  maître,  notre  père  et  bienfaiteur, 
»  appartient  à  la  vertu  de  justice ,  et  non  pas  à 
3>  Tamour  »  ;  et  il  ajoute  sur  ce  fondement,  non* 
seulement  <c  que  biep  qu  il.  n  y  eût  ni  paradis  ni 
»  enfer,  mais  encore  que  nous  n'eussions  aucune 
'  »  sorte  d'obligation  ni  de  devoir  à  Dieu,  (ce  qui 
»  soit. dit  par  imagination  de  chose  impossible, 
»  et  qui  n'est  presque  pas  imaginable)  si  est-ce 
»  que  l'amour  de  bienveillance  nous  porteroit  à 
»  rendre  à  Dieu  toute  obéissance  par  élection  »• 
Si  l'on  faisoit  en  toute  rigueur  l'analyse  de  ce 
discours ,  on  le  trouveroit  peu  exact.  Il  n'est  pas 
vrai  que  l'obéissance  qu'on  rend  à  Dieu  par  jos-* 
tice,  comme  père  et  créateur,  n'appartienne  p^s 
à  l'amour;  puisque  de  là  il  suivroit  qu'il  faudroit 
exclure  des  motifs  d'aimer  la  création  et  tous  les 
bienfaits,  contre  toute  la  théologie,  qui  loin  d'op- 
poser le  devoir  de  la  justice  à  celui  de  l'amour, 
enseigne  après  saint  Augustin ,  que  la  première 
justice  est  celle  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  est  à 
lui ,  et  ensemble  de  lui  rendre  ce  qui  lui  est  dû, 
en  l'aimant  .de  tout  son  cœur. 

C'est  peut-être  encore  un  discours  plus  pieux* 
qu'exact,  «  qu'on  ne  prise  pas  moins  le  Calvaire, 
»  tandis  que  l'époux  y  est  crucifié,  que  le  ciel 
»  où  il  est  glori&é  {2)  »,  Car  dans  le  choix  de  l'é* 
poux,  qui  est  notre  règle,  la  croix,  qui  est  le 

(*)  Am.  de  Dieu,  Uv,  rui,  eh.  a.  »«  C«)  Ihid.  à>.  x,  eh,  5. 

/  '  '  moyen 
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moyen  pour  arriver, à  sa  gloire,  est  moifis  que  la 
gloire  même;  et  qui  estimeroit  autant  de  voir 
Jésus-Christ  pré^nt  sur  la  terre,  que  le  voir  dans 
la  gloire^  de  son  Pèt'e,  contreviendroit  à  cette  pa- 
role de  Jésus -Christ  même  (0  :  «  Si  vous  m'ai- 
31  miez  f  vous  souhaiteriez  que  je  retournasse  à 
»  mon  Père  ;  parce  que  mon  Père  est  plus  grand 
»  que  moi  ».  Cela  nous  apprend  à  ne  prendre 
pas  tout  à  la  lettre  dans  les  écrits  des  saints ,  à 
prendre  le  gros,  et  à  regarder  à  leur  intention. 
Mais  quand,  sur  le.  fondement  de  quelques  exa-^ 
gérations,.  on  vient  avec  nos  mystiques  à  faire  un 
dogme  formel  de  Tindifférence  du  salut,  jusqu'à 
ne  le  plus  désirer  ni  demander,  ces  excès,  qui 
tendent  directement  à  la  subversion  de  la  piété  ^ 
ne  reçoivent  ni  explication  ni  excuse. 

Un  autre  passage,  qu'on  peut  objecter  pour       VÎTî. 
l'indifférence  du  salut,  est  celui  où  l'homme  de     ^'''"'"^  ^"^ 

'  vrai  et  par- 

Dieu  console  une  ame  peinée  par  les  terreui^  de     fait  aban- 
l'enfer,  en  la  renvoyanjt  à  la  volonté  de  Dieu,  et  ,/°^*  ^'^^^ 
en  l'exhortant  «  à  se  dépouiller  du  soin  du  succès  jésir,  le  pr4- 
»  de  sa   vie ,  même  éternelle ,  es  mains  de  sa  suppose. 
a»  douceur  et  de  son  bon  plaisir  W  ».  Mais  c'est 
antre  chose  de  se  dépouiller  du  soin,  de  Finquié^ 
tude,  du  trouble,  autre  chose  de  se  dépouiller 
du  désir  :  nous  verrons  bientôt,  en  parlant  du 
vrai  abandon ,  comment  il  faut  mettre  en  Dieu 
toute  l'espérance  de  son  salut ,-  et  s'en  reposer  sur 
lui.  Ce  qui  loin  d'en  diminuer  le  désir  l'augmente 
plutôt,  puisqu'on  se  repose  d'autant  plus  sur  Dieu 

(»)  Joan.xiy,  a8.  —  (>)  Lii^.  lu,  ^p.  a6*  *       ~ 

BossuET.  xxvn»  n^ 
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du  salut  qu'on  attend  de  lui,  qulon  le  désire  da- 
vantage, comme  nous  Tavons  déjà  dit  (0,  et 
comme  nous  le  dirons  plus  amplement  en  son 
lieu. 
^^  .         Le  dernier  passage  à  considérer  sur  cette  ma- 

Doctrine  ,       i        .         .      .     i^    ^  , 

du  saint  éyé-  tière,  cst  le  Chapitre  intitule  :  Comme  nous  aeuons 
que  de  Ge-  j|y„y  y^^^  volonté  à  celle  de  Dieu  en  la  permis^ 

permission  ^'^'*  ^*  péchés  W.  Le  voilà  au  nœud  et  préci- 
du  péché ,  sèment  à  l'endroit  oik  nos  m^^tiques  se  perdent  : 
contraire  a    ^^^  ^t^^^  dans  Une  sorte  d'uniou  extraordinaire 

celle  des  faux 

mystiques,  avec  la  justice  et  les  permissions  divine^ ,  qu  ils 
puisent  non-seulement  leur  indifférence  pour  leur 
salut  y  et  pour  celui  des  autres  ;  mais ,  ce  qui  est 
encore  pis,  leur  acquiescement  à  leur  damnation^ 
et  leur  insensibilité  pou|.*  le , péché  même.  Oppo* 
'  sons-léur  la  doctrine  de  saint  François  de  Sales  : 
<c  Nous  devons,  dit -il  (3)^  désii*er  de  tout  notre 
»  cœur  que  le  péché  permis  ne  soit  point  com* 
»  mis  ».  Nous  ne  trouvonspoint  cette  a^ctiondians 
nos  mystiques,  qui  acquiesçant  aisément  à  la  per- 
mission du  péché,  le  regardent,  ainsi  qu*on  a  vu, 
comme  en  quelque  sorte  envoyé  de  Dieu,  à  qui 
ils  attribuent  lem^  défauts ,  et  Tenvoi  des  petits 
renards  qui  ravagent  tout .  Après  le  péobé  commis, 
saint  François  de  Sales  veut  qu'on  s'en  afflige 
ce  jusqu  à  tomber  en  pâmoison  et  à  cœur  failli 
»  avec  David  ,.pour  les  pécheurs  qui  abandonnent 
»  la  loi  de  Dieu  (4)  »,  Nos  mystiques  insensibles 
éteignent  la  force  de  cette  contrition ,  comme  on 
a  vu,  tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  Saint 

(«)  Ci -dessus,  cA,  5.  —  C»)  ^m.  de  Dieu,  liv.  a,  ck,^,'^ 
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François  de  Sales  représente  la  ccFntinuelIe  doit- 
leur  de  saint  Paul  (0 ,  à  cause  de  la  réprobation 
des  Juifs  ;  tioùs  avons  ouï  nos  mystiques  se  glori^ 
fier  qu  ils  verroient  périr  tous  les  homcoes  sans  en 
verser  Une  larme.  Enfin  saint  François  de  Sales 
nous  apprend  bién^n  général  W  xt  qu'il  faut  ado- 
»  rer,  aimer  et  louer  la  justice  vengeresse  et  pu- 
»  nissante  de  Dieu  ^  et  lui  baiser  avec  Hie  dilec- 
»  tion  et  révérence  égale  la  main  droite  dé  sa 
»  miséricorde ,  et  la  main  gauche  de  sa  justice  »  ; 
mais  il  ne  va  pas  plus  avant  :  s^il  y  a  quelque  acte 
plds  particulier  envers  les  décrets  de  la  justice 
divine  y  ce  saint  le  réserve  à  la  vie  future ,  oii 
nous  entrerons  dans  les  piussances  du  Seigneur, 
reconnoissant  qu'en  ce  siècle  ténébreux ,  Dieu  ne 
nous  ordonne  rien  par  rapport  à  ces  décrets  ^tet*- 
nelsy  dont  les  causes  nous  sont  inconnues  ^  ainsi 
qu'il  a  été  expliqué  ailleurs  (5)  :  mais  nos  mysti- 
ques se  vantent  de  ne  pouvoir  avoir  ni  pour  eui- 
mémes ,  ni  pour  les  autres  aucune  autre  volonté 
que  celle  que -Dieu  a  eue  éternellement,  ce  qui 
les  empécbe  de  vouloir  absolument  leur  propre 
salut  y  aussi  bien  que  le'  salut  dé  ceux  qu'ils  ne 
savent  pas  que  Dieu  ait  prédestinés  :  un  faux  ac- 
quiescement à  là  volonté  de  Dieu  opère  ces  senti- 
mens  inconnus  fusques  ici  âux  chrétiens,  et  les 
mène  à  un  repos  insensible  que  Dieu  ne  veut  pas« 
Tous  ces  sfentimens  sont  outrés  :  c'est  par  cette 
funeste  indolence  qu'au  lieu  de  haïr  le  péché 
comme  nous  étant  nuisible ,  on  lé  hait  com|ne 

(0  A  m,  de  Dieu,  Iw.  ix ,  cA/8,  ;?.  293.  —  ^»)  Ihid. — \^)  Ci-dessus, 
UvéïUf  n.  S^6f  i5,  16^  etiitf.  iv,  n.  3,  etc. 
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Dieu  y  à  qui  il  ne  peut  pas  nuire ,  le  liait  lui-même; 

ainsi  OH  se  familiarise  avec  le  péché  ^  en  le  regar* 

dant  plutôt  comme  permis  dans  Tordre  des  dé*> 

crèts  de  Dieu ,  que  comme  défendu  par  ses  corn- 

mandemens^ 

'  X.  Je  ne  puis  sortir  de  cette  matière  sans  rappeler 

ScntimeM  ^^^  ^^^.^  j^  p^^^  ^^  p^^^  dans  la  vie  du  Père 

d  un   reli- 
gieux de  la  Baltasàr#.lvarez.  Il  raconte  donc  que  le  Frère 

compagnie     chimène,  interrogé  par  son  provincial^  s'il  dési- 

nousapprea-  ^oit  d'aller  au  ciel ,  lui  répondit ,  Père,  soyons  gens 

nent  quels    cle  bien  f  servons  bien  Dieu  comme  il  appartient^ 

esirs   u  sa-      j^  laissons  faire  du  reste  sans  nous  en  soticier  ; 

Int    peuvent  ' 

provenir  de  car  il  est  infiniment  bon  et  juste  :  il  nous*  donn^a 
Tamour-pro-  ^^  ^^  i^^^g  mériterons  :  et  ajouta  que  demander 

le  ciel  y  cela  pouvoit  naître  de  l'amour-propre.  Ge 
passage  trompera  tous  ceux  qui  ne  sauront  pas  le 
comidérer  ;  mais  en  même  temps  il  apprendra 
aux  sages  lecteurs  combien  on  se  trompe  sur  cer- 
tains discours ,  dont  on  ne  regarde  que  Técorce. 
Les  dé$irs  du  del  qui  peuvent  venir  de  l'anMiuiv 
propre  sont  ces  désirs  imparfaits  dont  il  est 
écrit  (0  :  «c  Les  désirs  donnent  la  mort  au  parefr* 
d)  seux  ;  il  passe  toute  sa  vie  depuis  le  matin  jus- 
»  qu'au  3oir  à  désirer  »  sans  afgir,  et  amusé  par 
ses  beaux  désirs  il  ne  songe  point  aux  œuvres. 
Lé  si^int  religieux,  dont  il  est  |iaiié  en  ce  lieu, 
étoit  dans  une  disposition  bien  différente  ^  puis- 
que six  lignes  au-dessous  il  est  dit  de  lui,  «  que 
n  comme  il  voyoit  finir  le  temps  de  mériter  et 
M  d'amasser  le  bien  qui  ne  périt  jamais^  il  se  bâ- 
»  toit  de  bien  faire  (s)  >i.  Il  désiroit  donc  ce  bien^ 

(0  Proy.  XXI.  aS,  a6.  -^  (»)  I6id. 
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mais  il  le  dâiroit  efficacement  en  se  hâtant  de 
le  mériter;  disposition  bien  éloignée  de  celle  de 
nos  mystiques  ^  qui  ne  songent  point  au  mérite 
non  plus  qu  au  salut.  Au  reste  ^  s'il  falloit  mar- 
quer tous  les  désii's  que  le  saint  homme  Alvarez 
poussoit  vers  le  ciel,  nous  en  remplirions  trop  de 
pages  y  et  c'est  chose  si  naturelle*  aux  enfans  de 
Dieu  qu  il  est  inutile  de  le  remarquer. 

Nous  avons  vu  qu'un  des  dogmes  des  plus  outrés        XT. 
des  nouveaux  mystiques,  c'est  de  rendre  Foraison  ,  ^ «^"°pï« 
extraordinaire  ou  passive  si  commune  que  tout  le  çoîs  de  Sales 
monde  y  soit  appelé,  qu'elle  soit  facile  à  tout  le  confond l'er- 

.  1        ,    .     ^       ,    .       j,   .„  ,  .         reurdesnou- 

monde,  etsi  nécessaire  d  ailleurs  qu  on  «  ne  puisse  ^^^^^  mysti- 
»  parvenir  sans  elle  à  la  parfaite  purification,  ni  ques  qui 
-»  connoitre  le  vrai  amour,  ni  se  remplir  d'autre    "®"®^*  ** 

1  1     if  j         •       A  ij  perfecuon 

»  chose  que  de  1  amour  de  soi-même  et  d  une  at-  dans  les  oral- 
M  tache  sensuelle  aux  créatures,  en  sorte  qu'on  sonsexiraor- 
»  soit  incapable  d'éprouver  les  effets  ineffables  de 
39  la  charité  (0  ».  Cependant  en  i6io,  après  tant 
d'années  d'épiscopat,  saint  François  de  Sales, 
déjà  regardé  dèsles  prémices  de  sa  prêtrise  comme 
un  très -grand  saint,  et  comme  l'apôtre  de  soii 
pays,  ne connoissoit  pas  l'oraison  de  quiétude  C^), 
et, il  fait  consulter  sur  ce  sujet-là  une  sainte  re- 
ligieuse :  pom*  lui,  encore  que  Dieu  l'eût  favorisé 
deux  ou  trois  fois  d'une  .oraison  extraordinaire 
qui  paroissoit se  réduireà l'affection^  il n^osaja^  '*" 

mais  «re  démarcher  du  grand  chemin  pour  en 
faire  une  méthode  :  et  il  avoue  çuil  lui  est  un  peu 
dur  d'approcher  de  J}ieu  sans  les  préparations 
ordinaires,. ou  d'en  sortir  tout-à^f ait  sans  actions 

(*)  Cant.  des  Cant.  Préf,  -*  (»)  Li\K  ii,  è)?.  ai. 
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de  grâces,  sans  offrande,  sans  prières  expresses  : 
Ce  qui  montre  que  si  avancé  dafls  la  sainteté,  il 
à'étoit  point  encore  serti  de  la  méditation  mé-* 
thodiqne  sans  laquelle  on  a  osé  assurer  non^-seu- 
lement  qu'il  n*y  a  point  de  parfaite  pureté^  mais 
encoi^qu*cm  est  dans  la  vie  dessenset  de  l'amour- 
propre.  Mais  sans  faire  tort  aux  suhtimes  orai- 
sons très-Iduables,  quand  Dieu  y  élève,  fe  désim- 
rois  pins  que  tCrutes  les  stiblimités  la  simplicité 
du  saint  étéque  ;  lorsqu'au  milieu  de  tant  de  lu- 
mières et  de  tant  de  grâces ,  il  se  déclare ,  comme 
on  a  vu  y  pour  le  trmn  des  saints  devanciers  et 
des  simples.      '       ,  • 

Je  Fadmire  encore  davantage  lorsqu'il  ajoute 
avec  tant  d'humilité:  «  Je  ne  pense  pas  tant  sa- 
»  voir^  que  je  ne  sois  très-aise,  je  dis  extrêmement 
»  aise  d'être  aidé  ^  de  me  démettre  de  mon  senti- 
»  ment  et  suivi'ê  èriuïde  ceux  qui  en  doivent  par 
»  toutes  raisons  savoir  plus  que  moi;  je  ne  dis 
V  pas  seulement  de  cette  bonne  mère,  mais  je  dis 
»  d'un  autre  beaucoup  moindre  n.  C'est  l%urai- 
lité  dle-même  qui  a  dicté  ces  paroles  :  Oui  j'es- 
time, encove  un  coup,  quoi  qu'on  puisse  dire, 
ces  humbles  et  bienheureuses  simplicités  aussi 
purifiantes  et  perfectionnantes  que  les  <M*aisons 
les  plus  pasûves  :  ceux  qui  ne  veulent  pas  à  cet 
exemple  trouver  la  parfaite  pureté  de  cœur  dans 
le  train  des  simples  et  dans  les  saints  devas^oiers, 
ne  sont  pas  de  ces^  petits  que  Dieu  jregarde. 

Il  ne  se  donne  pas  pour  plus  avancé  lorsqu'il 
dit  si  bonnement,  (  car  je  voudroîs  pouvoir  imiter 
sa  sainte  simplicité  )  a  Dieu  me  favoi^ise  de  beau- 
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»  coup  de  consolations  et  saintes  afl^tions,  par 
»  des  clartés  et  des  sentibiens  qu  il  répand  en  la 
1»  supérieure  partie  de  mon  ame  :  la  partie  infé- 
»  rieure  n'y  a  point  de  part  :  il  en  soit  béni  éter- 
JA  nellement  (0  ». 

Le  voilà  dans  les  affections  ^  dans  les  consola** 
tionSy  dans  les  clartés  ^  dans  les  sentimens  que  nos 
prétendus  parfaits  trouvent  si  fort  au<^dessous  de 
leur  état ,  et  qu'ils  renvoient  au  degré  inférieur 
de  Toraison.  Il  écrivoit  cette  lettre  en  i6i5 ,  six 
ou  sept,  ans  avant  sa  mort  :  il  ne  parott  pas  qu  il  ^ 
soit  sorti  de  ce  sentier  des  affections ,  ni  qu'il  ait 
été  établi  dans  ce  qu  on  appelle  Tétat  passif.  En 
estril  moins. pur,  moins  parfait,  moins  saint ^  e^ 
connoitril  moins  le  saint  abandon  et  la  sainte 
chrétienne  indifférence?  est-il  livré  à  son  amour- 
propre  et  incapable  d'expérimenter  les  flammes 
du  saint  amour  qui  se  ressentent  dans  tous  ses 
écrits  1  Mais  en  a-t*il  moins  saintement  et  moins 
sûrement  dirigé  les  âmes  que  Dieu  mettoit  dans 
les  voies  extraordinaires  7  Ce  seroit  visiblement 
outrager  T-esprit  de  sainteté  et  de  conduite  qui 
étoit  en  lui ,  que  de  parier  de  cette  sorte  :  il  faut  "* 
donc  connoHre  et  avouer  la  perfection  et  la  pu- 
reté avec  Tesprit  de  conduite  que  Dieu  sait  mettre 
dans  les  cœurs  où  Ton  ne  sent  rien  de  ces  impuis* 
sances  qui:  composent  ces  états  passifs. 

Le  saint  homme  passe  encore  plus  avant,  et       xn. 
voici  dans  un  de  ses  Entretiens  une  décision  digne    Q"«ïcsamt 

Y        eveque  trou- 

de  lui  (^)  :  c(  U  y  a  des  personnes  fort  parfaites  ye  plus  par- 
»  auxquelles  notre  Seigneur  ne  donna  jamais  de  ^^^^  *'^*^*  ®« 

(■)  Liv.  VH ,  dfp.  aa.  —  {*)  Entr.  ii ,  p.  8o5. 
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rame  tra-     ^  telles  douceurs  ni  de  ces  quiétudes  :  qui  font  tout 

vaille  que  la  ^  •  1     i  ^ 

quiétude  de  »  ^vec  la  partie  supeiieure  de  leur  ame ,  et  font 
Vétatpaçâif.  j,  mourir  leor  volonté  dans  la  volonté  d«  Dieu  à 
»  vive  force,  et  avec  la  pointe  delà  raison  »,  Elles 
n  ont  donc  pas  les  facilités  de  Tétat  passif  :  trè»- 
actives  et  très  -  discursives  j  sans  co^nottfe  ces  li- 
gatures ou  suspensions  des  puissances  par  état , 
elles  sont  dans  une  sainteté  autant  ou  phis  émi- 
nenteque  celles  qui  sont  conduites  aux  états  pas- 
sifs :  «  leur  mort  »,  dit  le  saint  évoque^  il  entend 
leur  mort  mystique  et  spirituelle ,  «  est  la  mort 
»  de  la  croix.,  laquelle  est  beaucoup  plus  excel- 
»  lente  que  Tautre ,  que  Ton  doit  plutôt  appeler 
^  un  endormissement  qu'une  mort  »•  Car  on  n  é- 
prouve  pas  là  ces  combats  et  la  violence  qu'il  se 
faut  faire  à  soi-même  dans  la  mort  spirituelle  : 
c(  et  cette  ame  qui  s'est  embarquée  dans  la  nef  de 
»  la  providence  de  Dieu,  par  Toraison  de  quié* 
».  tude ,  se  laisse  a|ler ,  et  vogue  doucement  comme 
o)  une  personne  qui  donnant  dans  un  vaisseau , 
»  sur  une  mer  tranquille,  ne  laissa  pas  ^d'avaiH 
3)  cer  ».  Après  une  si  belle  peinture  de  ces  deux 
états 'd'oraison,  voici  la  décision  du  saint  évéqae: 
Cette  faconde  mort  ainsi  douce  se  donne  'par  ma* 
nière  de' grâce,  et  Vautre  plus  violente  et  de  vive 
force  se  donne  par  manière  de  mérite^  Il  ne  faut 
rien  ajouter  à  ces  paroles,:  tout  est  dit  ei|  ce  seul 
passage*,  et  il  démontre  qu'en  poussant  si  loin  la 
nécessité  des  états  passifs  pour  la  parfaite  purifi- 
cation de  ndtre  amour-propre,  on  ignore  les pre^ 
miers  principes  de  la  théologie. 
^"!*         Saintç  Thérèse,  à  qui  l'on  voit  que  le  saint 
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évêque  défère  beaucoup  dans  tous  ses  écrits,  est  conforme  de 

de  même  sentiment ,  lorsqu'en  parlant  du  mérite  ^*g°'*    ,  ^' 

des  oraisons  extraordinaires  de  quiétude ,  d'union,  ration  au  U- 

et  autres  semblables ,  elle  enseigne  «  quant  à  ce  ^^^  «^vant. 

»  qui  est  de*  mériter  davantage ,  que  cela  ne  dé- 

»  pend  pas  de  ces  sortes  de  grâces,  puisqu'il  y  a 

»  plusieurs  personnes  saintes  qui  n'en  ont  jamais 

»  reçu,  et  d'autres  qui  ne  sont  pas  saintes  qui  en 

»  ont  reçu  i>  :  à  quoi  elle  ajoute  que  ces  grâces 

peuvent  être  «  d'un  grand  secours  pour  s'avancer 

XL  dans  les  vertus  ;  mais  que  celui  qui  les  acquiert 

»  par  son  travail  mérite  beaucoup  davantage  (0  3»  : 

qui  est  de  point  en  point,  et  presque  de  mot  à 

mot,  ce  que  nous  disoit  notre  saint  évéque. 

Au  surplus ,  il  faut  entendre  sainement  et  toutes 
choses  égales  ce  qu'ils  disent  du  plus  grand  mé- 
rite de  ceux  qui  travaillent.  Car  au  reste  la  cha" 
rite  étant  le  principe  du  mérite  dans  les  pieux 
exercices  du  libre  arbitre;  qui  a  plus  de  charité , 
absolument  a  plus  de  mérite ,  soit  qu'il  travaille 
plus  ou  moins.  Il  est  vrai  que  l'oraison  de  pure 
grâce ,  qui  se  fait  en  nous  sans  nous ,  de  soi  n'a 
point  de  mérite ,  parce  qu'elle  n'a  point  de  li- 
berté ;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'elle  donne  lieu  à 
des  actes  de  vertu  très^éniinens,  et  même  c'est  ta 
doctrine  des  savans  théologiens  comme  Suarez , 
que  Dieu  ne  prive  pas  toujours  de  mérite  les  orai* 
soiis  extatiques  V et  de; ravi^emens,  où.souv^it  il 
lui  plaît  que  la  liberté' se  conserve  toute  entière  : 
témoin  le  "song^e  mystique  de  Salomon^  oîi  il  fit 

(0  CM,  6.*  dem,  çh,  9; 
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UD  choix  si  digne  de  sa  sagesse  qui  aussi  reçut 
aussitôt  une  si  aipple  récompense. 

n  ne  faut  donc  pas  décider  laquelle  de  toutes 
tes  voies  actives  01^  passives  est  absolument  de 
pins  grand  mérite  devant  Dieu,  puisque  cela  dé^ 
pend  du  degré  de  charité  connu  à  Dieu  seule 

Sainte  Thérèse  ajoute  ici,  «  qu^elle  connoit 
»  deux  personnes  de  divers  sexe  que  notre  Sei- 
»  gneur  favorisoit  de  ses  grâces ,  qui  avoient  une 
D  si  grande  passion  de  le  servir,  et  de  souffrii^ 
»  sans  être  récompensées  de  semblables  faveurs , 
»  qu'elles  se  plaignoient  à  lui  de  ce  qu'il  les  leur 
»  accordoit,  et  ne  leiauroient  pas  reçues ,  si  cela 
»  eût  dépendu  de  leur  choix  n  ;  ce  qui  ne  seroit 
pas  permis  s'il  s'agissoit  de  l'augmentation  de  la 
grâce  sanctifiante.  La  sainte  étoât  une  de  ces  deux 
personnes,  puisqu'elle  marque  souvent  de  tels 
sentimens,  et  qu'elle  a  coutume  de  parler  de  cette 
sorte  en  tierce  persontie  de  ses  plus  intimes  dis- 
positions. 

Ce  qu'elle  rapporte  en  un  autre  endroit  (0  est 
très-»  remarquable  :  ic  Je  connois,  dit -elle,  une 
»  personne  fort  âgée ,  fort  vertueuse ,  fort  péni- 
»  tente ,  grande  servante  de  Dieu ,  et  enfin  telle 
»  que  je  m'estimercûs  heureuse  de  lui  ressembler , 
»  qui  emploie  les  jours  et  les  nuits  en  des  oraisons 
»  vocales,  sans  pouvoir  jamais  faire  l'oraison  men- 
»  taie  ».  La  sainte  ne  craint  point  de  la  préférer 
à  plusieurs  de  celles  qui  sont  dans  la  plus  sublime 
contemplation  :  parce  que  tout  dépend  ici  du  pltM 

(0  Chem,  de  la  Perfect.  c.  17. 
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OU  àvi  moins  de  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  } 
«  car,  ajoute -t«<eQe y  Marthe  n'étoît-ellepaanne 
»  sainte ,  quoi  qu'on  ne  dise  pas  qu  elle  fût  con-* 
»  templative?  et  que  souliaitez- vous  davantage 
»  que  de  pouvoir  ressembler  à  cette  tûenlieurettse 
»  fille  qui  mérita  de  recevoir  tant  de  fois  notre 
»  Seigneur  Jésus-  Christ  dans  sa  maison  ^  de  lui 
»  donner  à  manger  y  de  le  servir ,  et  de  s'asseoir  à 
»  sa  table  »•  On  peut  apprendre  de  la  suite  com- 
ment la  vie  active  et  contemplative  ont  chacune 
leur  mérite  devant  Dieu  ;  sur  quoi  il  ne  s'agit  point 
de  prononcer,  parce  que  s'il  manque  «d'un  côté 
quelque  chose  à  l'une ,  ce  défaut  est  récompensé 
par  d'autres  endroits  ^  et  surtout  par  la  soumission 
aux  ordres  de  Dieu  qui  mène  avec  des  dons  diffe- 
rens  à  une  égale  perfection. 

Nous  avons  même  remarqué  dans  la  préface  que 
selon  les  sentimens  de  la  sainte  (0 ,  Dieu  sait  se 
cacher  aux  âmes  et  les  tromper  d'une  manière 
aussi  admirable  qu  elle  est  d'ailleurs  miséricor- 
dieuse, en  leur  enveloppant  tellement  le  don 
sublime  de  contemplation  dont  il  les  honore, 
qu'elles  y  sont  élevées  sans  sentir  autre  chose  en 
elles  qu'une  simple  oraison  vocale  :  tant  la  sagesse 
divine  a  de  profondeur  dans  la  distribution  de 
ses  dons. 

Concluons  donc  que  c'est  une  erreur  de  mettre 
le  mérite  et  la  perfection  à  être  actif  ou  passif.  ^ 
C'est  ^  Dieu  à  juger  du  mérite  des  âmes  qu'il  fa- 
vorise de  ses  grâces,  selon  les  diverses  dispositions 

XO  Cfiem.  de  laPerfect.  ch.  3o,  6093  ^^'  ^^* 


38o  INSTKUCTIOn 

quil  leur  inspire,  et  selou  les  degrés  de  Famour 
divin  qui  ne  sont  connus  que  de  lui  seul.  Con- 
cluons aussi  en  général,  de  tous  les  discours  pré- 
cédens,  que  nos  faux  mystiques,  qui  affectent 
des  perfections  et  des  $u})liïnités  irrégulières,  sont 
outils,  ignorans,  superbes,  dans  Fillusion  mani- 
feste, et  sans  aucune  vraie  idée  de  la  sainteté. 
Pour  en  venir  maintenant  à  des  qualifications 
plus  précises  de  leurs  erreurs,  il  faut  encore 
ajouter  ua  dernier  livre  à  notre  travail* 


i^^^t^mi^t^^^fm 
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LIVRE  X. 

Sur  les  Ratifications  des  propositions  parti-- 

culïeres. 

OtroïQtj'iL  suffise  aux  fidèles,  pour  éviter  des      *  '* 
.  ,  j  .  I^«  pro- 

pratiques suspectes  et  dangereuses^  de  savoir  en  positions  des 

général  que  FEglise  les  a  censurées  ;  néanmoins  nouveaux 
il  est  utile  pour  l'instruction ,  et  pour  éviter  les  ™xprel^é- 
ecueils  où  l'intégrité  de  la  foi  peut  faire  naufrage ,  ment  con- 
de  descendre  au  particulier  des  diverses  qualifi-  ^^°^"®^J  «'» 
cations  que  chaque  proposition  aura  méritées;  et  yicnne  dans 
c'est  pour  y  parvenir  qu'on  a  proposé  lés  xxxit  ar-  celles  des  Bé- 
ticles  des  Ordonnances  du  16  et  a5  avril  1695.      ^'^^^ 

Cette  partie  de  louvrage  est  très- importante , 
parce  qu'outre  qu'elle  contiendra  la  récapitula* 
tion  de  tout  le  reste  ^  elle  en  fera  la  précise  ap« 
plication  aux  erreurs  dont  il  s'agit. 

Il  faut  ici  avertir  le  lecteur  que  ce  qu'on  ap- 
pelle (Qualification  est  un  terme  par  où  l'on  ex* 
prime  ce  qu'il  faut  croire  de  chaque  proposition 
censurée;  tel^est  le  terme  d'hérétique,  d'erroné, 
de  scandaleux,  ou  de  téméraire,  et  ainsi  des  au* 
treis.  Gomme  dans  le  dessein  de  ceux  qui  ont  k 
prononcer  en  quelque  manière  que  ce  soit  sur  la 
doctrine,  le  sens  de  ces  mots  est  fort  précis,  et 
qu'ils  doivent  être  appliqués  avec  grand  choix,  il 
s^ensuit,.  en  premier  lieu,  qu'il  ne  se  faut  point 
rebuter  de  trouver  de  la  sécheresse  dans  cette 
discussion,  où  l'on  ne  doit  rechercher  que  la  seule 
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vérité;  et  secondement,  que  la  qualification  «st 
une  chose  qui  veut  être  étudiée  et  réduite  à  des 
principes  certains,  en  sorte  qu  on  ne  (Use  ni  plus 
ni  moins  qu  il  ne  fâut« 

Avant  que  de  procéder  à  cet  examen,  comme 
les  décisions  du  concile  œcuménique  de  Vienne 
où  le»  pape  Clément  V  étoit  en  personne,  contre 
les  Béguards  et  les  Béguines,  ont  un  rapport  ma- 
fiifeste  aux  matières  qu'on  traite  aujourd'hui ,  il 
faut  s'y  rendre  attentif. 

Sans  entrer  dans  la  discussion  de  toutes  les  er- 
reurs de  ces  hérétiques,  il  suffit  d'abord  de  con- 
sidérer les  huit  propositions  condaomées  dans  la 
Clémentyie.,  Ad  nostrum,  de  hœret ,  etc.  avec 
l'approbation  de  ce  concile  (0  ;  parce  que  c'est  là 
qa'on  fit  consister  tout  le  venin  de  cette  hérésie. 

La  première  proposition  :  «  Que  l'homme  peut 
»  acquérir  dans  la  vie  présente  un  si  haut  et  tel 
»  degré  de  perfection,  qu'il  deviendroit  impec- 
»  cable,  et  ne  pourroit  plus  profiter  en. grâce  ». 
Il  faut  avouer,  de  bonne  foi,  que  nos  &ux  mysti- 
ques ont  souvent  rejeté  des  propositions  si  expres- 
sément condamnées  ;  mais  nous  avons  wu  qu  on  y 
est  tellement  mené,  par  la  suite  de  leurs  prîn* 
cipes,  qu'ils  n'ont  pu  s'empêcher  «  de  comparer 
»  Tame  à  un  or  très-^pur  et  affiné  qui  a  été  mis 
»  tant  et  tant  de  fois  au  feu,  qu'il  perd  toute 
>)  impureté  et  toute  disposition  à  être  purifié  : 
»  qu'il  n'y  a  plus  de  mélange  ;  que  le  feu  ne  peut 
»  plus  agir  sur  cet  or  ;  et  qu'il  y  seroit  un  siècle 
»  qu'il  n'en  seroit  pas  plus  pur,  et  qu'il  neJimi- 

(«)  Clemenu  Ub.  v,  tiu  3,  c.  3.  Ad  nostranà. 
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}»  nuerolt  pas  (0  »  :  qui  est  ea  termes  formels  la 
proposition  des  Béguards  y  plus  fortement  énon- 
cée qu'ils  n*ont  peut-éti^e  jamais  fait. 

Nous  avons  rapporté  les  passages  où  Molinos 
et  les  autres  faux  mystiques  ont  assuré*^  que  par 
Tora^son  Famé  revenoit  à  kt  pureté^  oîi  ellea  été 
créée  y  et  que  la  propriété^  c'est-à-dire ,  la  con-* 
Gupiscencéy  est  entièrement  détruite  C^). 

On  j;rouve  aussi  y  dans  la  bnlle  d'innocent  XI  (3), 
parmi  les  soixante-huit  propositions  dont  Molinos 
a  été  convaincu  ou  par  preuve  ou  par  son  aveu, 
celle  où  il  est  dit  :  «  que  par  Ja  voie  intérieure 
»  on  parvient  avec  boaucoup  de  souffrances  à 
^  purger  et  éteindre  les  passions  ^  en  sorte  qu  on 
9»  ne  sent  plus  rien  y  rien ,  rien  du  tout  :  on  ne 
»  sent  dans  les  sens  aucune  inquiétude  >  non  plus 
»  que  si  le  corpsétoit  mort,  et  Famé  ne  se  laisse 
»  plus  éQiouvoir  >••  Cest  ce  que  porte  la  cin«» 
quante-cinquième  proposition  y  et  en  conséquence 
il  est  dit  dans  la  soixante- troisième  «  qu'on  en 
»  vient  à  un  état  continu ,  immobile,  et  dans  une' 
»  paix  imperturbable  ».  Pour  ce:qui  regarde  Tétat 
d'impeçcabilitéy  il  est  expressément  porté  dans  la 
soixante-unième  «  que  Famé  qui  est  arrivée  à  la 
4».  jaort  mystique  ne  peut  plus  vouloir  autre  chose 
M  que  ce  que  Dieu  veut,  parce  qu  elle  n'a  plus  de 
»  volonté,  et  que  Dieu  la  lui  a  ôtée  ». 

A  cela  revient  clairement  ce  qu'on  trouve  à 

(>)  Moyen  courte  §.  !i4-  —  ^*^'  Ci-dessus,  àV.  m,  cA.  a  j  2eV.  v, 
^h,  35.  — <>  {h  Ci-apr«s ,  dwu  les  Actes  die  i0  condmmtaion  des 
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toutes  les  pages  des  livres  de  nos  faux  mystiques 
imurimës  et  inaauscrits  :  <t  que  le  nëant  ne  péclie 
»  plus  :  que  qui  n'a  point  de  volonté  ne  pécbe 
»  plus  »  :  et  cent  autres  propositions  de  cette 
force  :c9  qui  emporte  Fétat  impeccable  quon 
trouve  établi  en  termes  plu$  forts  qu  en  quelque 
auteur  que  ce  soit,  dans  cette  parole  que  nous 
avons  remarquée  (0  :  «  que  Tame  est  pour  toujours 
»  confirmée,  en  amour,  puisqu'elle  a  été  changée 
»  en  Dieu,  en  sorte  (j[ue  Dieu  ne  sauroit  plus  la 
9»  rejeter,  et  aussi  qu  elle  ne  craint  plus  d'être 
»  séparée, de  lui  ».  Les  Béguards  n'en  ont  jamais 
dit  davantage,  et  par-là  gu  voit  la  première  des 
propositions  qui  les  font  mettre  au  rang  des  hé- 
rétiques, expressément  soutenue  par  les  mysti- 
ques de  nos  jours  :  que  s'il  leur  arrive  de  dire  le 
contraire,  c'est  qu'il  leur  arrive  aussi,  comme  à 
tous  les  hérétiques,  de  se  contredire;  à  cause 
que  d'un  côté  ils  se  portent  naturellement  à  suivre 
leurs  principes,  et  que  de  l'autre  ils  n'osent  pas 
toujoiirs  les. pousser  à  bout,  comme  nous  l'avons 
souvent  montré  :  ce  qui  a  obligé  un  saint  pape 
(  c'est  le  pape'  saint  Léon  II  )  de  prononcer  d*un 
ftuteur  condamné  au  sixième  concile  général, 
qu'il  n  étoit  pas  seulement  «  prévaricateur,  à  l'é* 
^  gard  de  la  saine  doctrine,  mais  encorç  qu'il 
»  étoit  contraire  à  lui-même,  etcombattoit  ses 
xi  propres  dogmes  ^  yu2  etiam  sui  ipsius  extitit  im- 
»  pugnator^)  »  :  caractère  qui  lui  est  commun  avec 

(0  Ci-dessus ,  Iw*,  y,  ch,  ^. 

K^)  \Ges  paroles  ne  sont  pas  du  pape  saint  Léon  II,  mais  de 

tous 


. 
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tous  les.  autres  errans  :  ce  qui  fait  aussi  qu^ou  ue 
les  coudamue  pas  mo^n$,  encore  qu'on  trouve  de 
temps  en  temps  dans  leurs  écrits  des  vérités  op- 
posées anx  dogmes  pervers  qu'ils  établissent  ;  ces 
auteurs  n'en  étant  que  plus  condamnables,  parce 
que,  pour  décrier  leurs  mauvais  desseins,  ils  soul^ 
lient  le  froid  et  le  chaud ,  ou  comme  parle  l'apô- 
tre saint  Jacques,  le  bien  et  le  mal,  îà  bénédiction 
et  la  malédiction  d*une  même  touche  i\)^ 

La. seconde  proposition  des  Béguards  regarde 
certains  excès  dont  jusqu'ici  nous  n'avons  point 
voulu  parler,  mais  dont  pourtant  nous  dirons  un 
mot  à  la  fin.  En  attendant  nous  remarquerons 
seulement  que  les  Béguards  assuroient,  ce  que  l'on 
»  ne  doit  point  jeûner,  non  plus  que  prier,  dans 
3)  l'état  de  perfection  ».  Nous  avons  vu  W  que  nos 
faux  parfaits,  en  rejetant  les  demandes,  rejettent 
ce  qui  est  principalement  compris  sous  le  nom 
de  prière;  de  sorte  qu'ils  participent  de  ce  côté- 
là  à  l'hérésie  des  Béguards  :  qui  d'ailleurs  se 
glorifiant  d'une  sublime  et  perpétuelle  commu- 
nication avec  Dieu,  rejetoient  les  demandes  et 
l'action  de  ^grâces,  comme  font  à  leur  exemple 
jios  nouveaux  mystiques.  Pour  ce  qui  regarde  la 
pratique  de  ne  jeûner  plus,  en  taut  qu'elle  s'éten*- 
droit  aux  jeûnes  de  précepte ,  je  ne  la  vois  pas 
dans  leurs  écrits,  mais  seulement  un  décri  des 

rempereur  Constantin  Pogonat,  qui  assista  an  concile.  Toyes-^ 
Mdicu  Imp,  Constant,  post  A  et.  xYiii  ConcU.  Gen^  Ti;  LMfe^ 
tonHf  yiy  col.  io85.  {£dà.  de  VersailUs.  ) 

(>)  Jac*  III.  10.  ~*  (*)  Ci- dessus,  Uv.  jy,  ck,  xi,  xa. 

BossuET.  xxvn.  a  5 
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mortifications  qui  peut  tendre  au  mépris  du  |eùne^ 

«t  qaê  nous  avons  observé  ailleurs  M. 

3e  né  trouve  point  en  tjsrmes  formeU  d^ns  les 
éà-ifts  que  j^ai  viis  de  nos  mystiques,  la  trcHsième 
pï^oposition  y  où  les  Béguards  «  s-afiràtichissent  des 
D  lois  eeclësiastiqtie^  et  de  toute  loi  bUmaine  »  : 
lïiais  ^un  lecteur  attentif  verra  dans  la  suite  de  se- 
crèCies  dispositions  à  cette  doctrine.  Nos  mysti- 
ques tombent  manifestement  dans  quelque  partie 
tie  la  quatrième  proposition  des  Béguards,  oh  il 
lest  porté  :  «  que  Thomme  peut  obtenir  la  finale 
»  béatitude  en  cette  vie  selon  tout  degré  de  per- 
»  fection  y  comme  il  Taura  dans  la  vie  future  »  : 
'lorsqu'ils  disent  «  que  dans  cette  vie  Ton  possède 
»  très  -  réellement ,  et  plus  réellement  qu'on  ne 
»  peut  dire ,  l'essentielle  béatitude  (^}  »  :  par  où 
l'on  est  obligé  à  établir  un  rassasiement  parfait, 
%t  qui  ne  soufire  ni  en^ie^  ni  désir  çuelconçue  {^)y 
ni  enfin  comme  on  a  vu  (4),  aucune  demande } 
ce  qui  emporte  un  état  où  rien  ne  manque,  et 
en  un  mot  cet  état  étoit  la  béatitude  des  Be* 
gliards. 

Ha  cinquième  proposition  ne  paroit  pas  regar- 
der les  nouveaux  mystiques;  pour  la  même  raison 
je  laisse  à  part  la  septième  et  la  huitième  :  mais 
la  «ixièmë  qui  dit,  «  qu'il  appartient  à  lliomme 
»)  ifflparfkit  de  s'erercer  dans  les  actes  des  vertus, 
^  et  que  Tame  paaiaite  s'en  exempte  »,  revient 
Aàmifestsmènt  à 'la  suppression  de  tous  les  actes, 

(0  Ci-âessiM,  /iV.  V,  ch.  87.  —  (•)  làid.  ch.  36.  Cant.  i.  Lpart, 
5,6.--  {})  "Moyen  court,  §•  ^4.  —  (4; Ci-dessus,  Uy.  v,  ch.  35,  36* 
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qui  est  un  des  fondemens  de  nos  faux  mystiques  : 
leur  style  est  méprisant  pour  les  vertus  :  la  trente- 
unième  proposition  de  Molinos^  dans  la  bulle 
d^Innôcent  XI,  porte  qu  il  faut  perdre  les  vertus  : 
agir  vertueusement ,  c'est ,  selon  ces  faux  parfaits , 
agir  selon  le  discours,  selon  la  réflexion,  c'est-à- 
dire  dans  leur  langage ,  imparfaitement  et  bas- 
sement. L*kumilité  vertu  est  selon  eux  une  humi- 
lité pleine  d*amonr-propre  ou  du  moins  d'imper- 
fection :  c'est  cequi  fait  regarder  comme  un  moyen 
de  pratiquer  plus  fortement  la  vertu  ^  l'habitude 
de  ne  penser  pas  à  la  vertu  enparticulîer  (  0 .  Tout 
cela  est  visiblement  de  l'esprit  des  Béguards  r  l'i- 
magination de  supprimer  les  actes  particuliers  des 
vertus,  sous  prétexte  quMls  sont  compris  dans  un 
acte  éminent  et  universel ,  revient  au  même  des- 
sein: aussi  est -elle  de  Molinos  dans  la  trente- 
deuxième  proposition  de  celles  d'Innocent  XL  Eu 
un  mot,  toutes  les  erreurs  qu'on  vient  de  voir 
sont  foudroyées  par  avance  dans  le  concile  de  "* 

Vienne,  ou  parce  qu'elles  sont  les  mêmes  que 
celles  des  hérétiques ,  ou  parce  qu'elles  en  con- 
tiennent quelque  partie  essentielle,  et  qu'elles  en 
prennent  l'esprit. 

Si  Ton  veut  voir,  dans  les  nouveaux  mystique^,         II. 
les  antres  caractères  des  Béc;uards,  on  les  peut      ^*  ^^^r 

"  '  *-  veaux  mysti- 

apprendre  de  ceux  qui  ont  connu  ces  hérétiques,  ques  con- 
Ne  nous  arrêtons  pas  à  remarquer  qu'on  les  nom-  damnés  dans 
moit  Qaiétistes,  à  cause  qu'ils  se  glorifioient  de  pj^J^R^^c 
leur  quiétude:  c'est  Rusbroc  qui  nous  l'apprend  (^).  par  Xaulére 

(0  Ci-des8us,  /tV.  V,  ch.  87.  Moyen  court,  §.  9.  —  («)  De  om* 
Spif,  nupt,  Ub,  II,  c.  76,  77,  78,  79. 
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et  par  Louis  Us  s*appeloient  aussi  les  contemplatifs  ;  les  geos 
de  Blois.  spirituels  et  intérieurs  :  mais  il  y  en  avoit  de  plu- 
sieurs espèces.  Ceux  qui  reviennent  le  plus  aux 
Quiétistes  de  nos  jours  sont  décrits  en  cette  sorte 
par  Tanière  dans  un  excellent  sermon  sur  le  pre- 
mier dimanche  de  Carême  (0  :  «  Ils  n^agissent 
»  point  ;  mais  comme  Tinstrume&t  attend  Tou* 
»  vrier,  de  même  ceux  -  ci  attendent  ropératiou 
»  divine,  ne  faisant  rien  du  tout  :  car  ils  disent 
»  que  l'œuvre  de  Dieu  seroit  empêchée  par  leur 
»  opération.  Ainsi  attachés  à  un  vain  repos,  ils  ne 
»  s' exercent  point  dans  les  vertus.  Voulez  -  vous 
»  savoir  quel  repos  ils  pratiquent  7  Je  vous  le  dirai 
3>  en  peu  de  mots  :  ils  ne  veulent  ni  riendre  grâces^ 
3)\iilouer  Dieu,  ni  prier;  (  c'est-à-dire,  comme 
»  on  va  voir,  ne  rien  demander)  né  rien  con* 
»  noitre ,  ne  rien  aimer,  ne  rien  désirer ,  car  îl^ 
»  pensent  avoir  déjà  ce  qu'ils  pourroient  de<» 
»  mander  ».       ^ 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  faux  mystiques  d'au* 
)Ourd'hui  aient  tous  les  caractères  que  Tanière  a 
ï'emarqués  dans  ceux-là:  c'est  assez  c(u'on  y  voie 
ceux  qu'on  vient  d'entendre.  Le  même  Taulère 
poursuit  'ainsi  :  ce  Quand  on  ciierche  le  repos  en 
3è  ne  rien  faisant,  sans  de  dévotes  et  intimes  aspira- 
3»  tions  et  désirs,  on  s'expose  à  toute  tentation  et 
»  à  toute  erreur,  et  on  se  donne  une  occasion  à 
»  tout  mal  ».  Voilà  comme  il  met  dans  la  véri- 
table oraison  les  aspirations  et  les  désirs  que  les 
faux  contemplatifs  de  ce  temps-là  excluoient,  et 
•  que  nos  parfaits  relèguent  encore  aux  degrés  in- 

CO  Taul,  serm,  a.  in  Dont*  i.  quadrag. 
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férieurs  de  roraison.  Taulère  ajoute  :  «  Personne 
»  dans  le  repos  ne  peut  être  uni  à  Dieu  s'il  ne 
»  Taime  et  ne  le  désire  »  :  mais  nos  nouveaux 
spirituels  rangen|  les  désirs  parmi  les  actes  in* 
teressés,.  et  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  leur 
amour,  puisqu'ils  peuvent  ne  désirer  pas  ce  qu'ils 
aiment. 

On  trouvé  dans  le  procès  de  Molinos ,  qu'il  a 
confessé  d'avoir  enseigné  «  qu'une  aiQe,  qui  ne  se 
2»  peut  pas  dépouiller  du  désir  d'aimer  Dieu , 
»  poutre  qu'elle  le  veut  aimer  à  sa  mode ,  ce  qui 
>i  est  nourrir  la  propriété  et  le  propre  choix  »  :  de 
sorte  que  pour  aimer  Dieu,  comme  Dieu  veut,  il 
faut,  par  une  bizarre  résignation  ks^.  divine  vo« 
lonté,  être  disposé  à  ne  le  pas  aimer  s'il  ne  veut 
pas  que  nous  l'ain^o^s»  <I^^  ^^^  une  absurdité  bien 
étrange ,  mais  néanmoins  une  suite  inévitable  des 
principes  que  nous  avons  vus  de  nos  faux  mysti- 
ques (Oj 

Au  reste,  les  Quiétistes  de  Taulère  se  croyoierit 
ce  au*-dessùs  de  tous  les  exercices  et  de  toutes  les 
»  vertus,  et  incapables  de  péché;  parce  qu'ils 
»  n'ont  plus  de  volonté  y  qu'ils  sont  livrés  aurvre* 
y>  pos,  etque  réduits  au  néant,  ils  ont  été  faits 
»  une  même  chose  avec  Dieu  ».  Et  un  peu  après  : 
<x  Us  se  vantent  d'être  passifs  sous  la  main  de 
»  Dieu:  Deum  pati;  parce  qu'ils  sont  ses  instru- 
a»  mens  ^  dont  il  fait  ce  qu'il  veut ,  et  que  par 
:»  cette  raison  ce  qu'il  fait  en  eux  est  beaucoup 
»  au-  dessus  de  toutes  les  oeuvres  que  l'honune 

(>)  Citdcssaa,  Uv*  ui,  ck,  iS^  e<&>.  iv,  c&.  3  etxw. 
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3»  fait  par  lui  -  même ,  quoiqu'il  soit  en  état  de 

«  grâce  ». 

On  dira  que  les  choses  que  Taulère  rapporte 
ne  sont  pas  tontes  blâmables,  ^  qu'ainsi  son  in- 
tention est  seulement  de  reprendre  ces  hypo- 
crites pour  s'être  faussement  attinbuë  ce  qui  con- 
venoit  aux  saints.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pénétrer 
le  dessein  de  ce  zélé  prédicateur,  puisqu'cfn  effet 
tout  ce  qu'il  remarque  est  d'un  mauvais  caractère, 
et  qu'il  le  donne  pour  tel.  Car,  comme  il  le  sait 
bien  dire,  c'est  un  mal. évident  de  ne  point  dési* 
rer,  de  ne  point  demander ,  de  ne  point  rendre 
grâces,  de  ne  point  agir^  d'attendre  que  Dieu  nous 
pousse  :  et  pour  les  dioses  qu'on  pourroit  trouver 
en  quelque  manière  dans  les  saints,  c^est  une 
autre  sorte  de  mal  de  les  attûbuer  uniquement 
au  repos,  c'est-à-dire,  à  la  cessation  entière  et 
pei^étuelle  de  toute  action ,  comme  faisoient  les 
Béguards ,  suivis  en  cela  par  les  nouveaux  Qnié* 
listes. 

Taulère  a  copié  de  Rusbroc  une  grande  partie 
de  ces  traits.  C'est  Rusbroc  qui  a  remarqué  et 
blâmé  dans  les  Béguards  «  cette  cessation  de  dé- 
»  sirs,  d'actions  de  grâces,  de  louanges,  de  tout 
»  acte  de  vertu ,  pour  ne  point  apporter  d'obsta- 
te  cle  à  l'action  de  Dieu.  Il  trouve  mauvais  qu'os 
»  ÙLSse  gloire  de  ne  le  point  sentir,  de  ne  le  point 
>»  désirer,  qui  est  la  méme>  chose  que  ne  l'aimer 
»  pas  (0  ».  A  ces  traits  on  est  forcé  de  reconnottre 
dans  les  nouveaux  Quiétistes  de  trop  grandes  res- 

(0  Jtuâbroc,  de  om.  Spir,  nupi.  /i&  ii^  c.  7{>.  * 
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st^mblances  avec  les  ^ciesiç  :  ^uelq^es  correctifs 
quils  apportent  à  leurs  éxij^prmes  excès ,  Us  enre- 
tiei^aeDt  toujpnrç  de  trop  mauvais  caractères,  et 
iU  passeront  toujours  pour  4^  Bég^s^rds  trop  peii 
mitigés. 

^*ils  imitent  les  B^u^^ds ,  il&  sont  asusii  con-^ 
damnë^  dans  leurs  erreurs ,  et  condamoies  même 
par  les  mystiques ,  par  Busbroc  et  p^r  Taulèra, 
4ont  ils  réclament  sans  cesse  le  sçcQurs  :  on  y  peut 
îoinc^eLouU  de  Bleis,  abbé  de  Liasse  eç  Haipaut, 
ijans  TapqlQgie  de  Tanière ,  où  il  loue  1^  passage 
qu'on  vient  de  rapporter  :  de  sprte  que  Iç  quié* 
tisme  est  condamné  tout  à  la  fois  pav  trois  prin- 
cipaux mystiqi^es,  par  RusbrpC|  par  TavlèrCi  et 
par  le  pieux  abbë  4e  Liesse, 

.    Jf  ai  omis  exprès  dans  les  passages  de  Rnsbroc       in. 
et  4e  Taul^j^  ^^  caractère  affre„x  4es  Béguards,  ,£^J'J« 
que  le  mall^eureux  Molinos  na  pas  youlu  qui    mystiques 
Qianquât  au  quiétisme  nouveau  ;  pQ  voit  bien  que  anciens  et 
fentenclf  par-là  les  infamies  qu  il  a  héritées  de  la  po^rô^^oj  ' 
Ç0cte  4^^  B^nards  comme  beaucoiip  d'autres  ex-  omis. 
ces.  Je  n*çn  ai  point  voulu  paiier ,  et  je  prie  le 
prudent  lecteur  d'en  bien  comprendra  la  raison* 
Je  pourrpis  dire  d'abord  qu'on  a  horreur  de  trai<» 
ter  de  telles  matières  ;  mais  une  raison  plus  essen- 
tie^e  m'en  a  détourné ,  et  c'e^t  qu'on  peut  séparer 
pes  deu:i;:  erreurs.  On  peutj  dis* je,  séparer  les 
autres  erreurs  du  quiétisme^  de  ces  abominables 
pratique^,  et  plusieurs  en  effet  les  en  séparent. 
Or  jVi  voulu  attaquer  le  quiétisme  par  son  endroit 
le  plus  spécieux  y  je  veux  dire  par  les  spiritualités 
QUtrées ,  plutpt  que  par  les  grossièretés  :  par  les 
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principes  qa^il  avoue  et  qa*il  étale  en  plein  jour, 
et  ooQ  pas  par  les  endroits  qu'il  cache,  qu  il  en- 
veloppe ,  et  dont  il  a  honte  :  et  f  ai  conçu  œ  des- 
sein,  afin  que  ceux  qui  se  sentent  un  âoignement 
infini  de  ces  abominations,  ne  s'im^nent  pas 
pour  cela  être  mnocens ,  en  suivant  les  autres 
erreurs  plus  fines  et  jdus  spirituelles  de  nos  Êrax 
contemplatif.  Voilà  pourquoi  je  n*ai  point  voulu 
appuyer  sur  ces  hoireurs.  Ce  que  je  ne  puis 
omettre  ni  dissimuler,  c'est,  dans  le  fait,  qu'il  est 
presque  toujours  arrivé  aux  sectes  d'une  spiritua- 
lité, outrée,  de  tomber  de  là  dans  ces  misères. 
Les  Béguards,  les  Illuminés ,  et  Molinos  dans  nos 
jours  en  sont  un  exemple  ;  pour  ne  prâit  parler 
de  ceux  qui  se  sont  attribués  dans  lés  premiers 
siècles  le  nom  de  Gnostitjues,  sacré  dans  son  ori- 
gine, puisqu'il  n'y  signifioit  que  lés  vrais  ^iri- 
tuels  et  les  vrais  parfaits  :  mais  l'abus  qu'on  en 
a  fait  l'a  rendu  odieux  aussi  bien  que  celui  de 
Quiétistes^  qu'on  donnoit  naturellement  aux  soli- 
taires qui  vivoient  séquestrés  du  monde  dans  un 
saint  repos,  ijeruxocai;  mais  dans  nos  jours  il  de^ 
meure  à  ceux  qui, par  une  totale  cessation  d'actes, 
abusent  du  saint  repos  de  l'oraisbn  de  quiétude. 
Or,  comment  on  tombe  de  là,  à  l'exemple  des  Bé- 
guards ,  dans  ces  corruptions  qui  fontVhorreur , 
il  est  aisé  de  l'entendre.  Toute  fausse  élévation 
attire  des  chutes  honteuses.  Vous  vous  guindez 
au-dessus  des  nues,  et  par  une  aveugle  présomp^ 
tion  vous  voulez  marcher ,  comme  disoit  le  ï^sal- 
miste,  dans  des  choses  merveilleuses  au-dessus  de 
vous  :  craignez  le  précipice  qui  se  creuse  sous  vos 
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pieds.  Car  cette  chute  terrible  est  un  moyen  de 
justifier  la  vérité  de  cette  sentence  de  saint  Paul: 
ce  Vous  êtes  si  insensés ,  qu  en  commençant  par 
»  l'esprit  vous  finissez  par  la  chair  (0  ».  Vos  prin- 
cipes vous  conduisent  là  :  vous  dédaigner  les  de- 
mandes ;  et  la  sagesse  ^  qui  ^  selon  saint  Jacques  W , 
n'est  promise  qu'aux  demandes ,  vous  abandonne  : 
la  grâce,  que  vous  ûe  voulez  pas  même  désirer, 
se  retire  :  où  tombez  -  vous  après  cela  ?  Dieu  le 
sait  :  Vous  croyez  la  tentation  tout-à-^fait  vaincue: 
rempK  de  votre  imaginaire  perfection ,  vous  trou- 
vez au-dessous  de  vous  de  penser  à  votre  foiblesse  : 
la  coBcupiscence  vous  f  aroit  éteinte  :  c'est  cette 
présomption  qui  la  fait  revivre.  G'étoit  un  cai^ac* 
tère  des  Béguards  bien  remarqué  par  Taulèrè ,  de 
se  croire  affranchi  des  commandemens  de  Dieu 
comme  de  ceux  de  VEglise.  Ne  vous  croyez  (jas 
exempt  de  cette  erreur  ;  vous  oubliez  les  coniV 
mandemens  de  d^pander  et  de  rendre  grâces  :  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  la  révérence  des  autres , 
qui  qe  sont  pas  plus  importans  ni  plus'  exprès 
dans  l'Evangile,  s'en  va  peu  à  peu.  Le  malheu^ 
reuxMoIinos  en  est  un  exemple  :  tous  ne  tombent 
pas  dans  ces  abominables  excès ,  et  ne  tirent  pas 
de  ces  principes  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées: 
mais  on  en  doit  prévenir  Tefiet.  L'idée  4'une  per- 
pétuelle pas^veté  mène  bien  loin.  Elle  faisoit 
croire  aux  Béguards  qu'il  ne  fàlloit  que  cesser 
d'agir,  et  qu'alors,  en  attendant  Dieu  qui  vous 
remueroit ,  tout  ce  qui  vous  viendroit  seroit  àt, 

0)  éo/,  III.  3.  —  W  Jac,  ù  $, 
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sont  qualifiées  par  la  bulle  d'Innocent  XI^  du 
19 février  1688 ^  liérétiques^  suspectes,  erronées^ 
scandaleuses  ,  blasphématoires  y  ofiênsives  des 
oreilles  pieuses ,  téméraires ,  tendantes  au  relâ- 
chement et  au  renversement  entier  de  la  disci- 
pline,  et  séditieuses,  respectivement.  Ce  qui  con- 
tient toutes  les  plus  fortes  qualifications  qu  on 
puisse  appliquer  à  une  doctrine  perverse. 

Les  qualifications  respectives,  inconnues  aux 
premiers  siècles,  ont  été  fort  usitées  dans  l'Eglise, 
depuis  que  le  concile  de  Constance  en  a  donné  le. 
premier  exemple.  U  est  vrai  que  dans  le  même 
concile  on  s'expliqua  plus  distinctement,  dans  la 
bulle  de  Martin  Y,  sur  les  erreurs  qu'on  avoit  flé* 
tries  respectivement  (0  ;  et  on  ne  peut  nier  que 
les  qualifications  pi^cises  ne  soient  plus  instruc- 
tives :  l'Eglise  les  donne  toujours  dans  le  besoin,  * 
et  c'est  aussi  pour  en  venir  là  par  des  principes 
certains  qu'on  a  proposé  trente  -  quatre  artides 
dans  les  ordonnances  du  16  et  25  avril  lôgS. 

I. 

y.  Tout  chrétien  en  tout  état,  quoique  non  à  tout 

Lcsucnie-  moment,  est  obligé  de  conserver  l'exercice  de  la 

clea  des  or-  ^^^7  ^^  l'espérance  et  de  la  charité,  et  d'en  pro- 

donnances     duire  des  actes ,  comme  de  trois  vertus  distin- 

du  16  et  a5         > 
avril  sont       g^^^S. 

*^     ^  '  Ces  articles  se  trouvant  déjà  dans  I'Ordonnange  sua 

LÈS  ETATS  d'oraison  ,  il  a  paru  inutile  de  les  répéter 
ici.  Voyez  ci-dessus,  pag.  12  et  sidv. 

(0  Cône,  Const.  Sess»  xiiY.  ConsUt.  Inter  cunctad» 
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Pour  maintenant  entendre  Futilité  et  le  dessein        VI. 
de  ces  trente -quatre  articles  4  il  faut  remarquer    ^.^f®*"<*«« 
'  que  deux  choses  sont  nécessaires  dans  la  con-        cédens  : 
damnation  des  Quiétistes  de  nos  jours  :  l'une  est    preuve  des 
de  bien  reconnoitre  leurs  erreurs ,  l'autre  est  en  ^uJ^.  ^!T 
les  condamnant  de  sauver  les  vérités  avec  les*  positions  hé- 
quelles  ces  nouveaux  docteurs  ont  tâché  de  les  ^^?^?^  ^^ 
expliquer.  Les  articles  donnent  des  principe^  cer- 
tains pour  exécuter  les  deux  parties  de  ce  dessein. 
Et  premièrement  y  pour  découvrir  les  erreurs  des 
Quiétistes ,  et  en  même  temps  les  qualifier  avec 
des  notes  et  des  flétrissures  précises  :  il  faut  sup- 
poser que  ce  qui  offense  le  plus  les  oreilles  chré- 
tiennes^  dans  ces  nouveautés,  c'est  la  suppression , 
qu'on  a  vue  dansleurs  écrits,  des  actes  nécessaires 
à  la  piété  :  mais  pour  voir  si  ces  suppressions  doi- 
vent être  traitées  d'hérétiques,  ou  flétries  de  quel- 
que autre  qualification,  le  principe  le  plus  simple 
qu'on  pouvbit  prendre  est  en  s'arrêtant  au  Sym- 
bole des  apôtres  et  à  l'Oraison  dominicale,  qui 
sont  dans  la  religion  chrétienne  deux  fondemens 
inébranlables  de  la  piété,  de  tenir  pour  formelle- 
ment et  précisément  hérétique  ce  qui  supprimoit 
les  actes  expressément  contenus  dans  l'un  et  dans 
l'autre. 

Ce  fondement  supposé,  sans  avoir  besoin  d'au- 
cune autre  preuve ,  les  articles  se  justifient  avec 
leurs  qualifications  :  et  d'abord  il  suit  du  prin- 
cipe, que  .supprimer  les  actes  de  foi  explicite  en 
Dieu  tout -puissant,  prévoyant,  miséricordieux 
et  juste  ;  en  Dieu  subsistant  dans  trois  personnes 
égales  \  et  en  Jésus-Christ  Dieu  et  homme ,  notre 
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sauveur  et  médiateur,  c'est  supprimer  Tex^rcice 
de  la  foi  expressément  énoncée  dans  le  Symbole, 
et  tomber  dans  une  hérésie  formelle.  Ce  qui  étant 
évident  par  soi-même,  néanmoins  par  abondance 
de  droit  a  été  manifestement  démontré  dans  les 
endroits  marqués  à  la  marge  (0  ;  et  le  contraire 
ouvrant  le  chemin  à  un  oubli  par  état  de  la  Tti- 
nité  et  de  Jésus-Christ,  rend  ces  mystères  peu 
nécessaires,  favorise  les  hérétiques 'qui  les  nient, 
en  affoiblit  ou  plutôt  en  anéantit  les  effets  :  de 
sorte  que  sans  y  penser  on  fait  tendre  si  claire* 
ment  à  1  impiété  ceux  qui  suppriment  ces  actes, 
qu  il  n*y  a  même  plus  rien  à  désii^er  pour  la 
preuve. 

Pour  les  demandes,  il  n'est  pas  moins  clair  qbe 
c'est  aller  directement  contre  le  Pater,  et  par 
conséquent  soutenir  une  hérésie,  que  de  croire 
qu^on  ne  doive  pas  demander  le  royaume  des 
cieux ,  la  rémission  des  péchés ,  la  délivrance  des 
tentations,  et  enfin  la  persévérance,  puisque  ces 
demandes  sont  formellement  énoncées  dans  ces 
paroles  :  Que  ^otre  règne  artiste; pardonnez-nous 
nos  offenses;  ne  nous  induisez  pas  en  tentation; 
déliurez-nous  du  mal  :  ce  qui  est  clair ,  tant  par 
Tévidence  des  paroles,  que  par  la  tradition  con- 
stante et  manifeste  de  toute  TEglisfe,  ainsi  qu'il  a 
été  semblablement  démontré  dans  les  livres  pré- 
cédensW. 
*  A  ceci  il  faut  ajouter  les  expresses  définitions 

de  l'Eglise.  Il  a  été  défini  par  les  conciles  de  Car- 

« 

(0  Ci-dessus  y  Uy.  11,  chap.  i  etsuiy»  f^  C>)  Gi-dessos,  liy,  lU, 
ch.  4** 
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tliàge,  chap.  vu  et  vni,  et  de  Trente,  Sdss.  vi,  cb.  n, 
■et  canon  2  3 ,  que  TOraison  dominicale  est  sans 
exception  Toraison  de  tous  les  fidèles  :  il  a  été 
défini  dans  le  concile  d'Orange  u,  ch.  10 ,  et 
dans  le  même  concile  de  Trente,  sess.  vi,  ch.  i3 , 
qu'on  doit  demander  la  persévérance  :  le  thème 
concOe  de  Trente  a  défini  qu'on  doit  aussi  de- 
mander l'augmentation  de  la  grâce  (0.  Ce  qu'il 
prouve  tant  par  ces  pa/*oles  de  l'Ecriture  :  Que 
celui  ^i  est  juste  ^  se  justifie  encore  W  :  et  par 
celles-ci  de  l'Ecclésiastique:  Ne  cessez  de  vous 
justifier  jusqti à  la  mort  (3)  :  que  par  cette  prière 
de  l'EgUse:  Donnez-nous  V augmentation  de  la  foi  y 
de  Vespérance  et  de  la  charité.  Quiconque  donc 
fait  profession,  comme  font  nos  Quiétistes,  de  ne 
^fiouloir  pas  demander  en  tout  état  cet  accroisse- 
ment de  la. grâce,  avec  tous  les  autres  dans  qu'on 
Tient  d'expliquer,  s'oppose  directement*  à  ces  pas- 
sages de  l'Ecriture ,  à  cette  prière  de  l'Eglise ,  et 
à  la  doctrine  que  le  concile  de  Trente  en  a  inférée  ; 
et  par  conséquent,  il  est  hérétique,  comme  il  a 
été  dit  ailleurs  plus  amplement  (4)* 

Il  resteroit  à  examiner  quand  on  tombe  dans 
Tobligation  de  produire  ces  actes  de  foi  explicite, 
et  de  faire  à  Dieu  ces  demandes  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  quoi  il  s'agit  avec  les  nouveaux  mystiques: 
il  suffit ,  pour  leur  montrer  que  leur  doctrine  est 
hérétique,  de  prouver  qu'ils  reconnoissent  des 
états  où  ces  actes  sont  supprimés,  sans  que  pour 
cela  il  soit  nécessaire  de  déterminer  les  momens 

{})Sess.  n,  cap,  lo.  —  (»)  Apoc,  xxii.  ii.  —  C)  EwlL  xyiii. 
aa.—-  (4)  Ci-deasuJy  Iw.  iv,  cA.  9,  10»  erc 


auxquels  on  pour r oit  y  être  obligé:  c^est  pour* 
quoi  Ton  s*est  contenté  de  dire  que  ces  actes  sont 
nécessaires  en  tout  état ,  quoique  non  à  tout  mo- 
ment, mais  seulement  dans  les  temps  convena- 
bles (0  :  ce  qui  donne  toute  Finstruction  qui  est 
nécessaire  en  ce  lieu,  et  laisse  pour  incontestables 
les  huit  premiers  articles  des  trente-quatre ,  avec 
leurs  qualifications. 
VIT.  Une  suite  de  la  suppression  des  demandes  est 

Desaruc  es  j»^^  tenir  le  sujet ,  c'est-à-dire  le  salut  même  et 

IX,  X  et  XI.  '      ' 

Propositions  tout  ce  qui  y  conduit  y  pour  indifférent.  Pour  con- 
erronëes  des  fondre  cette  erreur  des  Quiétistes,  on  suppose  ce 
principe  :  Ce  qu  on  désire ,  et  ce  qu'on  denmnde 
à  Dieu  de  tout  son  cœur,  ne  peut  pas  être  indif- 
férent ;  or  est-il  que  par  les  articles  précédens,  on 
désire  et  on  demande  à  Dieu  de  tout  son  cœur  le 
salut  y  et  ce  qui  y  conduit  :  on  n*est  donc  pas  in* 
différent  pour  ces  choses  ;  la  conclusion  est  é\^i- 
dente.  Peut-être  mémepourroit-on  dire  que  Tindif- 
férence  des  Quiétistes,  induisant  la  suppression  des 
demandes,  est  hérétique;  mais  comme  cette  induc- 
tion après  tout  ne  paroit  être  qu  une  conséquence, 
qu*on  ne  voit  point  appuyée  d'une  détermination 
en  termes  formels,  il  y  a  plus  de  justesse  et  dç 
précision  à  la  qualification  d'erronée  et  de  témé- 
raire ,  contenue  dans  l'article  ix. 

Le  X  et  le  xi  préviennent  deu^  erreurs  des 
Quiétistes,  dont  l'une  est  que  les  demandes,  du 
moins  aperçues ,  dérogent  à  la  perfection  du  chrift» 
tianisme  :  ce  qui  est  pareillement  eri'oné ,  puis- 
que ce  qui  est  expressément  commandé  de  Dieu 

(0  j4rt  i,  etc.  jirt»  21. 

aux 


J 


SUR    LES    ÉTATS    d'oRAISOST,    LIVRE    X.  4^' 

aux  parfaits  ne  peut  déroger  à  la  perfection  :  or, 
par  les  articles  précédens ,  les  demandes  sont  ex- 
pressément commandées  à  tous,  et  même  aux 
parfaits  :  elles  ne  dérogent  donc  pas  à  la  perfec- 
tion /  soit  qu'elles  soient  aperçues  y  soit  qu'elles 
ne  le  soient  pas  ;  parce  qu'apercevoir  un  bien  en 
soi-méihe,  n'est  pas  l'ôter;  mais  donner  lieu  à  l'ac- 
tion de  grâce,  selon  ce  passage  de  saint  Paul  (0: 
«  Nous  avons  reçu  l'esprit  de  Dieu ,  pour  con- 
j»  nottre  ce  qui  nous  est  donné  de  lui  )>. 

L'autre  erreur  des  Quiétistes  est  qu'ils  consen- 
tent aux  demandes  y  et  aux  autres  actos,  seule- 
ment dans  le  cas  où  ils  leur  sont  spécialement 
inspirés  ;  mais  on  -a  claii'ement  démontré  (^)  que 
cela  ne  se  peut  souffrir  :  le  commandement  est 
^e  soi  plus  que  suffisant  pour  nous  déterminer  à 
une  pratique  ;  de  sorte  qu'exiger  par-dessus  cela 
une  inspiration  extraordinaire ,  c'est  nier  qu'il  y 
ait  un  commandement  :  ce  qui  est  visiblement 
erroné. 

On  a  pareillement  expliqué  ce  que  c'est  que 
rindiS*érence  du  saint  évêque  de  Genève  (3),  qu'on 
a  défendue  dans  l'article  ix,  selon  l'intention  de 
ce  $aint  homme;  et  l'on  a  aussi  remarqué  que 
son  indifi^érence  n'est  pas  une  insensibilité  ni  une 
indolence;  maiîs  une  entière  soumission  de  sa  vo- 
lonté à  celle  de  Dieu.  Â.insi  les  articles  jx,  x  et  xi 
sont  entièrement  éciairciâ^,  et  leurs  qualifications 
évidemment  démontrées. 

Après  avoir  établi  la  nécessité  des  actes  com-       ^^^ 

^  Queb  sont 

(«)  /.  Cor.  II.  la.  —  W  Ci-dessufl,  àV.  m,  ch.  9.  —  C^)  Ci-dessus, 
/iV.  T11I9  n.  a  et  suiy,  6  et  suit*,  iitf.  iZy  n.  a. 
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les  vrais  ao-  maudés  dans  rEvangiie ,  il  falloit  guérir  le  scru- 
tes du  cœur.  ^^^  ^^  ^^^^  ^^j  Croient  ne  point  faire  d'actes , 

s'ils  ne  les  font  méthodiquement  arrangés ,  ou 
bien  s'ils  ne  les  réduisent  en  formules ,  et  à  cer- 
taines paroles ,  ou  enfin  si  ceux  qu'ils  produisent 
ne  sont  inquiets  et  empressés.  C'est  ce  qu'on  fait 
dans  l'article  xii.  Nous  avons  ^u  ce  que  c'est  que 
ces  actes  extérieurs  et  grossiers  (0;  Ton  a  expli- 
qué de  quelle  simplicité  sont  les  véritables  actes 
du  cœur  :  saint  Paul  en  enseigne  aussi  la  sincérité 
et  la  vérité  par  ces  paroles  (^)  :  «  Tout  ce  que 
»  vous  faites,  faites-le  de  cœur,  comme  pour 
»  Dieu  et  non  pour  les  hommes ,  sachant  que  c'est 
»  du  Seigneur  (  qui  pénètre  lis  secret  des  cœurs) 
»  que  vous  devez  recevoir  votre  récompense.  Ser- 
•  »  vez-le  donc  comme  le  Seigneur  qur  voit  tout, 
»  et  à  qui  tous  les  désirs  sont  connus  ». 

IX.  Les  Quiétistes  présomptueux  s'imaginent  être 
De  Tariicle  j^g  sculs  qui  counoisseut  la  simplicité.  Pour  leur 

xjii,  et  de  la  *  *    «       .   i  i 

naiure  de  la  o^er  ce  laux  avantage,  1  article  xui  leur  montre 
charité.         Ja  véritable  manière  dont  tous  les  actes  se  rédui- 
sent à  l'unité  dans  la  charité,  conforméipient  à  la 
doctrine  de  saint  Paul  dans  la  première  aux,  Co- 
rinthiens, qui  a  été  expliquée  en  divers  endroits. 

X.  Les  articles  xiv,  xv,  xvi  et  xyii  sont  proposés 
Desartic  es  p^^p  mieux  expliquer  les  actes  particuliers,  dont 

XIV,  XV,  XVI   »  . 

et  x4ii.         on  a  montré  la  nécessité,  et  découvrir  les  éva- 
sions des  Quiétistes. 

Pour  éluder  l'obligation  des  désirs  de  la  vision 
bienheureuse,  ils  disent  que  ces  désirs  sont  au- 
tant de  mouvemens  îndélibérés  j  mais  on  énonce 

(0  Cî-dessiis,  2iV.y,  n.  25  et  suiy,  —  (>)  Cohss.  m.  a3,  24- 
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le  contraire  dans  Farticle  x^  et  il  a  été  prouvé 
que  la  proposition  contraire  est  directement  op- 
posée aux  paroles  expresses  de  saint  Paul,  et 
|ustement  qualifiée  d'hérétique  (0. 

Le  XV  /  article  combat  la  mollesse  du  quié- 
tisme  y  qui  afibiblit  Facte  de  contrition  et  lasdoc- 
trine  énoncée  dans  le  Pater,  pour  demander  la 
rémission  des  péchés  ;  ce  qui  est  plus  amplement, 
établi  dans  les  livres  précédens  W,  où  les  faux* 
fuyans  des  Quiétistes  sont  réfutés. 

Les  deux  articles  suivans,  c'est-à-dire,  le  xvi.» 
et  le  XVII.*  soTkt  destinés  aux  actes  réfléchis,  dont 
la  nature  et  la  nécessité  ont  été  expliquées  (3). 

Comme  on  ne  trouve  point  sur  ce  sujet  de 
déterminations  de  l'Eglise ,  non  plus  que  dans 
l'Ecriture  des  termes  exprès  pour  prescrire  nom- 
mément les  actes  réflexes ,  on  en  a  marqué  la 
prohibition  comme  erroùée,  à  quoi  on  a  ajouté 
qu'elle  approche  de  l'hérésie,  à  cause  que  si  l'E- 
criture ne  commande  peut-être  pas  en  termes 
formels  les  saintes  réflexions,  elle  les  commande 
en  termes  équivalens,  et  que  tout  l'esprit  des 
saints  livres  nous  y  porte. 

Un  des  plus  mauvais  caractères  du  quiétisme ,        XL 
est  d'avoir  affoibli  le  prix  du  remède  souvent  né-       ®  "^j 

^  ZYiii  et  des 

cessaire  de  la  mortification ,  et  par  un  discours  mortifica-  • 
profane,  d'avoir  fait  servir  à  ce  <iessein  la  simpli-  *^®^*' 
cité  de  l'enfance  chrétienne.  On  en  a  qualifié  la 
proposition  d'erronée  et  d'hérétique,  et  on  a  joint 
ensemble  ces  deux  notes,  pour  montrer  par  celle  . 

(0  Ci-dessus,  Uv,  m,  cA.  8,  l'a,  etc.  —  (*)  €i-desras,  /eV.  nr, 
ck.  9,  etc.  — •  ^)  Ci-dessos,  Iw»  t,  ch,  i  etjfiif. 
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dnérétiqueune  expresse  contrariété  avec  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  (0  :  /e  châtie  mon  corps j,  etc. 
et  avec  les  autres  de  l'Ecriture ,  qui  obligent  pré- 
cisément à  mater  la  chair.  On  a  aussi  voulu  mar- 
quer les  décisions  du  concile  de  Trente  en  faveur 
des  austérités  y  même  volontaires,  contrôles  der- 
niers hérétiques  (2);  mais  la  qualité  d'erroné 
marque  outre  cela  les  copséquences  certaines  des 
.  grands  principes  du  christianisme;  d'où  suit  la 
nécessité  des  austérités,  qui  sont  d'un  côté  la  con- 
cupiscence toujours  vivante,  et  de  l'autre  la  dé- 
sirable conformité  avec  Jésus -Christ  souffrant. 
XIL  Pour  rejeter  l'acte  continu  et  perpétuel  qui 

de  XIX  et  sur  contienne  éminemment  tous  les  autres,  et  qui 
Tacte  cond-  ajQSsi  pour  Cette  raison  exempte  de  les  pratiquer 
nnetperpe-  ^^^^  |^g  temps  Convenables,  il  suffit  de  savoir 

qu'inconnu  à  l'Ecriture,  à  tous  les  Pères,  à  toute 
la  tiiéologie,  il  ne  paroit  la  pi^mière  fois  qae 
dans  FMconi,  ou  dans  quelque  écrivain  de  son 
âge,  et  d'une  aussi  mince  autorité  :  mais  pour  en 
venir  à  une  qualification  plus  précise,  la  propo-^ 
sîtion  doit  être  déclarée  du  moins  erronée ,  par 
la  conséquence  nécessaire  que  l'on  en  induit  con« 
tre  la  pln;:alité  et  la  succession  des  actes  com- 
mandés de  Dieu,  ainsi  qu'il  a  été  souvent  dé- 
montré (3). 
xnt.  L'article  xx,  oii  il  est  parlé  de  la  tradition, 

Sur  1  aru-  pQ^rroit  sembler  inutile  à  ceux  qui  ne  sauroient 

clexzetsur  *  ,.,  ,  ,,  1      •  1 

les  tradi-      pas  qu  il  va  au  -  devant  d  une  solution  des  nou- 
tions.  veaux  mystiques.  Rien  ne  les  charge  tant  que  le 

(«)  /.  Cor»  IX.  27.  —  (•)  Cône,  TridenU  sess,  xir,  c.  8  e<  9.  — 
i})  Ci-dessus,  2iV.  i,  cA.  iS,  ai,  a3^    . 
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silence  éternel  de  toute  Fantiquitë  sur  leur  aote 
continu  et  universel,  sur  la  suspension  des  autres 
actes  expressément  commandés  de  Dieu ,  et  sur 
la  perpétuelle  passweté  ou  ligature  des  puissant 
ces;  à  quoi  ils  n'ont'  de  ressource  qu'en  établis- 
sant,  s'ils  pouvoient,  certaines  traditions  occultes 
dans  l'Eglise ,  et  en  sauvant  sous  ce  nom  le  silence 
perpétuel  de  tous  les  saints  sur  leur  doctrine* 
Dans  la  suite,  nous  apprendrons  de  saint  Irénée, 
de  saint  Epiphane  et  de  saint  Augustin ,  que  ces 
traditions  secrètes  étoient  aussi  le  refuge  des  Gno^ 
stiques  et  des  Manichéens.  Il  n'y  a  aucune  mau- 
vaise doctrine  qu'on  ne  puisse  introduire  sous  ce 
prétexte /ainsi  qu'il  est  porté  dans  l'article.  Nous 
montrerons  en  son  lieu  plus  amplement  que  TE** 
glise  n'a  jamais  reçu  d'autres  traditions  que  ceUes 
qui  sont  reconnues  par  le  consentement  unanime 
de  tous  les  Pères  :  ce  sont  celles  qui  sont  établies 
dans  le  concile  de  Trente  (0 ,  et  ne  peuvent  être 
cachées.  Nous  nous  sommes  contentés,  en  atten- 
dant ,  de  marquer  en  peu  de  paroles  la  nécessité 
de  la  tradition  en  cette  matière,  comme  dans 
toutes  les  autres  de  la  religion  ;  à  quoi  nous  ajou- 
tons, avec  les  saints  Pères,  ce  commandement 
de  notre  Seigneur  :  Ce  que  vous  entendez  à  To- 
reiUe,  publiez-le  sur  les  toits  W  ;  ce  qui  prouve 
que  le  secret^  s'il  y  en  a  eu  dans  la  doctrine  de 
Jésus -Christ,  a  entièrement  cessé  dans  la  prédi- 
cation de  l'Evanrile. 

.      1  •  XIV. 

En  expliquant  ci  -  dessus  le  dessein  des  arti-      g^  j,'^^^ 
des  (5),  nous  en  avons  fait  consister  l'utilité  en    clexxi,  et 

(*)  Sess.  IV.  —  (»)  Matth,  x.  37.  —  (')  Ci-dessus,  ch.  6. 
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SUT  les  roi-  deux  choses  :  Tune  à  découvi-ir  les  erreurs  des 
mence  à  dé-  Propositions  du  quietisme  ;  1  autre  a  sauver  les 
couvrir  les  boones  doctrines ,  dont  on  y  abuse ,  et  en  empé- 
bonnes  doc-  ^jj^j.  l'ab^s.    Nous  en  sommes  à  cette  dernière 

trines    dont  i  i-     ^    x  t        i     i» 

on  abuse       partie ,  et  nous  sommes  obliges  a  y  parler  de  1  o- 

dansleqnié-  raison  passive. 

tisme.  Q^  ^  porte  sur  ce  sujet  à  deux  sortes  d'extré- 

mités y  dont  Tune  est  d'avoir  pour  cette  oraison 
une  espèce  de  mépris  :  jl  y  en  a  qui  prennent  pour 
des  rêveries  et  même  pour  quelque  chose  de  sus- 
pect ou  de  dangereux  y  les  états  où  certaines  âmes 
d'élite  reçoivent  passivement,  c  est-à-dire ,  sans  y 
contribuer  par  leur  industrie  ou  leur  propre  effort, 
des  impressions  divines,  si  hautes  et  si  inconnues, 
qu  on  en  peut  à  peine  comprendre  l'admirable  sim- 
plicité. Pour  réprimer  cet  excès  dans  l'article  xxi 
des  ordonnances  du  1 6  et  du  a 5  avril,  en  atten- 
dant qu'on  eût  le  loisir  d'approfondir  la  matièi^ 
plus  qu'elle  ne  le  pouvoit  être  dans  une  instruc- 
tion si  courte,  on  a  eu  recours  aii  témoignage 
des  spirituels,  et  surtout  à  celui  du  saint  évêque 
de  Genève ,  dont  le  nom  étoit  plus  connu ,  et  l'au- 
torité plus  révérée.  On  a  passé  plus  loin  dans  ce 
traité ,  et  on  a  établi  l'oraison  passive ,  c'est-à- 
dire  la  suppression  des  actes,  et  surtout  des  actes 
discursifs,  non  -  seulement  par  autorité  et  par 
exemples,  mais  encore  par  principes  (0. 

On  a  fait  voir  aussi  que  la  passiveté  de  ce  saint 
et  des  autres  vrais  spirituels  n'étant  que  pour  un 
certain  temps,  qui  est  celui  de  l'oraison  ;  le  champ 
étoit  libre  dans  tout  le  reste  de  la  vie  pour  y  pra« 

(0  Ci-dessus,  &V.  vu,  eh.  i,  etc.  g,  etc. 
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tiquer  dans  les  temps  convenables  tous  les  actes 
commandés  de  Dieu  (0. 

L'autre  cxtrénlitéoù  Ton  tombe ,  à- l'occasion 
de  Toraison  passive ,  est  celle  des  Quiétistes,  qui 
rendent  premièrement  dans  certains  états  la  pas-  - 
siveté  perpétuelle  ;  qui  la  rendent  secondement 
fort  commune  et  fort  aisée  ;  qui  la  rendent  en 
troisième  lieu  fort  nécessaire ,  du  moins  pour  la 
perfection  et  pour  l'entière  purification.  On  op- 
pose à  ces  trois  abus  (^) ,  dont  le  péril  est  visible , 
les  articles  xxii ,  xxiti ,  xxiv,  xxv,  xxvi  et  xxviii. 
On  peut  voir  en  son  lieu  la  démonstration  des 
articles  xxn  et  xxni,  où  sont  condamnés  les  Quié- 
tistesy  qui  mettent  la  perfection  et  la  sainteté  dans 
les  états  d'oraison  extraordinaire  t  on  a  marqué 
les  inconvéniens  de  cette  doctrine  ^  et  en  même 
temps  on  l'a  réfutée  non-seulement  par  l'autorité, 
mais  encore  par  les  raisons  du  saint  évéque  de 
Genève  et  des  autres  vrais  spirituels. 

Pour  détruire  la  perpétuelle  passivetéqui  éteint 
dans  le  cours  de  la  vie  toute  industrie  propre  et 
tout  propre  effort ,  les  articles  xxv  et  xxVi  con- 
damnent ceux  qui  j  à  la  faveur  de  l'état  passif^  où 
ils  sUmaginent  être  élevés  ^  attendent  que  Dieu  Ij^s 
détermine  à  chaque  action  par  des  voies  et  inspi- 
rations particulières  :  ce  qui  ouvre  le  chemin  à 
toute.illusion.  Le  nombre  de  ces  prétendus  pas- 
sifs est  grand  dans  le  monde  ^  et  se  multiplie  plus 
qu'on  ne  croit.  Il  induit  à  tenter  Dieu,  qui  veut 
que  l'on  s'aidensoi  -  même  avec  le  secours  de  la 

CO  Ci-dcssns,  liv»  tu,  ch.  g, etc.  /tV.  viii,  cA.  i5;  /«V.  ix ,  ch,  'i6, 
39,  etc.—  (•)  Ci-de«iu»,  Ut*,  vi,  c. 27,  a8  c«  suw. 
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grâce  y  et  qui  n'a  rien  promis  à  ceux  qui  renon- 
cent aux  moyens  qu  il  nous  a  donnés  pour  nous 
exciter  nous-mêmes  à  biçn  faire.  La  mollesse  et  le 
relâchement  d'un  côté,  et  de  Tautre  le  fanatisme ^ 
$ont  les  effets, de  cette  illusion  :  et  Tarticle  xxvi 
oppose  à  cet  état  dangereux  les  voies  de  la  pru* 
4ence  chrétienne  â  souvent  recommandées  danâ 
TEcriture. 

Les  Quietistes  s'emportent  jusqu'à  dire  qu'on 
vient  y  par  la  perfection  de  l'oraison  y  à  la  grâce 
et  à  l'état  apostolique^  dont  nous  avons  pluskurs 
'-  témoignages  dans  Y Interpréwitm  d^  Cantique 
\  des  Cantiques  (0.  Est ~  il  possiUe  qu'on  ne  sache 

pas  que  l'apostolat  n'est  pas  un  état  d'oraison , 
maïs  l'effet  d'uçe  vocation  déclarée  et  autoiisée 
dans  l'Eglise  ?  Cet  état,  apostolique  emporte  aussi 
le  don  de  prophétie  ^  et  tout  cela  est  rejeté  dans 
l'article  xxvii/  comme  plein  d'illusion,  de  témé- 
rité et  d'erre.ur. 

Par  cet  état  préteiidu  apostolique ,  on  voit  des 
femmes  s'attrihijter  des  maternités  sans  vocation 
et  sans  témoignage,  et  par  un  titre  si  éblouissant 
iaii^e  des  impressions  sur  les  esprits ,  dopt  on  a 
<  peine  à  les  faire  revenir  y  CQmçfie  la  suite  le  fera 

paroitre.  On  veri'a^  dans  les  articles  qu'on  vient 
de  citer,  la  source  de  ces -illusions  découverte, 
et  leur  effet  condamné  par  des  qualifications  dont 
la  raison  est  visible. 
^^*  Le  remède  le  plus  salutaire  qu'on  puisse  appor* 

xx^i^  xxiT  ^^^  ^°^  ^^^^  ^^®  ^^^^  ^®^  Quietistes  de  l'état  pas- 
et  XXX.         sif ,  est  premièrement  de  leur  faire  voir  qu'il  est 

(0  Cant,  ck.  jf  n.  i,  p.  /^^  etc. 
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très-rare  y  comme  il  paroît  par  Fautorité  de  tous 
les  spirituels  :  par  où  Ton  rejette  cette  multitude 
étonnante  de  prétendus  passifs  qui  inondent  le 
inondé  :  c'est  encore  un  second  remède ,  d'ôter  à 
ces  présomptueux  l'imagination  de  n'être  soumis 
qu'au  jugement  dé  ceux  qu  ils  appellent  les  gens 
expérimentée  y  dont  nous  avons  assez  parlé  dans 
la  préface. 

L'article  xxix  est  important  pour  prévenir  une 
objection  des  Quiétistes,  qui  demandent  s'il  n'est 
pas  possible  qu'il  y  ait  des  âmes  que  Dieu  meuve 
passivement,  et  sans  le  secours  de  tout  propre 
elTort  et  de  toute  propre  industrie ,  à  toutes  lea 
actions  de  la  piété  :  si  vous  dites  que  cet  état  n'est 
pas  possible,  ils  vous  accusent  de  lier  les  mains 
à  Dieu  et  de  limiter  sa  puissance  :  si  vous  en 
avouez  la  possibilité ,  ils  croiront  être  en  droit 
de  soutjsnir  que  telles  et  telles  âmes  sont  en  cet 
état ,  et  que ,  sans  les  tourmenter  dans  cette  pen- 
sée, il  n'y  a  qu'à  le$  laisser  à  leurs  directeurs. 

C'est  là  une  des  sources  d'illusion  des  plus  dan- 
gereuses. Nous  avons  opposé  à  cette  conséquence^ 
l'expérience  des  vrais  spirituels  (0,  dont  ^ucun 
la'a  cru  avoir  trouvé  des  âmes  de  cette  sorte ,  et 
a'en  ont  produit  pour  exemple  certain  que  1^ 
.  sainte  Vierge ,  comme  il  a  été  remarqué  :  com- 
bien donc  est  -  il  dangereux  de  se  forger  de  telles 
idées?  Ajoutons  que  telles  âmes  toujours  mues  . 
divinement,  et  passives  sous  la  main  de  Dieu,  ne 
'  pécheroient  plus  même  véniellement,  non  plus 
que  la  sainte  Vierge,  et  même  ne  pourroient  plus 

(0  Ci-dèssaSy  &V,  vi,  cA.  ai,  23,  94* 
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déchoir  de  la  grâce  ^  comme  tout  homme  attentif 
le  découvrira  facilement  :  car  toute  ame  mue  di- 
yinement,  hors  d'elle-même,  et  toujours  dans 
une  espèce  d'extase  durant  le  temps  de  sa  motion , 
n'échappe  pas  à  la  main  toute -puissante  qui  la 
meut;  et  n'édiapp'efra  jamais,  si  toujours  elle  est 
mue  de  cette  sorte ,  et  n'est  pa3' laissée  un  instant 
à  elle-même.  C'eét  aussi  par-là  que  nos  faux  my- 
stiques ont  été  conduits  aux  propositions ,  oh 
nous  avons  vu  leur  impeccabilité  prétendue  (0. 
On  l'a  assez  réfutée,  et  en  même  temps  on  a  averti 
que  ce  n'est  point  précisément  dans  ces  préven- 
tions extraordinaires  que  consiste  la  perfection  du 
christianisme  ;  puisque ,  comme  il  a  été  démon- 
tré W  ;  elle  dépend  du  degré  d'amour  où  l'ame 
sera  élevée ,  et  que  Dieu  bien  certainement  peut 
donner  par  les  voies  communes  :  à  quoi  il  faut 
prendre  garde,  pour  ne  point  amuser  les  âmes  par 
la  fausse  imagination  de  grâces  extraordinaires , 
mais  toujours  les  accoutumer  à  épurer  leur  amour. 
On  a -joint  à  cet  article  les  expressions  néces- 
saires en  faveur  de  la  sainte  Vierge  mère  de 
Dieu  :  ce  qui  opère  deux  bons  effets  ;  Tun ,  de 
rendre  en  elle  à  Jésus-Clirist  les  honneurs  qjui  lui 
sont  dus;  et  l'autre,  d'avertir  qu'on  n'étende  pas 
à  d'autres  les  prérogatives  qui  lui  ont  été  attirées 
par  un  si  grand  titre. 
Dr  td        Sur  la  conteriiplation ,  il  faut  remarquer  que 
XXIV,  où  il  est  plusieurs  spirituels  confondent  la  contemplation 
parlé  de  la  ^y^^  Foi'aison  passive,  encore  que  les  notions 

C«)  Ci-dessus,  /<V.  v,  ch.  35  et  36.  —  W  Ci-dessus,  liy.  vu, 
c7t.  29. 
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n'en  soient  pas  les  mêmes.  Quand  saint  Thomas  (0  «^««^«pla- 
et  les  autres  traitent  de  la  contemplation ,  ils 
n'entendent  pas  sous  ce  nom  Foraison  passive. 
Car,  encore  que  la  contemplation  ne  soit  point 
discursive  non  plus  que  la  foi,  elle  n'ôte  pas 
toujours  le  pouvoir  de  discourir,  qui  est  ce  qu  on 
appelle  Fétat  passif.  Pour  donner  une  règle  gé* 
Bérale  sur  la  contemplation ,  l'article  xxi^y  dit 
que  ce  n'est  pas  seulement  l'essence  divine  ^qui  en 
est  l'ob}et ,  mais  encore  avec  l'essence  tous  les 
attributs ,  les  trois  Personnes  divines ,  et  le  Fils  de 
Dieu  incamé,  crucifié  et  ressuscité,  et  en  un 
mot ,  que  toutes  les  choses  qui  ne  sont  vues  que 
par  la  foi,  sont  l'objet  du  chrétien  contemplatif: 
c'est  aussi  l'idée  de  saint  Paul  lorsqu'il  dit  W  que 
<c  nous  ne  contemplons  pas  ce  que  nous  voyons, 
3»  mais  ce  que  nous  ne  voyons  pas  ;  parce  que  ce 
»  qu*on  voit  est  temporel,  et  ce  qu'on  ne  voit  pas 
)i  est  éternel  ».  Cet  article  étoit  nécessaire  pour 
condamner  les  faux  mystiques ,  qui  n'admettent 
dans  l'acte  de  contemplation  ni  les  attributs,  ni 
les  Personnes  divines ,  ni  le  mystère  du  Dieu  fait 
homme,  comme  il  a  été  démontré,  mais  la  seule 
essence  divine  abstraite  et  confuse. 

La  sainte  doctrine  des  épreuves  et  des  exercices       XVïI. 
divins  nous  tirera  un  peu  de  la  sécheresse  des  ar"cic 

chapitres  précédens.  Un  des  plus  plausibles  argu-  parié  des 
mens  des  Quiétistes,  pour  prouver  dans  certains  épreuve*, 
états  l'entière  suppression  des  actes,  se  tire  des 
désolations  des  âmes  peinées ,  oii  Dieu  fait  une 

(0  S.  Thom^  a.  a.  q.  83.  art,  3.  <j,  180.  per  toi,  etc,  —  (»)  //.  Cor, 
iy.  18. 
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impression  si  forte  de  sa  justice,  <pie  rame,  qui 
ne  sent  point  quil  puisse  sortir  d'elle  antre  diose 
qne  du  mal,  liée  d'ailleurs  et  serrée  de  près  par 
une  main  souveraine ,  ne  peut  presque  ou  n*ose 
pas  même  produire  ses  actes;  ce  que  Job  semUe 
exprimer  par  ces  mots  (')  :  «  Dieu  arme  contre 
»  moi  toutes  ses  terreurs,  sans  me  permettre  de 
»  respirer  ;  et  les  traits,  que  me  lance  sa  fuste  fu- 
»  reur,  m'ont  absorbé  Fesprit  :  quorum  indigna^ 
»  tio  ebibit  spiritum  vneum  »;  en  sorte  que  je  ne 
sais  plus  si  j*agis  ou  si  je  n'agis  pas  :  et  ailleurs  : 
«  n  m'a  resserré  dans  un  sentier  étroit,  je  ne  puis 
»  passer,  et  il  a  couvert  ma  route  de  ténèbres  W  >. 
En  efiêt ,  on  se  trouve  dans  une  si  grande  obscurité, 
que  contraint  de  se  ranger  avec  Job  au  nombre  de 
ceux  dont  «  la  voie  est  cachée,  et  que  Dieu  a  en* 
»  vironnés  de  ténèbres  (^}  » ,  il  semble  qu'on  perd 
l'espérance  d*en  sortir.  Cependant  de  temps  en 
temps  il  écliappe  de  la  nue  un  petit  rayon  qui 
fait  dire  :  «  Ma  nuit  se  tournera  en  jour,  et  j'espère 
»  la  lumière  après  les  ténèbres  (4)  ». 

Plus  on  est  poussé  au  désespoir,  plus  l'espé- 
rance se  relève,  et  après  avoir  dit  :  «  Vous  m'c- 
»  pouvantez  par  des  songes  ;  et  saisi  d'horreur 
»  dans  les  visions  dont  vous  m'efirayez,  j'en  suis 
>i  réduit  au  cordeau ,  et  je  ne  veux  plus  que  la 
»  mort  :  je  suis  dans  le  désespoir,  et  je  ne  me  puis 
»  supporter  moi-même  »  :  ce  qu'il  pousse  jusqu'à 
dire  encore  :  ce  D'où  vient  que  je  me  déchire  la 
»  chair  avec  les  dents ,  et  que  je  ne  songe  qu'à 

(«)  /o5.  VI.  4.  —  W  ma.  XIX.  7.  —  (3)  lUd,  iiL  a3.  —  (4)  Riâ. 
XVII,  la. 
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»  m'ôter  là  vie  »?  Cependant  on  en  vient  un  mo^ 
ment  après  à  dire  »  :  Quand  il  mè  tueroit  ^  j'es- 
»  pérerai  eh  lui  :  je  ne  laisserai  pas  de  repren- 
»  dre  mes  voies  devant  sa  face,  et  il  sera  moiii 
»  Sauveur (0  ».  Ce  qui  montre  que  les  sentimens^ 
qui  sembloient  éteints ,  n*ont  fait  que  se  fortifier 
en  se  concentrant  au  dedans.  Lequel  des  saints  a 
jamais  dit  avec  plus  de  force  :  a  Qui  me  donnera 
»  que  mes  discours  soient  gravés  avec  de  Facier^ 
»  ou  sur  une  lame  de  plomb ,  ou  imprimés  sur 
3»  un  dur  rodier  avec  un  ciseau  7  car  je  sais  que 
»  Vkon  Rédempteur  est  vivant  ;  ma  peau  recou» 
»  vrira  mes  os^  et  je  verrai  mon  Dieu  en  ma 
»  chair  W  »  ;  et  le  reste,  où  Fespéranceest  si  forte. 
Cependant  il  sortoit  d*un  mouvement  où.  loin 
d'espérer  en  Dieu,  il  sembloit  lui  vouloir  faire 
son  procès ,  en  disant  :  «  Comprenez  qu*il  a  rendu 
»  contre  moi  un  jugement  qui  n*est  pas  juste  (^)  ». 
Il  avoit  aussi  dit  auparavant  :  ce  Je  parlerai  avec 
»  le  Tout-puissant,  jeveuxdisputeravecDieu(4)». 
Et  encore  :  ce  Plût  à  Dieu  qu'on  pût  plaider  avec 
»  Dieu  comme  on  fait  avec  son  égal  (^)  ».  Et  enfin 
il  ajoute  ailleurs  :  ce  Je  ne  veux  pas  qu  il  conteste 
»  avec  moi  par  sa  puissance ,  ni  qu  il  m'accable 
»  du  poids  de  sa  grandeur  :  qu'il  propose  des  rai- 
»  sons  équitables,  et  je  gagnerai  mon  procès  (^)  »* 
Mais  à  quoi  aboutit  cette  hauteur  et  cette  dispute 
contre  Dieu ,  sinon  à  dire  dans  la  plus  profonde  hur 
mîliation  :  ce  La  voie  de  Dieu  est  impénétrable  ;  si 

CO  Job,  VII.  i4,  i5,  i6.  —  (»)  IhiJ.  XIX.  a3.  —  (3)  hid,  6.  — 
(4)  Ibid.  xiu.  3.  —  (5)  Ibid.  XYi.  la.  —  \fi)  Ibid,  xxiii.  6,  7. 
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,  »  je  vais  en  Orient  ^  il  ne  paroît  pas  ;  si  c'est  vers 
»  rOccident ,  je  ne  sais  non  plus  oh.  il  est  :  que  je 
»  me  tourne  ou  adroite  ou  à  gauche^  il  m'est  éga- 
»  lement  caché^  et  je  ne  sais  où  le  prendre  ;  mais 
»  lui  y  il  sait  toutes  mes  voies,  il  me  met  à  Té- 
»  preuve  comme  For ,  et  il  me  suit  pas  à  pas,  sans 
»  que  ma  moindre  démarche  puisse  échappera  ses 
»  regards  (0.  Ainsi,  comme  ilditailleurs(^),  jeu  ai 
y>  qu  à  me  taire  et  à  implorer  la  clémence  de  mon 
»  juge  :  s'il  s'agit  dé  force  ,  il  est  tout -puissant  : 
»  si  Ton  cherche  Féquité ,  il  en  est  la  source ,  et 
»  personne  ne  peut  témoigner  contre  lui  :  si  je 
»  me  veux  justifier,  ma  bouche  me  condamnera  : 
»  si  je  veux  paroître  innocent,  il  prouvera  que  je 
»  suis  coupable  :  mon  Dieu,  ne  me  condamnez 
»  pas  (^)  ;  tendez  la  main  à  votre  ouvrage  :  vous 

^  »  avez  compté  tous  mes  pas  ;  mais  pardonnez  mes 
»  péchés  (4)  ».  Voilà  comme  les  actes  les  plus  su- 
blimes se  conservent,  je  ne  dirai  pas  dans  les  pri- 
vations, mais  dans  une  espèce  de  soulèvement 
contre  Dieu.  Bien  plus  (  mystère  admirable  de  la 
grâce  ) ,  dans  ces  âmes  poussées  à  bout  par  ces 

.exercices,  les  acte^  de  Famour  se  cachent  soos 
des  reproches  amers  :  nous  ferons  voir  en  son 
temps  que  tout  ce  qui  paroit  blasphème  dans  Job, 
au  fond  n'est  autre  chose  qu'un  amour  outré  par 
le  mépris  apparent  d'un  amant  qui  semble  nous 
délaisser.  Cet  amant  n'est  autre  que  Dieu  même, 
de  qui  on  croyoit  pouvoir  tout  attendre,  et  dont 

(«)  Joh.  8,  g,  lo,  II,  la.  —  W  Uid^  ix.  19,  ao.  —  P)  IHd. 
X.  2 —  ^4)  Ibid.  XIV.  .1 5. 
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on  croit  à  la  fin  ne  recevoir  que  dëdain  et  qu'in- 
dignation. Voici  donc  comme  parle  cet  amant 
outré  et  poussé  à  bout  :  «  J'en  suis ,  dit-il  (i),  au 
)>  cordeau  et  au  désespoir:  pardonnez- moi ^  car 
»  je  ne  suis  rien  »  ;  et  un  peu  après  (^)  :  ce  J'ai  pé- 
3)  ché:  mais  que  vous  ferai- je ,  ô  tout  -  puissant 
»  gardien  des  hommes  ?  pourquoi  m*avez-vous  fait 
»  contraire  à  vous?  que  n'ôtez-vous  mon  péché? 
»  que  n  eflàcez  *  vous  mon  iniquité  »?  En  appa- 
rence il  s'en  prend  à  Dieu  ;  mais  ressentant  dans 
le  fond  que  Dieu  seul  consume  le  péché,  loin  de 
pouvoir  en  être  l'auteur,  il  lui  demande  pardon  ^ 
et  l'amertume  de  ses  reproches  est  un  effet  du  re- 
gret qu'il  porté  en  son  sein  de  se  voir,  comme  il 
le  /pensoit ,  séparé  de  lui.  Ce  sentiment  qui  fait 
enfermer  un  acte  d'amour  sous  un  dépit  appa- 
rent, paroit  encore,  et  peut-être  mieux  dans 
cette  parole:  «  Puisqu'il  a  commencé,  qu'il  m'é- 
»  crase  ;  qu'il  laisse  aller  sa  main ,  et  qu'il  me 
»  retranche,  afin  que  j'aie  la  consolation  que 
))  m'accablant  de  douleur  il  me  fasse  mourir  sans 
»  m'épargner,  de  peur  que  (par  fbiblesse  ou  par 
»  impatience  )  il  ne  m'arrive  de  contredire  à  la 
»  parole  et  à  la  volonté  du  saint  (3)  ».  On  entend 
bien  que  c'est  Dieu  qu'il  appelle  ainsi.  «  Car, 
>>  poursuit-il  (4),  quelle  est  ma  force?  puis-je  me 
»  promettre  une  si  longue  patience  ?  ma  chair 
»  n'est  pas  d'airain ,  et  ma  force  n'est  pas  celle 
»  d'une  pierre  :  je  ne  trouve  point  de  resi^ource 

(«"^  Job.  VII.  i5,  i6,  17,  —  W  Ibid.  ao.  —  (')  Ibid.  vi.  9,  i«. 
—  W  Ibid»  11,  i;i,  i3. 
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»  en  moi  :  mes  amis  m'ont  abandoimé ,  et  je  dé- 
»  menre  sans  soutien  ».  On  voit  donc  comme  les 
plaintes  qu  il  pousse  si  amèrement  ont  pour  objet 
la  connoissance  de  sa  foiblesse,  et  la  crainte  de 
succomber  à  la  tentation  d'impatience.  Cet  acte 
d'un  si  parfait  amour  commence ,  comme  on  a  to  , 
par  un  transport  où  d'abord  on  ne  remarquoit 
qu'une  espèce  de  dépit, «et  il  en  prend  la  tein- 
ture :  pour  aboutir  à  la  fin  à  mettre  son  secours 
en  Dieu,  et  à  dire  avec  un  torrent  de  pieuses  lar- 
mes :  «  Mes  amis  sont  des  discoureurs  ;  c'est  pour 
»  vous  seul  que  je  laisse  fondre  mes  yeiix  »  en 
pleurs  (0. 

Ne  disons  donc  pas  que- les  actes  cessent  daœ 
les  exercices  divins  :  disons  qu'ils  se  cachent,  et 
souvent  sous  leur  contraire  :  qu'ils  s'y  envelop* 
peut,  qu'ils  s'y  épurent,  qu'ils  s'y  fortifient,  qu'ils 
en  sortent  de  temps  en  temps  avec  une  nouveUe 
vigueur.  Nous  avons  expliqué  sur  ce  sujet  la  doc- 
trine de  saint  François^de  Sales  (?) ,  qui  enseigne 
que  les  actes  de  piété  chassés  et  comme  r6)>oussés 
de  tout  le  sensible  se  retirent  dans  la,  haute  points 
de  l'esprit ,  d'où  se  gouverne  tout  l'inférieur. 

La  profonde  obscurité,  où  l'on  est,  n'empêdie 
{ms  que  la  foi  obscure  par  elle-même  ne  déploie 
sa  Tertu  :  on  prête  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu  qui 
se  fait  entendre  comme  de  foi^t  loin  :  quoiqu^on 
%  croie  insensible  et  sans  mouvement,  on  neiaisse 
pas  de  s'exciter  soi-même ,  ainsi  que  &isoît  David 
en  disant:  «  Mon  ame,  pourquoi  es'-tu  triste, 

(0  Job.  XVI.  ai.  —  (*)  Ci-dessus,  Uy.  ytii  ei  ix. 

»  et 
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»  et  pourquoi  me  trouLles-tu  ?  espère  en  Dieu  (  i)  » . 
On  ne  manque  pas  de  soutien ,  puisqu'on  est. sou- 
tenu par  sa  peine  même,  comme  disoit  le  même 
David  :  «  Mes  larmes  ont  été  mon  pain  nuit  et 
»  jour  W  »  :  pour  en  faire  voir  non-seulement  le 
cours  continuel ,  mais  encore  la  force  soutenante  ; 
et  loin  que  le  désespoir,  dont  on  paroit  assiégé  et 
tout  rempli ,  soit  eifectif ,  si  Ton  sonde  au  vif  les 
âmes  que'^Dieu  met  dans  ces  exercices,  au  milieu 
des  ténèbres  et  de  la^désolation ,  on  y  trouvera  un 
fond  de  confiance  inébranlable  et  inaltérable. 

C'est  ce  qu  il  a  fallu  expliquer  dans  Tarticle  xxxi 
pour  éviter  deux  excès  :  Tun ,  de  ceux  qui  s'ima- 
ginent que  les  peines  de  ces  états  sont  imaginaires , 
ou  en  tout  cas  purement  humaines  ;  l'autre ,  de 
ceux  qui  s'en  servent  pour  induire  dans  tout  cet 
état  une  perpétuelle  passiveté;  qui  est  l'erreur 
des  Quiétistes. 

S'il  y  a  un  chapitre  dans  ce  traité ,  où  je  désire  XTm. 
de  trouver  de  l'attention,  c'est  celui-ci.  U  s'agit  ^«*'a''*icl« 
d'expliquer  un  s^cte  aussi  grand  et  aussi  consolant  yëritable 
que  ce  parfait  abandon.  En  rappelant  ce  qu'on  a  ^^^  d'^an- 
dit  jusqu'ici  de  l'abandon  des  Quiétistes ,  on  y  dé-  ^^^  s.*Cy- 
couvrira  trois  erreurs:  l'une,  que  l'acte  d'abandon  prien  et  de 
ii*appartient  qu'à  l'oraison  passive ,  et  qu*on  ne  le  ^'  -^ugustîn 
peut  faire  dans  les  voies  communes  ^  l'autre ,  que  .  marque  de 
cet  acte  empcote  une  indiiTérence  pour  le  salut  ;  ^^^  erreun 

m       t        »\  9*1  .  «1  ti     aanslaban- 

la  dermère,  qu  il  emporte  aussi  la  suppression  de  dondcsQuic- 
tout  acte ,  et  sans  jamais  se  remuer  soi  -  même ,  tbtes. 
une  attente  purement  passive  que  Dieu  nous  re-> 
mue. 

C»)  PsaL  xtii.  8.  —  '»)  Psal.  XLi.  ir-  . 

BOSSVET.   XXVU.  2^  , 
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Ces  trois  erreurs  sont  détruites  par  un  seul  pas- 
sage de  saint  Pierre ,  qui  est  celui  o&  ce  saint 
apôtre. définissant  l'abandon ,  dit  ces  parolets:  «  re- 
»  jetant  en  lui  toutp  votre  sollicitude,  parce  qu  il 
»  a  soin  de  vous  (0  »•  Où  il  faut  observer  premiè- 
rement, qu'il  adresse  ce  commandement  à  tous 
les  fidèles ,  et  non  point  à  certains  états  particu- 
liers ;  ce  qui  renverse  la  première  erreur.  Secon- 
dement, que  bien  éloigné  de  la  profane  indiffé- 
rence des  Quiétistes ,  saint  Pierre  appuie  l'aban- 
don sur  ce  que  Dieu  a  soin  de.  nous;  par  où  la 
seconde  erreur  est  réfutée.  En  dernier  lieu  ,  saint 
Pierre  ajoute  :  Soyez  sobres  et  veillez;  par  où  est 
proscrite  la  troisième  erreur,  qui,  sans  peimettre 
de  se  remuer,  vei^t  qu'on  attende  uniquement 
que  Dieu  nous  remue. 

En  retranchant  de  l'abandon  ces  trois  erreurs, 
le  pur  abandon  chrétien  restera  avec  toute  sa 
force  dans  l'acte  où  nous  reje^tons  sur  Dieu  seul 
tous  nos  soins ,  et  même  le  soin  de  notre  salut  : 
non  point  par  indifférence  à  être  damné  ou  sauvé, 
ce  qui  fait  horreur;  n^ais  au  contraire  en  aban- 
donnant d'autaift  plus  à  Dieu  notre  salut  que 
nous  le  désirons  avec  plus  diardeur* 

C'est  ce  que  les  demi-Pélagiens  ne  vouloient 
pas  entendre,  lorsqu'ils  croy oient  que  pour  con- 
server l'espérance  il  en  falloit  mettre  en  soi-même 
une  partie  :  mais  saint  Augustin  leur  répondoit 
qu'au  contraire  pour  la  conserver  il  la  falloit 
mettre  tout  entière  en  Dieu,  et  dans  une  pure 
foi  lui  abandonner  tellement  tout  son  salut  qu'il 

(0  /.  Petr,  T.  7,  8. 
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ne  vous  en  reste  plus  nulle  inquiétude.  «  Car, 
»  dit -il  (0,  nous  vivons  plus  en  sûreté  si  nous 
»  donnons  tout  à  Dieu,  que  si  nous  nous  aban- 
»  donnons  en  partie  à  lui  y  et  en  partie  à  nous^ 
»  mêmes  ».  Voilà  donc  un  abandon  parfait  à  Dieu, 
parce  qu'il  né  reste  rien  de  notre  côté  en  quoi 
nous  puissions  prendre  confiance  :  ce  qu'il  prouve 
par  l'autorité  de  saint  Cyprien,  qui  conclut  de 
l'humble  aveu  de  notre  foiblesse  dans  TOraison 
dominicale,  «  qu'il  faut  tout  donner  a  Dieu  »,  et 
rien  à  soi-même^  selon  que  le  même  martyr  Tavoit 
prononcé  ailleurs  en  disant  qu'il  ne  nous  étoit 
pas  permis  de  nous  glorifier  nous-mêmes;  «parce 
»  que  nous  n'avions  rien  qui  soit  à  nous  :  in  nullo 
»  gloriandum,  quando  nostrutn  nihil  est  (^)  ». 

Il  se  faut  donc  bien  garder  de  mettre  en  noiis- 
mémes  aucune  partie  de  notre  espérance,  ni  de 
nous  appuyer  radicalement  sur  nos  bonnes  œu- 
vres: non  qu'elles  ne  soient  nécessaires  pour  aller 
au  ciel;  mais  parce  que  c'est  Dieu  qui  nous  les 
donne  selon  sa  bonne  volonté,  comme  dit  saint 
Paul  (3);  en  sorte,  dit  saint  Augustin  après  saint 
Cyprien ,  qu'à  remonter  à  la  source ,  «  il  faut  tout 
»  donner  à  Dieu  :  cela  est  vrai,  dit  ce  saint  dôc- 
»  teui^,  cela  est  plein  de  piété ,  il  nous  est  utile  de 
»  penser  et  de  parler  ainsi  (4)  »  :  et  en  travaillant 
sérieusement  à  notre  salut ,  d'en  attribuer  à  Dieu 
l'effet  total. 

(*)  De  don, pers.  eap>  yi »  n.  ji  ^  tom»  Xf  cqL  837.**'  C*)  Testim* 
iib.  wiycap,  4.  "^  W  PhU.  lu  i3*  —  (4)  De  don.  pers.  etc.  i3, 
#1.  33. 
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C'est  là  qu'il  faut  perdre  tout  Tappui  sur  sa 
propre  volonté.  «  Il  y  a  sujet  de  s'étonner,  dit  le 
»  même  saint  Augustin  (0,  que  Fiiomme  axsofi 
»  mieux  se  commettre ,  s  abandonner  à  sa  propre 
M  foiblesse  qu  à  la  promesse  inébranlable  de  Dieu  : 
a»  et^  continue-t-il,  il  ne  sert  de  rien  d'objecter  : 
»  mais  la  volonté  de  Dieu  sur  moi-même  m'est 
»  incertaine  »  9  car  ce  Père  reprend  aussitôt  : 
ex  Quoi  donc?  Etes -vous  certain  sur  vous-même 
D  de  votre  propre  volonté,  et  pouvez -vous  ne 
»  craindre  pas  cette  parole  :  Que  celui  qui  est 
»  debout  craigne  de  tomber?  Comn^e  donc  l'une 
»  et  l'autre  volonté,  et  celle  de  Dieu  et  la  nôtre^ 
»  est  incertaine  pour  nous,  pourquoi  l'homme 
»  aimera-t-il  mieux  abandonner  sa  foi,  son  e&pé- 
»  rance  et  sa  charité,  c'est-à-dire,  tout  l'ouvrage 
»  de  son  salut,  à  la  plus  foible  volonté,  qui  est 
»  la  sienne,  qu'à  la  plus  puissante,  qui  est  celle 
»  de  Dieu  »  ? 

Tout  le  but  de  cette  doctrine  de  saint  Augustin 
est  de  nous  faire  avouer,  ijue  n'y  ayant  qu'une 
seule  volonté  qui  soit  immuable,  c'est-à-dire,  la 
volonté  de  Dieu,  et  celle-là  tenant  la  nôtre  en  sa 
main ,  il  n'y  a  point  de  certitude  pour  nous,  que 
de  nous  attacher  souverainement  à  cette  suprême 
volonté  qui  seule  peut  nous  faire  faire  tout  ce 
qu!il  faut  :  ce  qu'on  ne  peut  espérer  qu'en  s'aban* 
donnant  entièrement  à  elle.  ^ 

On  voit  par-là  que  cherchant  l'endroit  où  le 
dirétien  peut  trouver  le  repos  autant  que  Fétat 
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de  cette  vie  en  est  capable,  ce  grand  saint  ne  lui 
propose  pas  le  repos  funeste,  de  tenir  pour  indiffé- 
rent tout  ce  que  Dieu  peut  ordonner  de  nous  en 
bien  ou  en  mal  pour  toute  Féternité^  mais  qu'il  lui 
donne  tout  le  repos  qu'il  peut  avoir  en  cette  vie  ^ 
dans  la  remise  de  sa  volonté  en  celle  de  Dieu. 

Ce  n'est  pourtant  pas  dans  le  dessein  que  l'on 
cesse  de  faire  ses  efforts.  Car  il  n'a  pas  oublié  ce 
qu'il  enseigne  partout  :  «  que  l'ouvrage  du  salut 
»  ne  se  doit  pas  accomplir  par  de  simples  vœux , 
1»  sans  y  joindre  en  nous  efforçant  de  notre  part 
»  l'efficace  de  notre  volonté  ;  puisque  Dieu  est 
»  appelé  notre  secom^s,  et  qu'on  n'aide  que  ce- 
»  lui  qui  fait  volontairement  quelques  efforts  : 
i>  nec  adjuvari  potest  j  nisi  qui  aliquid  sponte  co" 
y>  natur  (i)  »  :  où  il  ne  faut  pas  entendre  que  cet 
effort  de  la  volonté  précède  la  grâce,  puisque  c'est 
positivement  ce  que  saint  Augustin  a  voulu,  dé- 
truire j  mais  plutôt  que  tout  l'effort  que  nous 
pouvons  faire  en  est  le  salutaire  effet. 

Et  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  cette  doctrine 
qui  nous  oblige  à  donner  à  Dieu  tout  l'ouvrage 
de  notre  sahit,  mette  les  hommes  au  désespoir, 
comme  les  demi-Pélagiens  ne  cessoient  de  le  re- 
procher à  l'Eglise  5  au  contraire,  dit  saint  Augus- 
tin (*) ,  «  f  aime  mieux  teur  laisser  à  penser  en 
»  eux-mêmes  ;  que  d'entreprendre  de  l'expliquer 
»  par  mes  paroles,  quelle  en'eur  c'est  de  croire, 
3»  comme  eux,  que  la  prédication  dé  la  prédesti- 

(0  De  peoG.  mer,  lib»  ii,  cap*  v,  nS^Ibid*  col,  43.  —  W  Z>«  don. 
perêk  capmXYUf  n,  ifi^  ooL 
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»  nation  apporte  aux  auditeurs  plus  de  désespoir 
ni  que  d'exhortation  à  bien  faire  :  car  c'est  dire 
»  que^Ton  désespère  de  son  salut ,  lorsqu'on  ap 
»  prend  à  Tespérer  non  pas  de  soi -même ,  mais 
3>  de  Dieu  y  pendant  qu  il  crie  par  la  bouche  da 
»  prophète  :  Maudit  l'homme  qui  espère  en 
»  l'homme  ».  Et  ailleurs  plus  fortement,  s'il  se 
peut  (0  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  croyiez 
»  qu'on  vous  fait  désespérer  de  vous-même,  quand 
»  on  vous  ordonne  de  mettre  votre  espérance  en 
»  Dieu  et  non  en  vous-même  ;  puisqu'il  est  écrit  : 
»  Maudit  l'homme  qui  espère  en  l'homme  :  et,  Il 
»  vaut  mieux  espérer  en  Dieu  que  d'espérer  en 
»  l'homme  ».  Ce  qu'il  inculque  en  disant  C^)  : 
«  Faut-il  craindre  que  l'homme  désespère  de  Ini- 
3)  même ,  lorsqu'on  lui  apprend  à  metti*e  son  e&- 
»  pérance  en  Dieu,  et  qu'il  seroit  délivré  de  ce 
»  désespoir.,  si,  malheureux.autant  que  superbe, 
)>  il  la  mettoit  en  lui-même  »?  Voilà  donc  tout  le 
repos  du  chrétien  :  voilà  ce  qui  calme  ses  inquié- 
tudes :  et  pour  réduire  cette  doctrine  en  prati- 
que, au-dessus  de  toutes  s^s  œuvres,  et  au-dessus 
en  quelque  façon  de  toutes  les  grâces  qui  les  lui 
font  faire,  il  s'attache  comme  à  la  source,  non  à 
quelque  chose  qui  soit  en  lui-même,  mais  à  la 
bpnté  qui  est  en  Dieu,  et  sans  relâcher  ses  efforts 
il  met  sa  foible  volonté  dans  une  volonté  toute* 
puissante. 

Cet  acte,  si  c'est  un  seul  acte,  est  un  parfait 
abandon  :  je  dis,  si  c'est  un  seul  acte  ;  car  en  ef- 

(>)  De  don,  pers.  cap,  xxiiy  n.  6a ,  coL  855.—-  (*)  MiL 
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fet  c  est  un  amas  et  un  composé  des  actes  de  la 
foi  la  plus  parfaite ,  de  Fespérance  la  plus  entière 
et  la  plus  abandonnée ,  et  de  l'amour  le  plus,pur 
et  le  plus  fidèle  :  ce  qui  fera  toujours  trois  actes, 
puisque^  comme  dit  saint  Paul^  la  foi,  Tespé- 
rance  et  la  charité  seront  toujours  trois  choses  i 
mais  trois  actes  concourant  ensemble  à  rendre  le 
chrétien  tranquille  et  heureux  ^  conformément  à 
cette  parole  :  Heureux  Vhomme  qui  se  fie  en 
Dieu  (0. 

Cet  acte,  encore  une  fois,  réunit  ensemble, 
avec  ui|e  foi  parfaite  et  une  parfaite  espérance, 
un  pur  et  parfait  amour  :  cet  acte  nous  détache 
à  fond  de  nous-mêmes  :  cet  acte  nous  unit  à  Dieu 
autant  qu  il  est  possible  en  cette  vie  :  cet  acte  fait 
regretter  les.  péchés  par  le  plus  haut  et  le  plus 
puissant  de  tous  les  motifs,  et  ôte  toute  la  crainte 
qu'on  en  peut  avoir  ;  puisqu'un  amour  si  parfait 
les  consume' et  les  absoii)e.  Cet  acte  porte  en  lui- 
même  tout  ce  qui  peut  nous  donner  de  l'assu- 
rance, puisque  rien  ne  nous  rend  plus  sensible 
la  bonté  de  Dieu ,  que  le  mouvement  qu  il  nous 
inspire  d'en  attendre  tout  :  et  l'abandon  ne  peut 
pas  aller  plus  loin ,  puisque  c'est  là  un  entier  ac- 
complissement de  la  parole  où  saint  Pierre  or- 
donne de  rejeter  en  Dieu  toute  son  inquiétude, 
parce  qùila  soin  de  nous  (^),  sans  discontinuer 
néanmoins  de  prier  et  de  veiller,  de  peur  d'en-- 
trer  en  tentation,  comme  le  Sauveur  lui-même 
l'avoit  coinmandé  (3), 

(0  Jerem.  xvii.  7.  —  (»)  /.  Pttr,  v.  7,  ^  —  O  ^tattK 
XXVI.   4'*- 
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Voilà  quel  est  Tal^andoii  du  dirétien  ^  selon  la 
doctrine  apostolique,  et  on  voit  qu'il  présuppose 
deux  fondemens;  Vun,  de  croire  que  Dieu  a  soin 
de  nous;  et  l'autre,  qu'il  n  en  faut  pas  moins  agir 
et  veiller  :  autrement  ce  seroit  tenter  Dieu. 

Cet  acte  ne  nous  est  point  proposé  comme  un 
acte  qui  n'appartienne  qu'à  la  seule  oraison  pas- 
sive ;  il  est  déduit ,  comme  on  voit ,  des  prindpes 
communs  de  la  foi.  Saint  Augustin  après  saint 
Gyprien,  et  tous  deux  après  saint  Pierre,  le  re- 
commandent également  à  tous  les  fidèles  ;  et  il  n'y 
a  que  les  Quiétistes  de  nos  jours,  qui,  pour  se 
donnée  une  vaine  distinction ,  se  soient  avisés  de 
réserver  Tabandon  à  un  état  d'oraison  extraor- 
dinaire. 
^^.  Savoir  si  c'est  pousser  l'abandon  plus  loin  que 

artide^'^ct"  ^^^®  Soumettre,  si  Dieu  le  vouloit,  et  qu'il  lut 
des  supposi-  possible,  à  des  peines  étemelles,  pourvu  qu'on  ne 
lions  par  im-  p^pjit  p^g  gon  amour  :  c'est  ce  qu^il  est  aisé  de 

possible»        *  t  ^      ^  ^ 

résoudre  par  les  principes  qu'on  a  pos^s. 

Il  a  été  établi  par  des  témoignages  constans  (0, 
que  le  salut  des  chrétiens  est  inséparablement  uni 
à  la  volonté  de  Dieu  et  à  sa  gloire,  comme  à  leur 
fin  naturelle.  De  là  il  s'est  ensuivi,  que  le  dâir 
du  salut  a  pour  sa  fin  naturelle  et  dernière  la 
gloire  et  la  volonté  de  Dieu,  selon  ce  verset  de 
David  :  «-Que  ceux  qui  aiment,  ô  Seigneur,  le 
»  salut  venu  de  vous ,  ne  cessent  ^  dire  :  Que  le 
»  Seigneur  soit  gloiûfié  iDicantsemper^  Magnifia 
»  cetiir  Dominus,  qui  diligunt  salutare  tuum  (^)  ]»• 
Si  c'est  la  gloire  de  Dieu  qui  fait  qu'on  aime  son 

(»)  Ci-dessus,  lit/,  iv.  —  (»)  Psal.  zzxix.  17.' 
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salut,  dohc  en  aimant  son  salut  on  aime  Dieu 
j[>lus  que  soi-même  ;  on  est  touche  de  ses  bienfaits 
à  cause  qu  ils  viennent  de  lui  ;  on  est  prêt  à  re- 
noncer à  tout  y  excepté  à  son  amour^  et  à  tout 
souffrir  plutôt  que  de  résister  à  sa  volonté  :  ce 
qui  fait  un  amour  à  toute  épreuve. 

Qu'ajoute  à  la  perfection  d'un  tel  acte  Fex- 
pression  d'une  chose  impossible?  rien  qui  puisse 
être  réel  ;  rien  par  conséquent  qui  donne  Tidée 
d'une  plus  haute  et  plus  effective  perfection* 

Pourquoi  donc  un  Moïse ,  un  saint  Paul,  selon 
l'interprétation  de  saint  Ghrysostôme  et  de  sqn 
école,  pourquoi  ceux  qui  ont  suivi  cet  apôtre  se 
sont -ils  servis  de  ces  fortes  expressions?  pour- 
quoi, sinon  pour  nous  faire  entendre  ^  par  ces 
manières  d'excès,  que  leur  amour  est  prêt  à  tout, 
jusqu'à  être  anathéme  si  Dieu  le  vouloit?  . 

Il  ne  faut  pas  croire  pourtant ,  qu'en  parlant 
de  cette  sorte  ils  aient  été  persuadés  que  Dieu 
voulût  ou  qu'il  pût  vouloir,  selon  les  règles  de  sa 
bonté  et  de  sa  justice ,  traiter  ses  saints  avec  cette 
rigueur.  Car  on  a  vu  (0  que  saint  Ghrysostôme 
a  suppléé  dans  le  passage  de  saint  Paul,  un  s'il 
étoit possible,  et^uvarôv^  et  saint  François  de  Sales, 
qui  s'est  servi  si  souvent  de  ces  suppositions  par 
impossible,  n'ignoroit  non  plus  que  les  autres  qui 
ont  parlé  comme  lui ,  ce  beau  passage  du  livre 
de  la  Sagesse  (^)  :  «  Gomme  vous  êtes  juste ,  vous 
»  disposez  justement  de  toutes  choses ,  et  vous 
»  trouvez  éloigné  de  votre  vertu,  de  condamner 

0)  Ci-dessus,  liv,  i,  cK  2.  ->-  ^\Sap.  su.  i5û 
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3»  ceux  qui  ne  doivent  pas  être  punis  ».  On  sait 
bien  que,  selon  les  règles  qu'il  a  établies.  Dieu 
ne  peut  envoyer  dans  les  enfers  ni  priver  de  l'ef- 
fet de  ses  promesses,  ceux  qui  auront  été  iSdèles 
à  garder  ses  commandemens.  Tout  Feflèt  de  ces 
suppositions,  est  que  s'élevant  en  quelque  façon 
av-dessus  tant  du  possible  que  de  l'impossible ,  on 
tâche  d'exprimer  comme  on  peut  ce  que  porte  le 
sacré  Cantique,  que  r  amour  est  fort  comme  la 
mort;  et  que  la  jalousie ,  que  l'on  conçoit  pour 
la  gloire  de  Dieu,  est  dure  comme  Venfer  (i),  et 
ne.  cède  pas  à  ses  supplices* 

Après  avoir  établi  que  cet  acte,  ou,  si  Ton 
veut,  cette  expression  est  pieuse  et  légitime,  il 
falloit  encore  marquer  les  inconvéniens  où  tom- 
bent les  Quiétistes  à  son  occasion. 

J'en  trouve  quatre  principaux  :  le  premier  est 
de  rendre  cet  acte  trop  commun  :  la  terre  est 
Couverte  de  leurs  cantiques  où  l'on  méprise  l'en- 
fer et  la  damnation;  et  c'est  la  première  chose 
qu'on  fait  parmi  eux^  dès  qu'on  y  peut  seulement 
nommer  l'oraison  de  simple  regard.  Je  ne  m'en 
étonne  pas ,  et  en  soi  rien  ji'est  plus  facile  qu'an 
abandon  dont  on  sait  l'exécution  impossible  : 
mais  lorsqu'il  est  sérieux ,  il  n'est  que  pour  les 
Pauls,  pour  les  Moïses,  c'est-à-dire,  pour  les  plus 
parfaits.  Si  saint  Pierre,  un  apôtre  si  fervent,  a 
été  repris  pour  avoir  dit  dans  son  zèle  :  Je  mettrai 
ma  vie  pour  vous  («)  ;  et  s'il  a  fallu  le  convaincre 
par  sa  chute,  qu'il  avoit  promis  plus  qu'il  ne 

(0  Cant.  VIII.  6.  —  (»)  Joan.  xiii.  56. 
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pouvoit^  comme  remarque  saint  Augustin;  de 
quel  délaissement  ne  seront  pas  dignes  ceux  qui 
osent  d'abord  affronter  Fenfer  avec  ses  feux  ?  Ils 
ne  s'entendent  pas  eux-mêmes,  ils  ne  songent  pas 
à  ce  qu'ils  disent  :  à  peine  sont-ils  à  l'épreuve  des 
maux  les  plus  légers ,  et  ils  s'imaginent  pouvoir 
soutenir  ceux  de  l'enfer?  Pour  faire  véritable- 
ment un  acte  si  fort,  il  faudroit  auparavant  avoir 
passé  par  mille  sortes  d'exercices,  éfre  poussé  à 
bout  par  son  amour,  et  sans  relâche  pressé  et 
sollicité  au-dedans  par  des  impressions  divines  : 
autrement  cet  abandon  n'est  qu'un  vain  discours 
et  une  pâture  de  l'amour-propre.  C'est  acheter  à 
trop  bon  marché /la  perfection,  que  de  croire  y 
être  arrivé  par  une  soumission  en  l'air  et  un  dé- 
vouement sans  effet  :  voilà  donc  lé  premier  in*- 
convédient,  c'est  de  rendre  cet  acte  trop  com- 
mun. Le  second  est  d'attacher  à  cette  expression 
la  perfection  et  la  pureté  de  l'amour  :  car  on  a 
vu  de  très-grands  saints,  parmi  lesquels  j'ai  noinmé 
saint  Augustin,  et  j'en  pourrois  nommer  une  ins- 
anité d'autres,  qui,  tout  embrasés^u'ils  étoient 
du  saint  amour,  n'ont  jamais  seulement  songé  à 
en  expliquer  la  force  par  ces  suppositions  impos- 
sibles. Combien  de  saints  ont  eu  un  amour  capa- 
ble du  martyre,  qui  n'ont  pas  seulement  songé 
à  exprimer  qu'ils  étoient  prêts  à  le  souffrir?  Ainsi , 
sans  nommer  les  peines  d'enfer,  on  peut  être  très- 
disposé  à  les  endurer,  si  Dieu  le  vouloit,  plutôt 
que  de  l'offenser.  Le  troisième  inconvénient  est 
d'attacher  un  tel  acte  à  une  oraison  extraordi- 
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naire.  et  passive  :  car  c^est  vouloir  attacher  à  un 
état  extraordinaire  et  particulier,  ce  qu'on  a  vu 
compris  dans  le  pur  amour,  qui  est  de  tous  les 
états,  comme  on  Ta  souvent  démontré.  Le  der- 
nier inconvénient  est,  sous  prétexte  d'un  acte  où 
Ton  veut  réduire  la  perfection  du  christianisme, 
de  croire  avoir  satisfait  à  toute  la  loi  de  ï)ieu,  et 
de  négliger  la  pratique  des  commandemens  ex- 
près :  ce  qui  est ,  comme  on  a  vu  par  les  articles 
précédens ,  une  hérésie  manifeste. 

Au  reste,  je  veux  bien  avouer  que  quelques 
savans  théologiens  eussent  voulu  qu'on  eût  passé 
cet  article  sous  silence,  on  du  moins  qu'on  s'y  fat 
plutôt  servi  du  terme  de  tolérer  que  de  celai 
d'inspirer  ces  actes  aux  âmes  peinées  et  vraiment 
humbles,  comme  il  est  porté  dans  l'article  (0.  Je 
vottdrois  bien  pouvoir  céder  à  leurs  sentimens. 
Mais  premièrement  pour  le  silence ,  c'eût  été  une 
peu  sincère  dissimulation  d'une  chose  qui  est  très- 
célèbre  en  cette  matière ,  et  on  se  fût  ôté  le 
moyen  de  découvrir  les  abus  qu'on  en  a  faits 
dans  le  quiétisme. 

Pour  le  terme  de  tolérer,  on  ne  pouvott  l'ap- 
pliquer à  un  acte  que  tant  de  saints,  et  entre 
Autres  saint  Chrysostôme  avec  toute  sa  savante 
école ,  ont  attribué  à  saint  Paul. 

Pour  le  terme  dUnspirer  cet  acie^  si  l'on  en- 
tendoit  qu'on  y  dût  porter  les  âmes  comme  à  un 
exercice  commun,  on  a  vu  que  je  serois  des  pre- 
miers à  m'y  opposer  :  mais  pour  l'inspirer,  ainsi 

(>)  Art,  xzziu.  Gi-diossus^  pag,  srt. 
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que  porte  rartide,  aux  âmes  Immbles  etpeinées^ 
que  Dieu  presse ,  par  des  touches  particulières^  à 
lui  faire  cette  espèce  de  sacrifice  à  Fezemple  de 
saint  Paul;  comme,  après  tout,  ce  n'est  autre 
chose  que  de  les  aider  à  produire,  et  en  quelque 
sorte  à  enfanter  ce  que  Dieu  en  exige  par  ses  im- 
pulsions ;  on  n'a  point  trouvé  d'autre  terme ,  et 
on  est  prêt  à  le  changer  si  quelqu'un  en  indique 
un  plus  propre. 

Les  directeurs  des  âmes  sont  établis  par  le       xx. 
Saint-Esprit  dispensateurs  d'une  grâce  qui  se  di--     Da  dernier 
versifie  en  plusieurs  manières  (0.  U  ne  faut  pas  ^n-J'*^j[^! 
s'en  étonner,  puisque  la  sagesse  de  Dieu  étant  férentes  de 
elle-même,  comme  dit  saint  Paul  (a),  fort  dii^er-  "**"«*'  ^' 
sifiée  dans  ses  desseins ,  les  grâces  qu'elle  distri- 
bue ne  peuvent  être  uniformes.  Ainsi  le  fidèle 
directeur  des  âmes,  dont  tout  le  travail  est  d'ac- 
commoder sa  conduite  à  f  opération  de  Dieu ,  la 
doit  changer  selon  ses  ordres  3  et  cette  remarque 
est  utile  à  faire  observer  qu'il  ne  s'ensuit  pas, 
que  pour  tenir  des  voies  différentes,  les  ministres 
de  Jésus-Christ  ne  soient  pas  animés  d'un  même 
esprit.  I 

On  ajoute,  qu*une  même  vérité  de  l!]EvaQgile 
est  entendue  plus  profondément  des  uns  que  des 
autres,  suivant  les  degrés  de  grâces  où  chacun  est 
appelé;  ce  qui  est  certain  en  soi-même,  et  propre 
d'ailleurs  à  autoriser  la  conduite  des  saints  direc- 
teurs, qui  sans  rien  forcer  laissent  sagement  en- 
trer les  âmes  dans  l'infinie  variété  des  voies  de 

(0  /. Pcfr.  lY.  \Q.^  (>}  Eph.  III.  10. 
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Dieu;  et  enfin  ne  font  autre  chose  que  de  secon- 
der son  opération. 
X%I.  Comme  le  public  a  su  que  la  personne  qui  a 

Quelle ins-  composé  le  livre  intitulé  Moyen  courte  et  Ylnter- 

traction  Ion  *^  ,      •>        .  ,  .  » 

a  donnée  à    prétotion  du  CiuiUque  des  canUçues ,  s  est  sou- 

rauteuT  du    xxmt  à  Finstruction ,  il  ne  sera  pas  inutile  d'en 

vre  mtit  e  j,çjjjj,ç  j^j  quelque  compte  en  très-peu  de  mots. 

court,  etc.  Premièrement  elle  a  signé  les  xxxiv  articles  (0, 
qui  lui  ont  été  donnés  avec  les  souscriptions  qai 
suivent  :  Délibéré  à  Issjr,  -f  J.  Békigne  ,  éi^éçue 
de  Meaux;  *{*  Louis -A^nt.,  éy.  C.  de  Chdlons: 
F.  DE  Fénélon  f  nommé  à  Varcheyéché  de  Cam- 
bray;  h.  Trovsov. 

En  signant  ces  articles,  elle  signoit  visiblement 
dans  le  fond  la  rétractation  de  ses  eiYeui^ ,  qui 
toutes  sont  incompatibles  avec  la  doctrine  qu'ils 
contiennent.  Pour  une  plus  précise  explication , 
elle  a  encore  souscrit  aux  ordonnances  et  instruc- 
tions pastorales  des  16  et  25  avril  1695 ,  et  à  la 
condamnation  de  ses  deux  livres ,  comme  conte- 
nant une  mauvaise  doctrine  y  ainsi  qu'elle  Ta  ex- 
pressément reconnu.  On  a  défendu  à  cette  per- 
sonne de  répandre  ni  ses  livres ,  ni  sei;  manuscrits 
qui  étoient  en  grand  nombre,  d'enseigner,  dog- 
matiser, diriger  les  âmes,  et  de  faire  aucune  fonc- 
tion de  son  prétendu  état  apostolique,  dont  aussi 
elle  avoit  souscrit  la  condamnation  dans  l'arti- 
cle XXVII  des  XXXIV.  On  lui  ai  prescrit  en  particu- 
lier les  actes  de  religion  auxquels  Ton  est  obligé 
par  l'Evangile,  et  dont  ses  livres  enseignoient  la 
suppression.  Elle  s'est  soumise  à  tout  cela  par  des 

(i)  Rapportés  ci^dessus,  pag,  12  et  sui\f. 
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souscriptions  expresses  et  souvent  réitérées  selon 
Foccurrence  ;  et  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'oa» 
Ta  reçue  aux  sacremens.  Ceux  donc  qui  conti- 
nueront à  se  servir  de  ces  livres  censurés  canoni- 
queinent  ^  et  même  condamnés  par  leur  auteur , 
ou  d'en  suivre  les  maximes ,  seront  de  ceux  qui 
suivant  4e  mauvais  guides  voudront  tomber  avec 
eux  dans  le  précipice. 

On  avoit  d'abord  jugé  à  propos  de  ne  point 
entrer  dans  les  manuscrits  de  cette  personne, 
dont  il  ne  paroissoit  pas  que  le  public  fût  in* 
formé;  mais  depuis ,  uh  saint  prélat  ayant  trouvé 
l'écrit  intitulé  les  Torrens  répandu  dans  son  dio- 
cèse, on  ne  peut  que  louer  le  soin  qu'il  a  pris, 
pour  en  empêcher  la  lecture,  d'en  exposer  les  in-, 
soutenables  excès  {})  \  et  je  ne  puis  refuser  au  pu-< 
blic  le  témoignage  sincère  que  je  dois  à  la  vérité 
des  extraits  qui  sont  contenus  dans  sa  censure 
comme  conformes  à  un  exemplaire  qui  m'a  été 
mis  en  main  par  l'ordre  de  l'auteur  du  livre. 

Je  ne  me  veux  point  expliquer  sur  le  reste  de. 
ses  écrits^  et  tout  ce  qu'on  en  peut  dire,  c'est 
\  que  le  public  peut  juger  de  l'opiniop  qu'on  en  a,, 
par  la  défense  si  expresse  qu'on  a  faite  à  leur  au- 
teuri  de  les  répandre,  à  quoi  elle  s'est  soumise  par 
sa  signature,  ainsi  qu'on  a  vu. 

Quant  à  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  voudroient  dé- 
fendre les  livres  que  l'Eglise  a  flétris  par  tant  de 
censures,  ils  se  feront  plutôt  condamner  qu'ils  ne 

.  (»)  Ordonn,  ie  M,  ^Ev,  de  Chartres,  portant  condamnation 
de  plusieurs  libres  des  Quiétistes^  duai  novembre.  i6q5. 
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les  feroht  absoudre  ;  et  TEgiise  est  attentive  sur 

cette  matière. 

XXIT.  Pour  achever  cet  ouvrage,  et  en  recueillir  le 

1  li  n^de  cet  fruit,  il  ne  reste  plus  que  d'en  ramasser  les  ins- 

ouvrage,  et  tructions  principales,  et  de  les  opposer  en  peu 

première-      j^  ^^i^  g^^j^  erreurs  qu  on  a  condamnées.  La  plus 

ment  tle«  cr-  i»  a  i  i       i-  i 

reurs  sur  le  dangereuse  de  toutes  est  d  oter  du  cœur  des  fidè< 
désir  du  sa-  les  OU  d'y  afibiblir  le  désir  du  salut,  qu'on  trouve 
partout  dans  saint  Paul ,  et  en  particulier  dans 
les  endroits  de  cet  apôtre , /qui  ont  été  rapportés 
au  troisième  livre.  11  est  démontré  par  ces  pas- 
sages (0,  que  ce  désir  est  inspiré  par  un  amour 
de  charité ,  par  un  amour  libre  et  qui  vient  da 
choix  d'une  volonté  droite,  et  enfin  par  un 
amour  pur,  puisqu'il  a  la  gloire  de  Dieu  ponr 
sa  fin. 

On  a  encore  établi  cette  vérité  par  ce  passage 
de  saint  Paul  (^)  :  «  Oubliant  ce  qui  est  derrière, 
»  et  m'étendant  (par  un  saint  efibrt)  à  ce  qui 
»  est  devant  moi,  je  cours  incessamment  au  bout 
»  de  la  carrière,  au  prix  de  la  vocation  d*en- 
31  haut  »,  c'est-à*dire,  à  la  céleste  récompense  : 
ce  qui  appartient  si  visiblement  à  la  perfection, 
que  l'apôtre  ajoute  aussitôt  aprèsl  :  «  tant  qae 
»  nous  sommes  de  parfaits,  soyons  dans  ce  sen- 
»  timenf  (5)  ». 

On  a  aussi  rapporté  pour  la  même  fin  (4),  après 
saint  François  de  Sales,  beaucoup  de  paroles  de 
David,  dont  en  voici  une  qu'on  ne  peut  assez  ré- 

0)  a-des8iis,  Ui^.  m,  n.  8.  --  (>)  PhU.  m.  i3,  14.  —  C^)  IbiJL 
V.  i5.  «-^  (4)  Ci«de8giiSy  iùf»  viii,  n.  5. 

péter  : 
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péter  :  ic  J'ai  demandé  au  Seigneur  une  seule 
»  chose  :  unam  petii  (>)  »  ;  ce  n*est  pas  ici  une  de- 
mande imparfaite,  et  qui  paï^tage  le  cœur  :  «  Je 
»  n'ai ,  4ît-il ,  demandé  qu  une  seule  chose  n  ;  ce 
n'est  point  une  demande  cpii  passe  comme  pas«* 
sent  les  désirs  imparfaits  t  ce  hanc  requiram  :  je 
»  la  demanderai  encore  »,  et  je  ne  cesserai  de  la 
demander,  qui  est  «d'habiter  dans  la  maison  du 
»  Seigneur  ;  de  voir  sa  volupté,  (  d  en  jouir  )  et 
»  de  viâiter  son  saint  temple  m. 

Fuyez  donc  les  expressions  des  nouveaux  mys- 
tiques, où  vous  ne  trouverez  ordinairement  le 
désir  du  salut  qu'avec  des  restrictions  peu  néces- 
Baires,  et  presque  jamais  absolument  ou  à  pleine 
bouche,  comme  sHi  étoit  suspect.  Gardée -vou3 
bien  d'y  attacher,  à  leur  exemple,  l'idée  d'acte 
imparfait  et  intéressé,  ou  d'en  séparer  l'idée  du 
pur  et  parfait  amour  ;  de  peur  que  des  âmes  igno- 
Tantes,  en  nommant  toujours  l'amour  pur  et  dé- 
sintéressé, ne  s'imaginent  être  plus  parfaites  qu'un 
saint  Paul  et  qu'un  David,  où  elles  trouvent  à 
toutes  les  pages  ces  désirs ,  qu'on  les  accoutume  à 
regarder  comme  intéressés  et  comme  imparfait|. 

Ne  faites  point  dire  à  saint  François  de  Sales, 
que  la  sainte  indifférence  chrétienne  enferme  une 
indifférence  pour  le  salut  :  car  la  proposition  en 
est  erronée ,  comme  il  a  été  démontré  sur  l'ar- 
ticle IX  parmi  les  xxxiv  W.  . 

Il  paroît  dans  le  même  article  (^),  que  «  la  sainte 
.  »  indifférence  chrétieivne  regarde  les  événemens 

BossuET.  xkvit.  ^8 
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»  de  cette  vie  (à la  reserve  du  péché)  et  la  dis^ 
s>  pensation  des  consolations  ou  sécheresses  spiri- 
»  tuell^s,  sans  qu'A  soit  permis  à  un  chrétien 
»  d'être  indifférent  pour  son  salut ,  ni  pour  les 
»  choses  qui  y  ont  rapport  »,  conune  sont  les 
yertus. 

Nous  avons  rapporté  une  infinité  d'endroits  (0 , 
et  entre  autres  deux  principaux,  où  le  saint 
évéque  de  Genève  explique  expressément  ce  qoif 
est  compris  dans  l'indifférence  chrétienne  ;  et  nous 
avons  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  fois 
nommé  le  salut  W  ;  mais  seulement  les  événemens 
de  la  vie,  en  y  comprenant  les  consolations  et  les 
sédheresses  spirituelles,  ce  qu'il  inculque  et  ré* 
pète  dans  un  entretien  où  la  matière  est  traitée  à 
fond,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  (3). 

Si  vous  tombez  sur  le  passage  où  il  dit  :  «  qu'il 
»  désire  peu ,  et  désireroit  encore  moins ,  s'il  étoit 
»  à  renaître  (4)  :i> ,  comme  s'il  ci*oyoit  tous  les  dé- 
sirs imparfaits  ou  intéressés:  repassez  l'endroit 
de  ce  livre  (^) ,  où  en  alléguant  ce  passage  nous 
avons  fait  voir  que  le  saint  restreint  lui-même  sa 
proposition  sur  la  cessation  des  désirs ,  précisé- 
ment aux  choses  de  la  terre  ^  sans  diminuer  lé 
désir  et  la  demande  des  vertus,  comme  il  l'ex- 
plique lui-même  en  termes  formels  dans  la  suite 
de  ce  discours. 

Ne  sou0rez  pas  qu'on  abuse  de  ces  paroles  du 

(0  XiV.  Tiii,  n.  4  et  i3.  —  («)  Ihid.  num.  8.  —  (3)  £ntr,  ii.  Ci- 
deasus,  Uy,  nu,  n.  i  x.«*  (4)  Entr.  zxi.  —  v^îCi-deMus»  lif.  Tin, 
A.  a.  ^ 
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même  endrgit  :  «  Si  Dieu  venoit  à  moi  j'irois  à 
»  lui  :  s'il  ne  vouioit  pas  venir  à  moi^  je  me  tien« 
3^  drois  là  et  h'irois  pas  à  lui  »  :  car  cette  froideui' 
approcheroit  du  blasphème,  si  Ton  entendoit 
cette  parole  du  fond  même  de  la  dévotion ,  et  non 
pas  des  consolations  ou  des  sécheresses ,  où  Dieu^ 
selon  qu'il  lui  plaît  d'exercer  les  âmes  j  s'en  ap- 
proche,  et  s'en  retire  ;  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
montré par  tant  de  passages  de  ce  saint ,  qu'il  n'y 
peut  rester  aucun  doute  (0. 

Au  reste ,  s'il  étend  son  indifférence  aux  conso- 
lations et  aux  sécheresses  y. il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner que  cette  indiflerence  soit  absolue  et  en^ 
tière  ;  mais  il  y  faut  apporter  les  correctifs  que 
nous  avons  remarqués  dans  une  lettre  du  saint 
homme  (?)  :  autrement  il  seroit  contraire  à  saint 
Bernard  ;  à  David ,  qui  gémit  dans  les  privations  i 
et  à  lui-même. 

.  Quand  vous  entendrez  objecter  sous  le  nom 
de  ce  saint  évêque ,  l'indifférence  héroïque  d'un 
saint  Paul  et  d'un  saint  Martin ,  poussée  jusqu'au 
désir  de  voir  Jésus-Christ  :  entendez-la  sans  hési- 
ter, comme  toute  la  suite  le  montre,  du  plus  tôt 
ou  du  plus  tard ,  et  non  pas  du  fond ,  comme  nous 
l'avons  démontré  (3) ,  et  assurez- vous  que  le  con- 
traire seroit  un  blasphème. 

C'en  seroit  un  du  premier  ordre ,  d'être  indiffé- 
rent à  être  damné  ;  et  comme  il  ne  reste  que  la 
damnation  à  ceux  qui  perdent  le  salut ,  c'est  être 


num*  10. 
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indifférent  pour  la  damnation ,  que  de  l'être  pour 
le  salut  même. 

Il  ne  seii:  de  rien  de  recourir  à  la  distinction 
entre  la  résignation  et  l'indifférence;  car  nous 
avons  établi  quelle  est  bien  mince  (0,  et  quen 
tout  cas  y  ni  en  vérité  ni  seloti  saint  François  de 
Sales  y  on  ne  trouvera  jamais  de  résignation  non 
plus  que  d'indifférence  à  être  privé  du  salut.  Il  a 
été  démontré  par  des  principes  théologiques  et 
inébranlables  ip)  y  que  Dieu  ne  nous  demande  au- 
cuns actes  de  résignation  aux  décrets  qui  regar- 
deroient  la  réprobation  ;  mais  plutôt  qu'il  nous 
les  défend  y  comme  contraires  à  l'amour  que  nous 
.nous  devons  à  nous-mêmes ,  et  à  notre  propre 
salut  pour  l'amour  de  Dieu. 

Qu'on  n'impute  point  à  indifli^ence  ces  sup- 
positions par  impossible  y  oh  ce  saint  homme ,  à 
l'exemple  de  quelques  slutres  saints ,  a  reconnu 
<c  qu'on  préféreroit  l'enfer  et  la  damnation  au  pa- 
»  radis  y  si  par  impossible  il  y  avoit  plus  de  la 
»  volonté  de  Dieu  dans  l'un  que  dans  l'autre  »  : 
car  au  contraire  nous  avons  monti*é  (3)  que  ces 
endroits  sont  la  ruine  de  l'indifférence  :  et  souve- 
nez-vous que  ce  saint  évéque  a  dit,  «  que  les 
»  âmes  pures  aimeroient  autant  la  laideur  que  la 
3>  beauté  y  si  elle  plaisoit  autant  à  leur  amant  (4)  »« 
Quelle  absurdité  y  mais  plutôt  quelle  impiété 
d'inférer  de  là ,  que  la  beauté  de  Tame  qui  est  la 
justice  y  et  sa  laideur  qui  est  le  péché ,  sont  choses 

(*)  ZiV.  y  m,  /i.  a3.  —  W  £iV.  m,  n.  17.  Iàv,  it,  n.  i  ef  se^f,  — 
(')  £«V.  IX,  /!.  I.  —  (4)  Enw.  XII,  p,  860.  Ci-deisos,  Uv,  ix,  ».  a. 
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indifiereates  !  Saint  Paul  a  dit  (0  :  «  Si  nous^  ou 
»  un  ange  du  del  vous  annonçoit  un  autre  Evan* 
)>  gile  ;  qu'il  soit  anathéme  n ,  comme  le  démon. 
A  l'occasion  de  ce  passage,  fera- 1- on  des  livres 
pour  dire  qu  il  est  indifférent  de  prêter  l'oreille 
aux  anges  de  lumière  ou  de  ténèbres?  Ce  sont  là 
des  expressions  pour  expliquer  la  force  de  ses 
sentimens  y  et  noir  pas  ou  des  états  d^oraison  ou 
des  vérités  absolues.  Ainsi  c*est  une  expression  à 
saint  Paul  :  «  Je  voudrois  être  anathéme  pour  mes 
»  frères  W  »  :  et  à  Moïse  :  «  Ou  pardonnez-leur , 
n  ou  effacez-mot  du  livre  de  vie  (3)  )>.  Ce  sont  de 
pieux  excès  dans  les  nlomens  du  trai^sport,  et 
Ton  n'a  aucune  raison  d'en  faire  des  états  d'orai- 
son  fixes  et  perifianens.  Quand  saint  Paul  a  parlé 
de  cette  sorte,  il  n'a  pas  prétendu  faire  un  acte 
plus  par&it  ni  plus  pur  y  que  lorsqu'il  a  dit  :  «  Je 
A  désire  là  présence  de  Jésus -Christ  »  ;  et,  «  Je 
»  m'étends  en  avant  vers  la  récompense  (4)  »  y  qui 
n'est  autre  que  lui-même;  maïs  il  a  voulu  expli- 
quer l'excès  de  son  amoiir  pour  les  Juifs  qui  ne 
le  vouloient  pas  croire.  Au  reste ,  nous  avons  fait 
•^oir  (5)  que  la  pratique  de  ces  expressions  ne  peut 
éti^  sérieuse  et  véritable  que  dans  les  plus  grands 
saints,  dans  un  saint  Paul,  dans  un  Moïse;  c'est- 
à-dire  y  dans  les  âmes  d'une  sainteté  qu'on  ne  voit 
parottre  dans  l'Eglise  que  cinq  oii  six  fois  dans 
plusieurs  siècles.  Répandre  sous  ce  prétexte  tant 
de  cantiques  y  tant  de  livres,  où  l'on  étale  i'indif^ 

(«)  Gali,  8.  —  (»)  Rom.  ix.  3.  —  (3)  Exod.  xxxii.  3i^  33.  *-« 
(4)  Philip,  m.  8;  ii.  iB,  ]4«  *—  /^)  Ci-dcswM,  fcV.jf^n.  9. 
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fërefnce  pour  le  salut  ^  el  où  Ton  compte  pour  rien 
l'enfer  et  ses  peines  ;  c*e$t  jeter  les  âmes  dans  l'é* 
garement  et  dans  la  présomption. 

Nous  avons  observé  (0  où  tomba  saint  Pierre, 
quoique  plein  d'amour  et  de  ferveur ,  pour  avoir 
cru  trop  tôt  qu'il  étoit  à  l'épreuve  du  martyre  : 
peut-être  perdit-il  la  charité  en  croyant  trop 
tôt  que  la  sienne  étoit  parfaite  ;  et  du  moins  il 
est  bien  certain  quHl  ne  fut  désabusé  de  l'opinion 
qu  il  avoit  conçue  de  ses  forces ,  que  par  une 
chute  affreuse.  Que  ne  doit-on  craindre  pour 
ceux  à  qui  l'on  fait  d'abord  défier  l'enfer.  ?  il  n'y 
a  pour  les  réprimer  qu'à  relire  attentivement 
l'endroit  marqué  à  la  marge  (2). 

Il  falloit  donc  bien  se  garder  de  multiplier  des 
instructions  inutiles  sur  un  sujel  qui  n'a  presque 
point  d'application  :  mais  Ton  devoit  se  garder 
du  moins  de  faire  dire  sous  ce  prétexte ,  comme 
ont  fait  tous  les  faux  mystiques ,  au  saint  évéque 
de  Genève,  qu'on  devoit 'tenir  le  salut  pour  in- 
différent ,  ou  que  le  désir  en  devoit  ou  pouvoit 
être  retranché ,  pour  s'en  tenir  à  désirer  la  vo- 
lonté de  Dibu  en  général  ;  puisque,  ce  saint  homme 
ne  l'a  jamais  dit,  et  que  ce  sentiment  seroit  une 
erreur,  ainsi  qu'on  l'a  remarqué  au  commen- 
cement de  ce  chapitre. 

Nous  avons  rapporté ,  à  cette  occasion ,  la 
manière  sèche  et  indifférente  dont  les  faux  con- 
templatifs parlent  des  vertus  (3).  Pourquoi  dire, 

(0  Ci-dessus,  fi*/.  X,  n.  9.  —  (»)  Ci-dessu*,  p.  4a6,  4^7.  — 
(')  Ci-dfflsua,  fit',  y,  n,  3;.  £i>.  vui,  n,  i^ 
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par  exemple ,  dans  le  Mojen  court ,  te  qu'il  n'y 
M  a  point  d'ames  qui  pratiquent  la  vertu  plus 
»  fortement^  que  celles  qui  ne  pensent  pas  à  la 
»  vertu  en  particulier  (0  »?  Un  mélange  de  ce 
levain  fera  ranger  Les  vertus  entre  les  objets  de 
la  sainte  indifférence  y.  ou  fera  dire  qu  on  ne  pense 
pas  à  la  vertu  ,  ou  qu'on  ne  veut  plus  être  ver^ 
tueux  y  ni  cultiver  les  vertus  y  comme  si  le  i^om 
de  verta  étoit  devenu  suspect  aux  chrétiens.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  simple  est  regardé  comme  un 
plége  par  nos  prétendus  parfaits.  Dans  cette 
théologie ,  aussitôt  qu'on^  entend  nommer  le 
salut  y  ou  dire  qu'on  veut  posséder  el  voir  Jésu&r 
Christ  y  on  soupçonne  dans  ces  paroles  des  im- 
perfections et  des  sentimens  intéressés ,  et  on  en 
retii*e  son  cœur,  comme  on  feroit  de  quelque 
chose  de  bas.  Yoilà  où  en  est  réduite  la  piété  dans 
ces  âmes  qu'on  nomme  grandes. 

Une  autre  source  d'erreur ,  dans  le  quiétisme >  XXIII. 
est  l'abus  tout  manifeste  qu'on  y  fait  de  l'oraison  l>^  erreurs 
passive ,  ou  1  on  commet  trois  fautes  :  1  une ,  en  la 
représentant  autre  qu'elle  n'est  :  la  seconde  ^  en 
l'étendant  trop  loin  :  la  troisième  y  en  la  rendant 
trop  nécessaire  \,  ce  qui  tend  au  renversement  de 
la  piété. 

Pour  prévenir  la  première,  nous  avons  faiir 
voir  (^) ,  avant  toutes  choses ,  ce  que  c'étoit  chez 
les  vrais  spirituels ,  que  l'oraison  qu'on  nomme 
passive  ou  de  quiétude  :  où  il  a  fallu  faire  deux 
choses  y  la  première  d'exclure  les  fausses  idées ,  la 
seconde  df établir  les  véritables.  Et  d'abord  nousî 

(0  lÀv,  Zy  n.  I,  a.  — ^  (»J  Zif.  vu»  n,^^ 
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avons  montre  «  que  ce  qa  on  appelle  oraison 
»  passive  I  iCest  ni  extase  ni  ravissement ,  ni  ré- 
»  vëlation  xni  inspiration  et  entraînement  pro«- 
n  piiëtiqoe  (0  ».  Au  contraire  Fesprit  des  vrais 
mystiques  y  et  entre  antres  du  B.  P.  Jean  de  la 
Croix  f  est  d'exclure  toutes  ces  motions  extraor- 
dinaires ^  qu'ils  réservent  à  Tinspitation  et  aux 
états  prophétiques*  Ce  n'est  donc  pas  en  cela 
qu'il  faut  mettre  l'oraison  passive.  U  ne  la  faut 
mettre  non  plus ,  et  c'est  ce  qu'il  faut  soigneu- 
sement observer ,  dans  les  motions  et  inspirations 
de  la  grâce  commune  à  tous  les  justes;  parce  que 
de  cette  manière  «  tous  les  justes  seroient  passifs, 
91  et  il  n'y  auroit  plus  de  voie  commune  »,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  ailleurs  ;  et  c'est  ici  un  des  fondemens 
de  la  vraie  doctrine  mystique.  ^ 

Après  avoir  exdus  les  fausses  idées  deforaison 
passive  ou  de  quiétude,  en  disant  ce  qu'elle  n'est 
pas  y  il  a  fallu  en  venir  à  dire  ce  qu'elle  étoit  ;  et 
pour  cela  on  n'a  fait  que  suivre  les  sentimens  des 
vrais  et  doctes  spirituels ,  à  la  tête  desquels  on  a 
mis  le  B.  P.  Jean  de  la  Croix  ;  d'où  l'on  a  con- 
clu (3)y  «  que  l'état  passif  est  une  suspension  et 
»  ligature  des  puissances*  et  facultés  intellec- 
»  tuelles  »  ;  c'èst-à-dire,  de  l'entendement  et  de 
la  volonté,  qui  par  cette  suspension  demeurent 
privés  de  certains  actes  qu'il  platt  à  Dieu  de  leur 
soustraire,  et  en  particulier  de  tous  les  actes  dis- 
cursifs. Ce  n'est  donc  point  une  suspension  de 
tous  les  actes  du  libre  arbitre,  mais  seulement 
de  ceux  qu'on  virent  de  marquer,  qui  sont  les 

0)  Z«V.  VII,  nupt'  4*  ""  W  £iV.  VII,  ».  g. 
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mêmes  que  Ton  nomme  aussi  réflexes  ou  réflé- 
chis^ de  propre  industrie  et  de  propre  effort  : 
tous  ces  actes  sont  suspendus,  dans  les  momens 
que  Dieu  veut,  en  sorte  qu*il  n'est  point  possible 
à  Tame  de  les  exercer  dans  ces  momens  :  c'est  ce  * 
qu'ensei|[ne  le  Père  Jean  4e  la  Çroii^,  comme  il  a 
été  démontré  par  cent  témoignages  certains  (0. 
On  y  a  joint  qeux  de  sainte  Thérèse ,  du  Père  Bal^ 
tasar  Alvares^,  un  de  ses  confesseurs  C^)  ^  et  de 
saint  François  de  Sales  en  divers  endroits,  sur* 
tout  dans  ceux  où  il  règle  Foraison  de  la  Mèi'e  de 
Chantai  (3).  Voilà  une  claire  définition  de  Fot 
raison  qu'on  nomme  passive  :  tant  qu'on  ne  la 
prendra  pas  par  cet  endroit- là ,  on  ne  fera  que 
discourir  en  Tair,  sans  seulement  effleurer  la 
question.  Ce  fondement  supposé,  il  faut  ajouter 
encore  que  cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas 
être  étendue  hors  du  teinps  de  l'oraison,  comme 
il  a  été  démontré  (4),  et  enfin  que  cette  oraison 
extraordinaire  ne  décide  rien  pour  la  sainteté 
et  pour  la  peifection  des  âmes  que  Dieu  y  ap- 
pelle' (^J.  Il  ne  fent  pas,  regarder  ces  remarques 
comme  de  pure  cnariosité,  et  les  râftexions  sui** 
vantes  en  feront  voir  l'importance. 

Voici  donc  la  grande  iUusion  du  quiétisme  :      XXIV. 
c'est  d'étendre  ces  soustractions  et  suspenisions  au-    ./  ^^"^P*^" 

^  sii  est  passa- 

delà  des  bornes.  C'est  une  grâce  de  Dieu  très^  ger  ou  uui- 
utilé  aux  âmes,  de  demeurer  quelquefois  sans  verseljcts'il 

.  ir    .       X  r       «'^t«nd  kors 

pouvoir  &ire  aucun  effort)  et  par  ce  moyen  lo-  i^  ^^^^^  ^^ 

(0  Lw,  VII,  n.  9,  3o.  —  (*)  Ibid.^n,  lo,  etc.  —  (')  Liu.  viii, 

it.  oB,  3i,  etc (4)  Liw.yuy  n. 9»  10,  iS,  17. £iV. tiii>  n,  a8> 

3g.  —  (5)  £iV.  vm,  ».  11,  i  a. 
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Toraison  ou  raison  passive  tient  comme  le  milieu  entre  le» 
UonaaueUe.  ^^^^^es  OU  visions  prophétiques  et  la  voie  com- 
mune. La  dernière  y  selon  son  nom,  n*a  rien 
d'extraordinaire  :  Tautre  est  toute  miraculeuse  : 
,  Toraison  passive  marche  entre  deux ,  et  n'a  rien 
d'extraordinaire  que  la  soustraction  des  actes 
qu'on  a  marqués ,  tels  que  sont  principalement 
les  actes  discursifs  (0  :  ce  qui  lui  donne  le  nom 
de  surnaturelle ,  au  sens  qu'on  a  expliqué  par  la 
doctrine  et  les  expressions  de  sainte  Thérèse. 

La  fin  que  Dieu  se  propose  dans  cette  oraison 
a  aussi  été  expliquée ,  lorsqu'on  a  dit  (^},  que  par 
ces  suspensions  et  soustractions  Dieu  accoutume 
les  âmes  à  se  laisser  manier  comme  iLluLplait,  et 
que  leur  faisant  expérimenter  qu'elles  ne  peuvent 
rien  par  leurs  propres  forces ,  il  les  tient  profon- 
dément abaissées  sous  sa  divine  opération ,  sans 
pouvoir  souvent  exercer  d'autre  acte  que  celui  de 
se  soumettre  et  d'attendre. 

Ce  fondement  supposé,  et  Foraison  dont  il 
s'agit  étant  définie,  il  faut  encore  ajouter  que 
cette  suspension  d'actes  ne  doit  pas  être  étendue 
^  hors  des  momens  où  Dieu  veut  que  certaines 
âmes  ressentent  leur  impuissance^  en  s(»*te  que, 
dans  tout  le  temps  que  cette  opération  divine  se 
fait  sentir,  l'ame  demeure  en  attente  de  ce  que 
•Dieu  voudra  faire  en  elle,  et  ne  s'excite  pomtà 
agir.  Mais  l'erreur  des  Quiétistes  est  d'étendre  à 
tout  un  Etat  cette  disposition  passagère,  comme 
il  a  été  expliqué  (3). 

(>)  Ci- dessus,  &V,  vil,  n.  6,  8.  — •  (»)  XcV.  vu,  ii.ii,  16.— 

^     (5)  £tV.  vni,  H.  i5. 
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Une  des  oraisons  qu'on  en  allègue  est  qu'il  ne 
faut  point  prévenir  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui 
nous  prévient  ;  mais  seulement  le  suivre  et  le  se- 
cpnder  :  autrement  ce  seroit  vouloir  agir  de  soi- 
même.  Mais  c'est  là  réduire  les  âmes  à  l'inaction , 
à  l'oisiveté,  à  une  mortelle  létargie.  Il  est  vrai 
que  Dieu  nous  prévient  par  son  inspiration  ;  mais 
comme  nous  ne  savons  pas  quand  ce  divin  souffle 
veut  venir,  il  faut  agir  sans  liésiter  comme  de 
nous-mêmes,  quand  le  précepte  et  l'occasion 
nous  y  déterminent,  dans  une  ferme  croyance 
que  la  grâce  ne  nous  manque  pas. 

Nous  avons  produit  plusieurs  passages  et  de 
l'Ecriture  et  des  saints  pour  établir  ce  propre 
effort  du  libre  arbitre ,  qui  s'excite  au  bien  :  mais 
le  plus  clair  est  celui  de  saint  Augustin ,  où  rai- 
sonnant sur  le  nom  de  la  grâc#,  qui  est  un  secours^ 

■ 

il  dit  i/uon  n'aide  que  celui  qui  fait  volontaire- 
ment quelques  efforts  (0,  Le  passage  est  beau  et 
précis,  et  le  lecteur  attentif  aura  de  la  joie  à  le 
relire.  Ce  grand  défenseur  de  la  grâce  en  compo- 
sant un  si  bel  ouvrage,  un  des  plus  doctes  qu'il 
ait  composés  pour  la  soutenir,  assurément  ne 
vouloit  pas  dire  que  le  libre  arbitre  prévenoit  la 
grâce  dans  les  actions  de  piété  :  il  vbuloit  dire 
seulement,  que  dans  l'occasion  on  doit  toujours 
tâcher,  toujours  s'efforcer,  toujoui:s  s'exciter  soi- 
même  ,_eoiiari:  et  croire  avec  tout  cela  que  quand 
oja  tâche,  et  quand  on  s'efforce,  la  grâce  a  pré- 
venu tous  nos  efforts. 

Il  est  vrai  que  lorsque  la  grâce  se  fait  sentir  de 

{^)Depecc,  mer.  Uh,  ii,  n.  6.  Ci-dessus,  /i.  i8. 
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ces  manières  vives  et  toutes -puissantes  ^  qui  me 
laissent ,  <  pour  ainsi  dire  ^  aucun  repos  à  la  vo* 
Ion  té  y  souvent  il  ne  faut  que  se  prêter  à  son  ope- 
ration  ,  et  lei  laisser  faire  ;  ^ais  c  est  une  erreur 
aussi  grossière  que  dangereuse ,  de  croire  quen 
ce  lieu  d*exil  on  en  vienne  à  un  état  où  il  ne  faille 
plus  faire  de  ces  doi;ix  et  volont^^s  efforts.  Nous 
avons  prouvé  le  contraire  en  cent  endroits  de  ce 
livre  :  il  y  a  été  démontré  que  c  est  tenter  Dieu 
que  d'agir  d'une  autre  sorte  ^  et  que  c'est  une 
illusi(Hi  qui  mèhe  au  fanatisme*  David  qui  recon- 
nott  si  souvent  que  Dieu  nous  prévient ,  nous  in- 
vite aussi  quelquefois  à  le  prévenir  ;  prœoccupemus 
'  faciem  ejus  (0.  IJ  ne  faut  ressembler  ni  au  Péla- 
gien  y  qui  croit  prévenir  la  grâce  par  son  libre 
arbitre  ;m\au  Quiétiste,  qui  en  atteiad  Topératioa 
dans  une  molle  oisftreté. 
XXV.  Pour  recueillir  ce  raisonnement  ^  et  le  faire  voir 

Quatrepco-  -,  n     .1 

posiiions  ar-  ^^oame  d  un  coup  d  œil  y  nous  arrangerons  quaUe 

rangées,  qui  propositions.  , 

l«*™érité*des       ï  •  L^  manière  d'agir  naturelle  et  ordinaire  est 
deux  chapi-  de  discourir  et  d'exciter  sa  volonté  par  des  ré- 
irc?  précé-    flexious  et  des  représeiitatipns  intellectuelles  des 
motifs  dont  elle  est  touchée. 

a.  Cette  manière  d'agir  n'est  pas  absolument 
nécessaire  à  la  piété  :  ou  peut  agir  par  la  seule 
foiy,qui  de  sa  nature  n'est  pas  discursive ,  et  c'est 
.  ce  qui  fait  la  contemplation. 

3.  Dieu  y  qui  est  le  maître  de  l'ame,  peut  encore 
la  pousser  plus  loin,  en  sorte  que  non-seulement 
elle  n'use  jplus  de  discours  ;,  mais  même  qu'elle  ne 

(0  Ps.  XCIY.  2. 
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puisse  plus  en  user,  qui  est  ce  qu'on  appelle  la 
suspension  des  puissances  y  ou  Foraison  et  con«^ 
templation  passive ,  infuse  et  surnaturelle. 

4*  La  contemplation  ni  active  ni  passive  y  n'est 
que  passagère  et  comme  momentanée  en  cette 
vie  j  et  n'y  peut  être  perpétuelle.  Mous  avons  pose 
ces  principes^  selon  saint  Thomas  (0;  et  la  conr 
clusion  de  tout  cela  est  que  si  certains  actes, 
comme  les  demandes,  les  actions  de  grâces  et  ceux 
de  foi  explicite  sur  certains  (^jets,  cessent  pour 
un  temps  dans  Toraison  et  recueillement  actuel^ 
on  lès  retrouve  en  d'autres  momens,  comme  nous 
l'a  enseigné  le  docte  Père  Baltasar  Alvarez  C^);  eh 
sorte  que  la  suspension  n'en  est  jamais  absolue , 
quoi  qu'en  disent  les  faux  mystiques,  en  qudque 
état  quece soit. 

Nous  avons  aussi  remarqué  que  le  B.  P.  Jeat^ 
de  la  Ooix,  en  parlant  des,états  perpétuellement 
passifs,  ne  trouve  personne  à  y  mettre  que  la 
sainte  mère  de  Dieu  (3). 

Pour  aller  jusqu'au  principe,  nous  avons  mour 
trë  (4),  par  saint  Thomas,  i/uun  acte  cùntinuel 
de  contemplation  et  d'amour  est  un  acte  des  bien- 
heureux :  et  par  saint  Augustin,  que  si  ces  mo^ 
mens  heureux  de  contemplation  pouvoient  durer, 
ils  deviendroient  quelque  chose  qui  ne  seroit 
point  cette  vie  :  ce  qu'il  répète  si  souvent  efren 
tant  de  façons,  qu'il  est  inutile  d'en  rapporter  les 
passages.  En  voici  un  qui  me  vient,  sur  ce  verset 
du  psaume  XLi  :  Moname,  pourquoi  me  titoublez^ 

0)  Gi-dessiUy  Uv,  i,  n.  ào$  et  Iw*  x»  n.  i6.  -—  («)  Ci -dessus , 
//[K.  y  II  9  n.  lo.  —  (3)  ibi^,  n.  si4*  — (^)  Gi-dessnSy  ItV.  i,  n.  ao. 
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vous?  «  Nous  avons  senti  avec  joie  la  douceur 
»  intérieure  de  la  véi^ité  :  nous  avons  vu  des  jeux 
2>  de  l'esprit  y  quoiqu'en  vassaux  et  EAFUiEXBBTy 
»  je  ne  sais  quoi  d'imniuable  :  pourquoi  donc  me 
»  troublez -vous  encore?  Et  Famé  répond  dans 
»  le  silence  :  Quelle  auti^e  raison  puis-je  avoir  de 
s>  vous  troubler,  sinon  que  je  ne  suis  pas  encore 
2>  arrivée  au  lieu  où  se  trouve  cette  daacaur  qui 
»  m'a  ravie  en  passant  » .  Voilà  ce  qu'on  sent  ; 
voilà  ce  qu'on  aime  dans  l'acte  de  contemplation , 
toujours  passager  en  cette  vie.  Cent  endroits  sem* 
blables  des  autres  Pères  de  pareille  autorité  en- 
richiroient  ce  chapitre ,  si  la  vérité  dont  il  s'agit 
n'étoit  pas  constanfe. 
XXVI.  Ujjç  jçg  erreurs  des  faux  mystiques,  que  nous 

rifioation  et  ^vons  souvcut  relevée,  est  d  attacher  la  perfec* 
la  perfection  tion  et  la  purification  de  l'amie  à  l'état  passif.  Il  a 
Bcmt^nt'^-  ^*^  démontré,  par  plusieurs  raisons ^  et  en  pard- 
tachées  à  Té-  culier  par  l'exemple  de  saint  François  de  Sales  (0, 
tat  passif,      q^g  cette  doctrine  est  aussi  fausse  que  dangereuse, 
puisque  sans  être  élevé  à  cette  oraison ,  ce  saint 
évéque  est  parvenu  à  la  plus  haute  perfection  du 
pur  amour.  Il  a  même  très-clairement  expliqué, 
que  sans  l'oraison  de  quiétude ,  on  arrive  à  un 
état  autant  et  plus  méritoire,  qu'on  peutiaire  par 
son  secours  W.  Nous  avons  vu  la  même  doctrine 
dans  sainte  Thérèse ,  et  on  en  peut  voir  les  pas- 
sages aux  endroits  cités  à  la  marge  et  dans  la  pré- 
face de  ce  livre  (3).  Il  est  donc  très-clairement  dé- 
montré, et  par  principes  thécdogiques,  et  encore 

(>)  Ci-dessus»  &V.  tu,  n.  aS  et  suiv,  lÀ9,  ix,  n.  ii.  —  (*)  thiii* 
n.  la.  —  (5)  lUd.  n.  i3.  Pr^.  n^^et  7. 
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par  des  témoignages  et  des  exemples  certains^  que 
c'est  pousser  Tor^ison  passive  au-delà  des  bornes 
marquées  par  nos  pères  /que  de  la  donner  comme 
nécessaire  à  la  pureté  et  perfection  de  l'amour. 

Nous  avons  soigneusement  distingué  les  actes     XXVII. 
directs  et  réfléchis ,  aperçus  et  non  aperçus ,  em-  j^^   doctr^ 
pressés  pu  inquiets  et  paisibles  (0.  Nous  avons  des  actes. 
exclu  les  derniers  de  l'état  de  perfection  (^)  ;  mais 
il  faut  bien  prendre  garde  qu'outre  l'empresse- 
ment et  l'inquiétude  )  il  y  a  une  excitation  douce 
et  tranquille  de  soi-même  et  de  sa  propre  volonté , 
un  simple  et  paisible  effort  de  son  libre  arbitre 
avec  la  grâce  y  qui  est  inséparable  de  la  piété  du- 
rant tout  le  cours  de  cette  vie. 

n  est  vrai  que  nous  avons  vu  (^}  qu'il  y  a  des  actes 
de  simplicité  ou  même  de  transport ,  qui  échap- 
pent à  notre  connoissance^  ou  plutôt  à  notre  sou- 
venir ;  mais  si  l'on  n'y  regarde  de  près ,  ces  actes 
seront  un  pi'étexte  aux  âmes  infirmes  et  présomp- 
tueuses pour  ne  rien  faire  du  tout ,  et  cependant 
fie  persuader  qu'elles  auront  fait  de  grandes  cho- 
ses y  que  leur  propre  sublimité  leur  aura  cachées,  ^ 
Ces  âmes  doublement  prises  dans  les  lacets  du 
démon,  par  oisiveté  et  par  orgueil,  ne  lui  échap- 
peront jamais.  Quelque  cachées  qite  soient  sou- 
vent aux  âmes  parfaites  certaines  bonnes  dispo- 
sitions de  leur  cœur  (4),  on  en  doit;  toujours  avoir 
assez  pour  pouvoir  dire  avec  David  :  «  Mon  Dieu, 
»  je  n'ai  point  élevé  mon  cœur  (5)  »,  Et  avec  Job: 

(0  Ci-des84s,  iiV. y»  n.  i,  9  e£  suw.  — •  (^)  Ci* dessus,  /zV,  viiiy 
».  \%y  37.  —  (5)  £«V.  v,  n.  9.  -:-  C4)  Ci* dessus^  liv.  w^n.Sf  6,  7. 
—  C^)  Psal.  Gx%x.  I . 
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«  Qu'il  me  pèse  dans  une  juste  balance ,  et  qu  il 
»  connoisse  ma  simplicité  (0».  Et  avec  saint  Paol: 
Qc  Cest  là  notre  gloire ,  le  tânoignage  de  notre 
»,  conscience  (^)  »«  El;  encore  :  «  Je  ne  me  sens 
)i- coupable  de  rien  (3)  ».  Et  encore  :  «c  Ma  con- 
»  science  me  rend  témoignage  (4)  ».  Et  encore: 
«  J  ai  soutenu  un  bon  combat ,  et  la  couronne  de 
»  justice  m^est  réservée  (^)  ».  Et  avec  saint  Jean  : 
«  Si  notre  cœur  ne  nous  reprend  pas,  nous  aurons 
M  confiance  en  Dieu  ;  et  tout  ce  que  nons  de* 
^  manderons  nous  sera  donné  y  parce  que  nous 
»  gardons  ses  commandemens,  et  que  nous  ac^ 
n  complissons  ce  qui  lui  platt  (6)  ».  Et  un  pea  au- 
dessus  :  «  C'est  en  cela  que  nous  connoissons  que 
»  nous  sommes  en&ns  de  la  vérité,  et  ainsi  nous 
»  fortifions  et  ^encoui^ageons  notre  cœur  en  sa 
»  présence  (7)  »•  Mettons-nous  donc  en  état  d'a- 
voir ce  fidèle  appui  d'une  bonne  conscience;  'A 
sera  parfait  et  véritablemeqt  désintéressé  y  s'il  est 
accompagné  de  la  purification  et  désapprc^pria- 
lion,  dont  nous  parlerons  bientôt ,  et  qui  con- 
siste à  bien  croire  que  tout  don  parfait  vient  d'ea 
haut  (S).  Ne  cherchons  donc  point  à  étouffer  les 
réflexions  sur  nous-mêmes ,  c'ett-à-dire,  ni  sur  nos 
péch&,  ni  sur  les  grâces  que  Dieu  nous  £sdt,  puis- 
que, ces  réflexions  se  tournent  en  pénitence ,  en 
actions  de  grâces ,  et  en  l'humble  témoignage 
d'une  bonne  conscience* 

XXYin.     .    Au  xeste, }  ai  cru  devoir  joindre ,  selon  la  cou- 
Abrégé  de 

(>).JoA.  xx«f.  6.  —  C»)  //.  Cor.  I.  n:—  (})  L  Cor,  ir.  4*  — 
(4)  Mom.  IX.  I»—  (5)  //.  Tim.  ly.  7.  -^  i^J  /.  Joan,  m.  ai,  aa.  — 
(7)  Ihid.  19.  —  W  Jao.  I.  17. 
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tume  de  l'Eglise ,.  à  la  doctrine  que  j'ai  opposée  ^®  ^'^^  « 
au  quiétisme  y  la  réfutation  et  la  flétrissure  des  ^ès  Oailt^ 
livres  où  les  maximes  de  cette  secte  sont  conte-  tes,  où  ion 
nues.  Les  erreurs  ne  s'enseignent  pas  toutes  seu-  '*"®'^*ï"«'»J* 
les:  eUes  s'introduisent  par  des  Uvres  et  par  des  res  de  cette 
personnes  ;  et  c'est  pourquoi  ceux  qui  condamnent  ^^^' 
les  mauvais  dogmes ,  n'en  doivent  point  épargner 
les  auteurs  y  ni  leur  chercher  des  excuses  dans  les 
ambiguités  et  variétés  qui  se  trouvent  souvent 
dans  leurs  paix>les.  C'a  été  la  règle  de  l'Eglise  de 
regarder  où  vont  leurs  principes  ^  et  où  tend  toute 
la  suite  de  leurs  expressions ,  comme  fai  tâché  de 
l'exfdiquer  en  divers  endroits  (0.  Cette  secte  et 
les  autres  sectes  de  même  nature  ont  été  de  tout 
temps  si  artificieuses ,  que  jamais  il  n'y  a  rien  eu 
de  plus  difficile  que  de  leur  faire  avouer  leurs 
sentimens.  La  sincérité  et  la  charité  m'obligent  à 
dire  ^, que  ces  gens  savent  jouer  divers  person- 
nages, lis  sont  si  enfans ,  si  on  les  en  croit ,  et 
d'une  telle  innocence ,  que  souvent  ils  signeront 
ce  que  vous  voudrez ,  sans  songer  s'il  est  contraire 
à  leurs  sentimens  :  car  ils  savent  s'en  dépouiller 
à  leur  volonté  :  en  sorte  que  ce  sont  les  leurs  sans 
être  lés  leurs ^  parce  qu'ils  n'y  3ont^  disent- ils , 
jamais  attachés:  leur  obéissance  est  si  aveugle, 
qu'ils  signent  même  sans  le  croire  ce  qui  leur  est 
présenté  par  leurs  supérieurs  :  rien  cependant 
n'entre  dans  leur  cœur ,  à  ce  qu'ils  avouent  eux- 
mêmes;  et  à  la  première  occasion  vous  les  retrou- 
verez tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'e$t  pas  sans  nécessité 

(x)  Ci-deasaSf  liv.  i,  ra.  a8.  JUv,  ii,  n.  23:  £iV.  x,  n.  lé 
BOSSUET.    XXVII.  29 
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et  sans  l'avoir  expérimenté  que  je  leur  rends  ce 
témoignage  :  et  on  ne  peut  trop  recommander  la 
vigilance  et  Fattention  à  ceux  qui  sont  chargés 
de  leur  conscience. 
XXIX.  Le  traité  qui  suivra  celui-ci ,  entrera  encore 

scconT  txai-  P^^^^  avant  dans  la  matière  du  pur  et  parfait  amour. 

U.  Comme  il  ne  sy  agira  plus  guère  de  découvrir 

les  sentimens  outrés  des  faux  mystiques  de  nos 
jours  y  on  expliquera  par  principes ,  et  dans  toute  * 
son  étendue  y  la  nature  de  Tamour  divin  y  en  po- 
sant ce  fondement  de  saint  Paul  :  «  La  charité  ne 
»  cherche  point  ses  propres  intérêts  :  non  quœrit 
»  quœ  sua  sunt  (0  »•  Ce  qui  montre  que  par  sa 
pâture  elle  est  désintéressée ,  et  qu'un  amour  in- 
téressé n'est  pas  charité. 

En  même  temps  il  ne  laisse  pas  d'être  véritable 
qu'elle  aime  la  béatitude ,  et  c'est  un  second  prin- 
cipe qu'il  sera  aisé  d'étabUr.  On  montrera  donc, 
par  l'Ecriture  et  par- les  Pères ,  que  c'est  le  voea 
et  la  voix  commune  de.  toute  la  nature ,  et  des 
chrétiens  comme  des  philosophes  y  qu'on  veut  être 
heureux  y  et  qu'on  ne  peut  pas  ne  le  pas  vouloir, 
ni  s'arracher  ce  motif  dans  aucune  des  actions 
que  la  raison  peut  produire,  en  sorte  que  c'en  est 
la  fin  dernière,  ainsi  qu'on  le  reconnoit  dans 
toute  l'Ecole. 

Dès*là  donc  il  n'est  pas  possible  à  la  charité  de 
se  désintéresser  à  l'égard  de  la  béatitude  :  ce  qui 
se  confirme  par  la  définition  de  la  charité  que 
donne  saint  Thomas  (s)  ^  qui  est  que  «  la  charité 

(0  /.  Cor,  XIII.  5.  ^  (»)  a.  a.  y.  a3.  i.  c  5.  c.  ^.  a4«  «•  a.  «if  x. 
4^.  a6. 1.  c.  q.  a6.  i.  «.  4.  c. 
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*ï  est  Tamour  de  Dieu ,  en  tant  qu'il  nous  commu- 
»  nique  la  béatitude  y  en  tant  qu'il  en  est  la 
»  cause  y  le  principe,  l'objet,  en  tant  qu'il  est 
>>  notre  fin  dernière.  C'est  le  propre  de  la  charité , 
»  dit  ce  saint  docteur  (0 ,  d'atteindre  notre  fin 
3»  dernière ,  en  tant  qu'elle  est  fin  dernière ,  ce 
»  qui  ne  convient  à  aucune  autre  vertu  :  charitas 
»  tendit  infinem  uhimum,  suh  ratione  finis  uU 
»  timi;  quod  non  cons^enitaUcui  alii  virtuti  ». 

Ces.  en  tant ,  que  ce  saint  docteur  répète  sans 
cesse  en  cette  matière,  sont  usités  dans  l'Ecole 
pour  expliquer  les  raisons  formelles  et  précises  : 
en  sorte  que  d'aimer  Dieu,  comme  nous  commu- 
niquant sa  béatitude ,  emporte  nécessairement , 
que  la  béatitude  communiquée  est  dans  l'acte  de 
charité  une  raison  formelle  d'aimer  Dieu  :  par 
conséquent  un  motif,  dont  l'exclusion  ne  peut 
être  qu'une  illusion  manifeste. 

C'est  ce  qui  fait  ajouter  à  ce  saint  docteur , 
«c  que  si  par  impossible  Dieu  n'étoit  pas  tout  le 
s>  bien  de  l'homme ,  il  ne  lui  seroit  pas  la  raison 
»  d'aimer (^)  »  :  c'est-à-dire,  qu'il  ne  seroit  pas  un 
motif  formel  et  une  raison  précise  pour  laquelle 
il  aime.  D'où  il  s'ensuit,  que  c'est  à  l'homme  un 
motif  d'aimer  Dieu ,  que  Dieu  soit  tout  son  bien, 
c'est-à-dire ,  en  d'autres  mots ,  sa  béatitude. 
i     Cette  doctrine  de  saint  Thomas  est  tirée  de 

saint  Augustin  (3),  qui  partout  exprime  l'amour 

.  -  •  ** 

(0  Q,  aS,  7.  c.  tt  aà  a.  acU  8.  c.  eic  g,  26  1.  ad  i.  q.  37.  3. 
c.  etc.  —  ^)  IbiJ,  q»  26.  art,  1 3.  ad  3.  —  '3;  De  Doct.  christ 
Ub.  I,  n.  3  et  seq.  lAb,  m,  n.  i6 ^  font,  m,  coLôel 5o. 
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qa'on  a  pour  Dieu,  parle  terme  àefrui,  jouir , 
qui  enferme  en  sa  notion  la  béatitude ,  puisqu  elle 
n'est  précisément  autre  chose*  que  la  jouissance 
ou  commencée  ou  accomplie  de  Tobjet  aimé. 

C'est  donc  une  illusion  d'ôter  à  Tamour  de 
Dieu  le  motif  de  nous  rendre  heureux  ;  et  c'est 
une  contradiction  manifeste  de  dire  d'un  côté, 
avec  saint  Thomas  y  qu'on  doit  aimer  Dieu  en 
tant  qu'il  nous  communique  la  béatitude,  et  de 
l'autre,  exclure  la  béatitude  d'entre  les  motifs  de 
l'amour  ;  puisque  la  raison  d'aimer  ne  s'explique 
pas  d'une  autre  sorte. 

Au  reste,  ces  raffinemens  introduits  dans  la  dé- 
votion  ne  sont  pas  de  peu  d'importance.  L'hommç, 
à^qui  l'on  veut  faire  accroire  qu'il  peut  n'agir  pas 
par  ce  motif  d'être  heureux ,  ne  se  reconnoît  plus 
lui  -  même ,  et  croit  qu'on  lui  en  impose  en  lui 
parlant  d'aimer  Dieu ,  comme  en  lui  parlant  d'ai- 
mer sans  le  dessein  d'être  heureux  :  de  sorte  qu'il 
est  porté  à  mépriser  la  dévotion  comme  une 
chose  trop  alambiquée,  ou  il  s'accoutume,  en 
tout  cas ,  à  la  mettre  dans  des  phrases  et  dans  des 
pointillés. 

Pom*  s'élever  au  -  dessus  de  toutes  ces  foîbles 
i^ées,  il  faut,  avec  saint  Augustin,  entendre  la 
béatitiide  comme  quelque  chose  au-dessus  de  ce 
qu'on  appelle  intérêt,  encore  qu'elle  le  com- 
prenne, puisqu'elle  comprend  tout  le  bien,  et 
que  l'intérêt  en  est  une  sorte.  C'est  l'idée  non« 
seulement  de  saint  Augustin  et  des*  autres  Pères 
de  même  âge  et  de  même  autorité;  mais  encore. 
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et  je  le  dirai  sans  hésiter,  c'est  Tidée,  pour  ainsi 
parler,  de  Jésus  -  Christ  même  dans  tout  FEvan- 
gile,  et  en  particuliei*  lorsqu'au  rapport  de  saint 
Paul  il  a  prononcé  cette  divine  parole  «  qu'il  est 
yy  plus  heureux  de  donner  que  de  recevoir  (0  »,. 
Par  oîi  il  veut  dire ,  non  pas  précisément  qu'il  est 
plus  utile,  mais  outre  cela  principalement  qu'il 
est  meilleur,  qu'il  est  plus  noble,  plus  excellent 
et  plus  pur  :  qui  est  l'idée  digne  et  véritable  qu'il 
attachoit  à  ce  terme ,  il  est  plus  heureux* 

Cette  idée  est  celle  que  je  trouve  dans  la  plu- 
part des  anciens  Pères.  Si  je  l'ai  bien  remarqué  > 
isaint  Anselme,  auteur  du  siècle  onzième,  est  le 
premier  qui  a  défini  la  béatitude  par  l'utilité  ou 
l'intérêt  en  l'opposant  à  l'honnêteté  et  à  la  jus- 
tice: la  subtilité  deScot  s'est  accommodée  de  cette 
distinction  ;  mais  il  me  sera  aisé  de  faire  voir 
^lie  saint  Anselme  et  ceux  quiTont  suivi,  ^n  ex- 
primant la  béatitude  d'une  manière  plus  basse , 
n'ont  pourtant  pas  renoncé  à  l'idée  plus  grande 
et  plus  noble  que  Dieu  même,  en  nous  formant, 
avoit  attachée  à  ce  beau  mot. 

Pour  en  découvrir  toute  la  beauté,  il  nous 
faudra  expliquer  avec  saint  Augustin ,  que  l'idée 
de  la  béatitude  est  confusément  l'idée  de  Dieu: 
que  tous  ceux  qui  désirent  la  béatitude ,  dans  ie 
fond,  désirent' Dieu,  et  que  ceux-là  mênae  qui 
s'écartent  de  ce  premier  être ,  le  cherchent  à  leur 
manière  sans  y  penser,  et  ne  s'éloignent  de  lui 
que  par  un  reste  de  connoissance  qu'ils  ont  de 

(0  jict.  XX.  35« 
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lui-même  :  ainsi  aimer  la  béatitude ,  c^est  <u>n* 
fusément  aimer  Dieq,  puisque  c'est  aimer  Tamas 
de  tout  bien  :  et  aimer  Diefti ,  en  effet  c'est  aimer 
plus  distinctement  la  béatitude. 

L'idée  de  la  récompense  ne  rend  pas  la  charité 
plus  intéressée ,  puisque  la  récompense  qu'elle  dé- 
sire n'est  autre  que  celui  qu'elle  aime  y  et  qu'elle 
ne  lui  demande ,  ni  honneurs  y  ni  richesses ,  ni  plai- 
sirs, ni  aucun  des  biens  qu'il  donne  pour  s'y  ar- 
rêter ;  mais  lui-même.  C'est  donc  en  vain  qu'on 
allègue  un  passage  de  saint  Bernard  où  il  dit, 
que  «  l'amour  ne  veut  point  de  récompense  (»)  n  : 
il  s'expliquera  lui-même  plus  commodément  en 
son  lieu  :  qu'il  nous  soit  permis  en  attendant  de 
lui  donner  pour  interprète  saint  Bonaventure, 
c'est-à-dire  un  séraphin  embrasé  d'amour,  et  de 
résoudre  ce  nœud  par  cette  courte  distinction  : 
l'amour  y  selon  saint  Bernard,  ne  veut  point  de 
récompense,  ou  l'espérance  de  la  récompense  est 
imparfaite  et  diminue  l'amour:  si  vous  l'en  tendes 
de  la  récompense  créée ,  saint  Bonaventure  l'ac- 
corde ;  mais  si  vous  l'entehdez  de  la  récompense 
incréée,  ce  grand  auteur  le  nie  (2), 

La  raison  profonde  et  fondamentale  de  cette 
distinction  est,  que  la  récompense  incréée  est 
cette  récompense  que  saint  Augustin  appelle 
perfectionnante  :   merces  perficiens  (5).    Quand 

(0  De  dU,  Deo,  cap,  tu,  n.  17,  tiom,  i,  coL  Sgi.  —  (*)  Bonatf» 
in  3.  dist.  a6.  art,  i.  â<i  5.  -^ (^J  De  Doct,  christ,  lib,  i,  cap.  zxxii. 
71. 35^  tom,  m,  col,  i6.  De  perfect.  justit.  cap,  y  m,  n.  17  j  tom,  x, 
coL  173. 
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rhomme  borne  l'amour  de  la  récompense  da^ 
des  biens  au-dessous  de  lui  ^  la  récompense  qu  il 
cherche  est  pour  ainsi  dire  dégradante  y  ravilis- 
sante  et  déshonorante  ;  mais  quand  il  veut  pour 
sa  récompense  Diçu-méme ,  et  tous  les  biens  de 
Famé  et  du  corps  qui  en  suivent  la  possession , 
c'est  là  une  récompense  perfectionnante j  parce 
qu  elle  donne  la  perfection  à  son  être  *aussi  bien 
qu'à  son  amour.  L'homme  a  pour  mérite  Tamour 
commencé ,  et  il  a  pour  récompense  Tamour  con^ 
sommé  ;  en  sorte  que  sa  récompense ,  loin  de  di- 
minuer son  amour  ^  en  est  le  comble  ;  et  le  désir 

f 

de  la  récoxppense  est  si  peu  la  diminution  de  Fa* 
mour,  qu'au  contraire  il  içn  recherche  la  perfec- 
tion y  et  que  c'est  là  son  digne  et  parfait  motif» 

Tai  mis  avec  Dieu  y  comme  récompense ,  tous  les 
biens  du  corps  et  de  l'ame  qui  en  accompagnent 
la  possession  y  non-seulement  parce  qu'on  ne  peut 
pas  ne  pas  chérir  les  récompenses  qui  nous  sont 
données  d'une  main  si  amie  et  si  naturellement 
bienfaisante,  mais  encore  parce  que  ces  biens  ne 
sont  qu'un  riegorgement ,  «t  si  l'on  me  permet  cç 
mot  y  une  redondance  de  la  possession  de  Dieu, 
qui  fait  le  fond  de  la  récompense  ;  c'est  pourquoi 
-saint  Bonaventure  nous  apprend  que  tout  cela  est 
l'objet  de  la  charité  ;  à  cause  (  remarquez  ces 
mots)  que  la  charité,  le  vrai  et  parfait  amour ^ 
regarde  la  béatitude  avec  l'universalité  de  tous 
les  biens  qu'elle  comprend,  tant  essentiels  qu'ac- 
cidentels (0.  Voilà  l'objet,  voilà  le  motif  qu'on  ne 

{^)  Bonat^,  etc,  q.!i.  ad  2. 
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Pfut  jamais  exdure  de  la  charité.  Ce  sont  là  ces 
nobles  récompenses  j  comme  les  appelle  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie  (0,  qui  épurent  Tamour  loin 
de  Faffoiblîr  :  récompenses  en  effet  si  nobles  ^ 
qu'on  ce  n'est  point  un  intérêt ^  ou  si  c'en  est  un, 
le  désintéressement  n'est  pas  meilleur. 

C'est  en  effet  une  fausse  idée  des  nouveaux  mys- 
tiques de  donner  pour  objet  à  la  charité  la  bonté 
de  Dieu  y  en  excluant  de  l'état  parfait  tout  i^p- 
port  à  nous  :  autrement  il  faudroit  6ter  de  ce 
grand  précepte  de  l'amour  de  Dieu ,  tu  aimeras 
le  Seigneur,  puisque  le  mot  de  Seigneur  a  rap-. 
port  à  nous.  Bien  plus  il  faudroit  rayer  ce  tenue, 
Le  Seigneur  ton  Dieu,  puisqu'il  n'est  pas  notre 
Dieu  sans  ce  rapport.  Il  s'ensuivroit  encore  de 
cette  doctrine ,  que  l'amour  que  nous  avons  potir 
Dieu  comme  étant  notre  premier  principe  et 
notre  dernière  fin ,  ne  seroit  pas  un  amour  de 
charité  :  erreur  qui  est  réfutée ,  après  saint  Tho- 
mas, par  toute  la  théologie. 

Ne  croyons  donc  pas  déroger  à  la  cj^iarité  en 
aimant  Dieu  comme  une  nature  créatrice  et  con- 
servatrice ,  encore  que  tous  ces  mots  aient  rap- 
port à  nous  :  ni  en  l'aimant  comme  Sauveur,  et 
Jésus  comme  Jésus  y  encore  que  notre  salut  soit 
enfermé  dans  ce  titre  et  en  fasse  la  douceur. 
Puis-jé  aimer  Jésus^Christ  comme  mon  Sauveur, 
sans  aimer  par  le  môme  amour  mon  salut  m^me 
par  lequel  il  est  fait  Sauveur?  C'est  pousser  l'illu- 
sion trop  loin  que  de  croire  que  ces  motifs  dé- 

(0  5ert)TO. /lift.  4,/?.488. 
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rogei^ty  je  ne  dirai  pas  à  ramour,  mais  à  Tamour 
le  plus  pur. 

Pai*  la  même  raison  c'est  aimer,  et  aimer  du 
plus  pur  amour,  que  d'aimer  Dieu  comme  une 
nature  bienfaisante  et  béatifiante  :  tout  cela  étant 
en  Dieu  une  excellence  qui  ne  peut  pas  ne  pas  être 
aimée ,  ni  ne  pas  servir  de  motif  à  lamour ,  comme 
il  a  été  expliqué. 

Nous  concluons  de  ces  beaux  principes  qu'il  ne 
faut  pas  craindre  que  celui  qui  aime  Dieu  souve- 
rainement ,  en  se  servant  du  motif  de  la  récom- 
pense ou  de  la  béatitude  éternelle ,  puisse  tomber 
dans  le  vice  de  rapporter  Dieu  à  soi,  puisqu'il 
est  de  la  nature  de  cette  récompense  perfection- 
nante^ et  de  cet  amour  jouissant,  d'attacher  l'ame 
à  Dieu  plus  qu'à  elle-même  ;  personne  ne  s'est 
|amais  confessé,  ni  ne  se  confessera  jamais  d'avoir 
rapporté  à  soi-même  comme  à  sa  dernière  fin  l'a- 
mour où  l'on  aime  Dieu  souverainement  comme 
son  éternelle  récompense  :  ces  péchés  sont  incon- 
nus aux  confesseurs,  et  ne  subsistent  que  dans 
les  idées  de  quelques  spirituels ,  dont  il  faudra  en 
sou  lieu  .expliquer  bénignement  la  bonne  inten- 
tion ;  mais  non  pas  laisser  jamais  ébranler  cette 
ibimuable  vérité  de  la  foi  :  que  l'amour  souverain 
de  Dieu,  animé  par  le  motif  du  moins  subordonné 
de  la  récompense ,  pour  ne  pas  entrer  plus  avant 
dans  la  question ,  est  un  vrai  amour  de  charité , 
qui ,  croissant  comme  il  doit  faire  avec  ce  motif, 
peut  devenir  un  pur  et  parfait  amour. 

Et  quant  à  ces  abstractions  et  suppositions  im- 


/ 
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possibles  ^  dont  nous  avons  tant  parlé ,  notis  en 
parlerons  encore  pour  faire  voir,  en  premier  lieu , 
ff  qu  il  ne  faut  pas  permettre  aux  âmes  peinées 
»  d'acquiescer  à  leur  désespoir  et  à  leur  damna- 
»  tion  apparente  \  mais  avec  saint  François  de 
»  Sales  les  assurer,  que  Dieu  ne  les  abandonnera 
»  pas  »  :  ainsi  qu'il  est  porté  dans  Farticle  xxxi 
parmi  les  xxxiv  (0.  Nous  exposerons  à  fond  les 
conseils  de  saint  François  de  Sales:  et  en  même 
temps  nous  montrerons  quec'est  une  erreur  d'ern^ 
ployer  ces  suppositions  impossibles,  pour  séparer 
les  motifs  de  Tamour  les  uns  d'avec  les  autres.  On 
dit  par  exemple  :  on  aimeroit  Dieu  quand  par 
impossible  il  faudroit  Faimer  sans  récompense; 
donc  la  récompense  n'est  pas  une  raison  d'aimer, 
et  l'amour  parfait  exclut  ce  motif.  C'est  une  enreur 
semblable  à  celle-ci  :  on  aimeroit  Dieu,  quand 
par  impossible  il  ne  seroit  pas  créateur,  puisque 
la  création  ne  rend  passa  nature  plus  excellente: 
donc  il  faut  exclure  le  motif  de  la  création,  lors- 
qu'on veut  aimer  purement.  De  même ,  on  aime* 
roit  Dieu,  et  on  l'aimeroitsouverainOTaent,  quand 
il  ne  nous  auroit  pas  donné  pour  Sauveur  son  Fils 
unique  :  .donc  cette  parole  du  Sauveur,  «  Dieu  a 
»  tant  aimé,  le  monde ,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
3>  unique  (^}  » ,  n'est  pas  un  motif  d'amour  ;  donc 
c'est  d'un  amour  imparfait,  et  qui  n'est  pas  de 
charité ,  que  parle  saint  Jean ,  lorsqu'il   dit  : 
ce  Aimons  Dieu  y  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
»  mier,  et  qu'il  a  envoyé  son  Fils  pour  être  le 

0)  Ci- dessus,  pag,  ai.  —  C*)/oa;i«  m.  i6. 
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»  Sauveur  du  monde  (0  »  :  donc  ce  parce  que  de 
saint  Jean  n'exprime  pas  un  motif  ^u  vrai  et  par- 
fait aipour  :  donc  ce  doux  nom  de  Jésus,  qui  ré- 
}ouit  le  ciel  et  la  terre ,  ne  nous  est  pas  proposé 
comme  un  moyen  et  une  raison  de  toucher  les 
coeurs;  et  Tamour  pur  et  parfait  exclut  ce  motif. 
Tout  cela  que  seroit-ce  autre  chose ,  que  de  vains 
raisonnemens  qui  tendroient  à  Textinction  de  la 
piété? 

Si  Ton  vouloit  pousser  à  bout  la  subtilité  y  et  s^a- 
bandonner  à  son  génie,  il  ne  faudroit  que  dire  en- 
core :  on  aimeroit  Dieu  souverainement ,  quand 
oa  ne  songeroit  pas  à  la  volonté  par  laquelle  il  a 
disposé  de  nous  et  de  toutes  choses.  Car  ^  en  fai- 
sant abstraction  de  ce  rapport ,  sans  lequel  Dieu 
pouvoit  être  ,  puisqu'il  pouvoit  être  sans  rien 
créer ,  il  ne  laisseroit  pas  d'être  souverainement 
aimable  :  donc  la  conformité  de  notre  volonté  à 
celle  de  Dieu  n'est  pas  le  motif  de  Tamour  et  du 
pur  amour ,  et  il  n'y  a  qu'à  se  perdre  abstracti- 
vement  dans  l'excellence  de  l'être  divin.  Ainsi  les 
motifs  de  l'amour  s'évanouiront  l'un  après  l'autre  ; 
et  à  force  de  vouloir  affiner  l'amour ,  il  se  perdra 
entre  nos  mains.  N'en  disons  pas  davantage ,  de 
peur  de  faire  insensiblement  le  livre  dont  nous 
voulons  seulement  donner  le  plan. 

J'ai  déjà  comme  ouvert  l'entrée  à  cette  doc- 
trine ip)  ;  mais  je  me  vois  obligé  de  la  mettre  avec 
la  grâce  de  Dieu  dans  la  dernière  évidence  G^)  :  et 

(i)  /.  Joan.  IV.  10,  19.  •— (>)  Gi-defi8uây  2tV.  m,  n,  8.  Liv»  ix, 
n,  7.  —  (3)  Ci-dessoas,  AddiU et  Corr, n,6'^pag,  4^0  ^^ ^'«i'* 
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pour  mieux  assurer  la  foi  des  fidèles ,  je  m^unirai 
aux  colbnnes  de  TEglise  y  c  est-à-dire  sans  affecta- 
tion y  à  quelques-uns  des  principaux  d'entre  les 
ëyéques,  comme  feront  volontiers^  f  ose  Fassurer, 
ceux  qui  se  proposent  d'écrire  sur  cette  matière. 
^^^'  Nous  n'oublierons  pas  y  dans  ce  livre,  la  vraie 

sappropria-  ^^  solide  purification  de  Tamour ,  dont  les  mys- 
tion,  etqael-  tiques  d0  DOS  jours  ne  parlent  guère  ;  elle  se  fait 
le  punfica-^  ^^^  j^  j-^j  ^^  ^^^  paroles  :  «  Tout  don  parfait  vient 

mour  on  éta-  »  de  Dieu  (0  »  :  et  «  Qu  avez-vous  que  vous  n'ayez 
bKra  dans  le  ^  ^^ç^  (»>»  ?  et  «  Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  (3)  ». 

second  trai-  ,  i  ^ 

té.  Nous  avonstouché  cette  admirable  purification  (4), 

en  montrant  l'abandon  païf ait,  oti ,  sans  établir  en 
soi-même  aucune  partie  de  sa  confiance ,  on  donne 
tout  à  Dieu  :  ut  totum  detur  Deo ,  comme  disent 
saint  Gyprien  et  saint  Augustin.  Telle  est  la  véri- 
table purification  de  l'amour  :  teHe  est  la  parfaite 
désappropriation  du  cœur  qui  donne  tout  à  Dieu, 
et  ne  veut  plus  rien  avoir  de  propre.  Chose  étrange  ! 
on  ne  voit  point  éclater  une  si  parfaite  purifica- 
tion et  désappropriation  dans  les  écrits  des  nou- 
veaux mystiques.  Nous  leur  avons  vu  établir  la 
pureté  de  l'amour  dans  la  séparation  des  motifs 
qui  le  pouvoieat  exciter  ;  mais  la  méthode  que 
nous  proposons ,  s'il  la  faut  appeler  ainsi ,  qui 
est  celle  que  saint  Augustin  a  prise  de  l'Evan- 
gile ,  ne  craint  point  de  rassembler  tous  les 
motiis  pour  se  fortifier  les  uns  les  autres  ;  et  pour 
4$purer  l'amour  de  Dieu  de  tout  amour  de  soi- 

(0  Jac,  1. 17.  —  W  /.  Cor.  iv.  7.  —  W  Jean,  xr,  5.  —  W_Ci- 
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même ,  elle  entre  profondément  dans  cette  foi  ^ 
qui  est  le  fondement  de  la  piété ,  qu'on  ne  peut 
rien  de  soi-même ,  et  qu^on  reçoit  tout  de  Dieu  à 
chaque  acte ,  à  chaque  moment.  C'est  ainsi  que 
le  cœur  se  désap|M:*oprie  :  sans  cette  purification , 
tout  ce  qu  on  fait  pour  épurer  Tamour ,  ne  fait 
que  le  gâter  et  le  corrompre  ;  et  plus  on  le  croira 
pur ,  plus  il  sera  disposé  à  devenir  la  pâture  de 
notre  amour-propre. 

CONCLUSION. 

Toute  la  vie  chrétienne  tend  au  pur  et  parfait 
amour,  et  tout  chrétien  y  est  appelé  par  ces  pa- 
roles :  «  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre.Dieu  de 
»  tout  votre  cœur  (0  »  :  c'est  là  en  substance  tout 
ce  que  Dieu  demande  de  nous  :  «  car  qu'est-ce 
a>  que  vous  demande  le  Seigneur  votre  Dieu,  si 
»  ce  n'est  que  vous  craigniez  le  Seigneur  votre 
»  Dieu  y  et  que  vous  marchiez  dans  ses  voies ,  et 
»  que  vous  l'aimiez,  et  que  vous  serviez  le  Sei* 
»  gneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de 
»  toute  votre  ame  (^}  »  ?  U  nous  donne  pour  mo- 
tif de  notre  amour  ce  que  Dieu  nous  est  :  il  est 
le  Seigneur,  il  est  notre  Dieu,  qui  s'unit  à  nous, 
ainsi  qu'il  l'exprime  tout  de  suite  par  ces  paroles  : 
«  Le  ciel  et  le  ciel  du  ciel,  c'est-à-dire,' le  ciel  le 
»  plus  haut ,  oii  sa  gloire  se  manifeste ,  appar- 
»  fient  au  Seigneur  votive  Dieu,  avec  la  terre  et 
J9  tout  ce  qu  elle  contient  ;  et  toutefois  le  Seigneur 
»  s'est  attaclié  à  vos  pères,  et  les  a  aimés,* et  en 

CO  Deut.  yi.  i5.  —  C>)  lUJ.  x.  xa. 
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»  a  choisi  la  race  (0  »^  et  le  reste ,  qui  n^est  ni 
moins  tendre  ni  moins  fort^  mais  qu'il  seroit  trop 
long  de  rapporter.  D'où  il  conclut  :  «  Aimez  donc 
»  le  Seigneur  votre  Dieu  (2)  »,  On  voit,  par  tout 
ce  discours,  que  le  chaste  et  pur  objet  de  notre 
amour  est  un  Dieu  qui  veut  être  à  nous  ;  ce  qui 
faisoit  dire  à  David  :  «  Quai -je  dans  le  ciel,  et 
»  qu'ai-je  désiré  de  vous  sur  la  terre?  vous  êtes  le 
»  Dieu  de  mon  cœur,  et  Dieu  est  mon  partage  à 
»  jamais  (^)  ».  Ainsi  ce  motif  d'aimer  Dieu  comme 
le  Dieu  qui  veut  être  à  nous,  est  du  pur  amour, 
et  il  n*est  pas  permis  à  personne  d'exclure  ce 
beau  motif ,  à  moins  de  renoncer  aux  premiers 
mots  du.  grand  et  premier  précepte  de  Famoiir 
de  Dieu; 

Passons  outre  :  il  s'ensuit,  de  tous  ces  passages 
et  de  cent  autres,  ou  plutôt  de  tout  l'ancien  et 
de  tout  le  nouveau  Testament,  que  le  pur  et 
parfait  amour  est  Tobjet  et  la  fin  dernière  de  tous 
les  états  ;  et  ne  Test  pas  seulement  des  états  par- 
ticuliers qu'on  nomme  passifs  :  d'où  il  faut  aussi 
conclure,  que  le  genre  d'oraison  qu'on  nomme 
passive,  soit  qu'on  y  soit  en  passant,  on  qu'on  y 
soit  par  état,  n'est  pas  nécessaire  à  la  pureté  et 
à  la  perfection  de  l'amour  où  toute  ame  chré- 
tienne est  appelée  :  par  où  nous  avons  montré 
que  ceux  qui  arrivent  à  cette  oraison  n'en  sont 
pour  cela  ni  plus  saints  ni  plus  parfaits  que  les 
autres,  puisqu'ils  n'ont  pas  plus  d'amour. 

La  suppression  ou  suspension  de  certains  actes 

{*>Deuu  X.  14.  —  W  Uid.  XI.  I.  —  P)  Ps.  waai,  aS,  a6. 
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dans  Tétat  passif,  durant  le  temps  du  recueille- 
ment ou  de  Toraison,  n'induit  pas  la  suppression 
ou  suspension  des  mêmes  actes  hors  de  ce  temps , 
et  on  les  doit  exercer  dans  Foccasion  y  ainsi  qu'ils 
sont  commandés  :  de  cette  sorte  il  fatit  souvent 
répéter  les  actes  de  foi  explicite ,  les  demander  et 
les  actions  de  grâces.  Il  ne  faut  point  regarder 
le$  demandes  comme  intéressées,  sous  prétexte 
que  c'est  pour  nous  que  nous  les  faisons ,  et  non 
pas  pour  Dieu,  pour  qui  il  n'y  a  rien  à  deman- 
der, puisqu'i/  na  besoin  de  rien  ^  ^t  quil  donne 
tout  (0  :  ne  lui  cherchons  point  d'intérêt ,  car  il 
n'en  a  point,  et  sa  gloire  est  notre  salut  :  et  ne 
croyons  pas  l'aimer  moins,  quand,  à  la  manière 
d'une  fidèle  épouse,  notre  ame  le  cherchera ^ 
poussée  du  chaste  désir  de  le  posséder. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 

On  a  corrigé  dans  cette  seconde  édition  les  l. 
fautes  des  citations  qui  étoient  dans  la  première  :  O»  corrige 
mais  il  reste  des  fautes  dans  les  choses  mêmes,  »,  n.  i,  la 
dont  j'ai  été  averti  par  mes  amis  :  et  comme  il  y  fow^e  oùron 
en  a  quelques-unes  qui  sont  considérables ,  je  ne  ^^ ,,  xcuser 
sache  rien  de  meilleur  que  d'avouer  franchement  nos  faux 
que  je  me  suis  trompé.  mystiqucsde 

T»   •   j-^  1-  1  Fart.  VIII  des 

J  ai  dit,  au  livre  x,  n.  i,  que  la  viii.»  propo-  Béguardj. 
sition  des  Béguards  rapportée  dans  le  concile 
œcuménique  de  Vienne  ne  regardoit  pas  les  faux 
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mystiques  de  nos  jours,  non  plus  que  la  y.«  et 
la  TU.*  :  encore  qu'elle  les  regarde  dtrectement, 
comme  il  paroît  par  la  simple  lecture  de  la  Clé- 
mentine Ad  nostrum  :  de  hœreL  approuvée  dans 
ce  saint  concile.  Il  est  vrai  y  quant  à  la  vin.*"  pro- 
position, que  je  n'en  ai  considéré  qu'une  par- 
tie y  et  que  j'ai  manqué  d'attention  pour  l'autre. 
Voici  la  proposition  toute  entière,  comme  elle 
est  couchée  dans  la  Clémentine  :  «  qu'ils  ne  doi* 
9  vent  point  se  lever  à  l'élévation  du  corps  de 
»  Jésus- Christ,  ni  lui  rendi*e  aucun  honifeur  : 
»  assurant  que  ce  seroit  en  eux  tme  imperfection^ 
X  9  s'ils  descendoient.  de  leur  sublime  contempla* 
»  tion,  pour  penser  au  ministère  ou  sacrement 
»  de  rEucharistie,  ou  à  la  passion  de  Thuinsmite 
»  de  Jésus-Christ  ». 

Dans  cette  proposition  des  Béguards  je  n'ai 
remarqué  que  ce  qui  regarde  l'Eucharistie;  et  la 
crainte  que  j'avois  d'imputer  aux  nouveaux  mys- 
tiques ce  qui  n'étoit  point  de  leur  sentiment, 
m'agfait  dire  que  cet  article  ne  les  toucheit  pas. 
Mais  j'ai  fait  voir  dans  tout  le  livre  ii  de  cette  Ins^ 
truction,  que  nos  &ux  contemplatifs  ne  croyoient 
que  trop,  que  Jésus -Christ  Dieu  et  homme,  et 
les  mystères  sacrés  de  son  humanité,  dégradoient 
la  sublimité  de  leur  oraisoo,  et  lui  étoient  un 
obstacle;  et  qu'ainsi  de  ce  côté  là  ils  adhèrent 
trop  visiblement  à  l'erreur  des  Bégoards. 
n.  On  m'a  aussi  averti  que  je  ne  devois  pas  laisser 

Doctrine  ^^^  preuve  ce  que  j'ai  dit  au  livre  vi ,  n.  34 ,  que 
saini  Augusr  c'étoit  <c  une  doctrine  constante  de  saint  Augustin 

»  et 
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j».  et  de  tous  les  Pères,  qae  Jësus- Christ^  en  ^^^  <ar  le 
M  nou^  proposaat  TOraison  dominicale  comme  le  feu^^'  ^-^ 
»  motdèle  de  la  pi:ièré  chrétienne  ^  y  a  renfermé  ajoutëe  au 
»  tout  ce.  qu'il  falloitd^nander  à  Dieu  :  en  sorte  ^^»v^»'34. 
«  qu'il  n'est  permis  ni  d'y  ajouter  d'autres  de-> 
Ji  mandes ,  ni  ^lussi  de  se  dispenser  en  aucun  état 
»  de  faire  celles  qu'elle  contient  ».  On  a  désiré 
que  je  soutinsse  de  quelque  passage  un  point  si 
fondamental  de  la  matière  que  je  traitois.  Et  pour 
^tisfaire  à  un  si  juste  désir,  je  rapporterai  la 
doctrine  de  saint  Augustin  ddns  l'exposition  *de 
l'Oraison  dominicale  à  ceux  qu'on  appeloit  Com^ 
petentes^  parce  qu'ils  demandoient  ensemble  le 
l>aptême,  et  qu'étant  admis  pur  l'éyéque  à  ce  sa- 
crementy  ils  dévoient  prononcer  la  première  fois 
.cette  divine  Oraison ,  à  la  face  de  toute  l'Eglise  ^ 
^1  sortant  des  fonts  baptismaux* 
.  Dans  le  premier  sermon  que  ce  Père  a  fait  sur 
ce  sujet,  qui  est  le  lti.*"  de  la  nouvelle  édition, 
nous  lisons  ces  mots  (0  :  «  Les  paroles  que  notre 
M  Seigneur  Jésus  -  Christ  nous  a  e^iseignées  dans 
»  l'Oraison  dominicale,  sont  le  modèle  de  nos 
»  désirs  :  forma  est  desideriorum  :  il  ne  nous  est 
.  n  pas  permis  de  demander  autre  chose  que  ce  qui 
»  est  écrit  dans  ce  lieu  i.j^oi»  licef  tibi  aUquid 
.  n  petere,  quhm  çuod  ibi  scriptum  est  »* 

Il  importe  donc  de  bien  prendre  l'esprit  de 
cette  divine  prière  ;  et  saint  Augustin,  continue 
à  nous  y  &ire  entrer,  en  examinant  chaque  de- 
mande en  cette  sorte»  «  Que  votre  nom  soit  sano* 

(>J  Serm*  lvi,  n.  4$  tom,  T,  co/.  3^. 
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»  tifié  (0.  Pourquoi  demandez-TOus  que  son  nom 
»  soH  sanctifié  ?  il  est  déjà  saint.  Quand  vous  de^ 
»  mandez  que  son  nom  soit  sanctifié ,  est*ce  que 
y  vous  allez  prier  Dieu  pour  Dieu  et  non  pas  pour 
»  vous  T  Entendez^  et  vous  priez  pour  vous-néme) 
»  car  vous  demandez  que  ce  qui  est  toujours  saint 
»  en  soi  soit  sanctifié  en  vous  ^  qu'il  soit  réputé 
^  saint,  qu'il  ne  soit  pas  fiiéprisé.  Yous  voyez 
»  donc  que  c'est  à  vous  que  vous  désirez  du  bien; 
))  car  À  vous  méprisez  le  nom  de  Dieu,  c'est  un 
»  mal  pour  vous  et  non  pas  pour  Dieu  » . 

Remarquez  cette  façon  de  parler  :  ce  n'est  pas 
pour  Dieu  que  vous  ofirez  des  prières;  c'est  pour 
vous  :  vous  vous  désirez  du  bien  à  vous-même  : 
est*ce  un  désir  intéressé  ?  U  n'y  songe  seulement 
pas  y  et  nous  en  verrons  la  raison.  Il  poursuit  W  : 
ce  Que  votre  règne  arrive  :  quoi  7  si  vous  ne  le  de* 
»  .mandiez  pas,  le  règne  de  Dieu  ne  viendroit  pas? 
»  U  parle  de  ce  règne  qui  arrivera  à  la  fin  des 
»  siècltes  :  car  Dieu  règne  toujours,  et  n'est  jamais 
»  sans  régner,  lui  à  qui  toute  créature  obéit 
31  Mais  quel  règne  déûrez^vous^  sinon  cekii  dont 
»  il  est  écrit  :  Venez ,  vous  qui  avez  été  benb  par 
)».  mon  p^e ,  et  recevez  le  royaume.  Voilà  ce  qui 
»  nous  fait  dire ,  Que  votre  royaume  arrive.  Noas 
>^  prions  qne  ce  royaume  soit  en  nous  :<  nous  de- 
»  mandons  d'être  unis  dans  ce  royaume ,  car  ce 
3>  règne  viendra  sans  doute  :  mais  que  vous  ser- 
^  vira  qu'il  vienne,  s'il  vous  trouve  à  la  gauche? 
»  Ainsi,  en  cet  endroit  de  la  prière  comme  à  l'au- 

<«)  Serm.  *iri,  n.  5.  —  («)  Ibid.  n^  6. 
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0»  tre,  c'est  à  vous  que  vous  souhaitez  du  bien  : 
n  c'est  pour  vous  que  vous  priez  ;  et  ce  que  vous 
»  désirez ,  c'est  de  vivre  de  la  manière  qui  est  né- 
»  cessaire  pour  arriver  à  ce  royaume ,  qui  sera 
»  donné  k  tous  les  saints  »• 

On  dira  peut  »  é|re  qu'il  nous  attache  trop  à 
notre  intéi'ét ,  et  qu'il  ne  nous  fait  pas  assez  re- 
connoître  l'excellence  de  la  nature  divine  en^Ue^ 
même.  Au  contraire  il  la  suppose:  il  suppose^ 
dts-je^que  le  nom  de  Dieu  est  saint  en  lui-même: 
que  le  règne  de  Keu  ^st  éternel  et  insépa|*able 
de  lui  :  enfin,  que  Dieu  est  si  grand  ^  qu'il  n'y  a 
rieh  à  lui  désirer,  et  qu'il  ne  nous  reste  qu'à  prier 
pour  nous ,  afin  que  nous  soyons  pleins  de  lui  : 
Biais  la  demande  suivante  le  fait  encore  mieux  en* 
tendre (i)  :  4c  Que  votre  volonté  soit  faîte  :  quoi, 
»  si  vous  ne  le  demandiez  pas,  Dieu  ne  fera  point 
»  sa  volonté  ?  Souvenez-vous  de  l'article  du  Sym- 
»  bole  que  vous  avez  rendu ,  c'est-à-dire  que  vous 
»  avez  professé  à  la  face  de  toute  l'Eglise,  après 
»  l'avoir  appris  en  secret  :  Je  croîs  en  Dieu  le 
.»  Père  tout-puissant  r  s'il  est  tout-puissant,  pour- 
»  quoi  priez-vous  que  sa  volonté  soit  faite?  Que 
»  veut  donc  dire  cette  demande,  Que  votre  vo- 
»  lonté  soit  £aâte?  c'est-à-dire,  qu'il  se  fasse  en 
»  moi  que  je  ne  résiste  pas  à  votre  volonté.  Ainsi, 
»  en  cette  demande  comme  dans  les  autres ,  c'est 
3»  pour  vous  que  vous  priez,  et  non  pas  pour 
n  Dieu  ;  car  la  volonté  de  Dieu  se  fera  en  vous , 
»  quand  même  elle  ne  se  fera  pas  par  vous.  La 

(0  Serm,  lvi,  ».  7  5  col  SaS. 
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»  volonté  de  Dieu  se  fait  dans  les  justes  ^  à  qui  il 
»  dit  yVeaez,  6  bénis  de  Dieu  !  et  recevez  le  royau- 
»  me  f  puisqu'on  effet  ils  le  reçoivent  :  elle  se  fera 
»  aussi  dans  ceux  à  qui  il  dira ,  Allez  y  maudits. 
9»  La  volonté  de  Dieu  se  fera  en  eux,  puisqu'ils 
i>  iront  au  feu  étemel  ;  mais  c'est  autre  chose  que 
»  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  par  vous»  Ce  n'est 
»  donc  pas  sans  raison  que  vous  demandez  qu'elle 
»  s'accomplisse  en  vous,  et  par -là  vous  ne  de- 
»  mandez  autre  chose,  sinon  que  vous  spyez  heu- 
»  reux;  nisi  ut  bene  sit  tibi^  mot  à  mot,  qu'il 
»  vous  soit  bien  :  que  vous  soyez  aussi  bien  que 
I»  vous  le  déàrezy  mais  en  quelque  état  ou  heu; 
»  reux  ou  malheureux  que  vous  soyez,  la  volonté 
»  de  Dieu  se  fera  en  vous,  et  vous  avez  encore  à 
0  demander  qu'elle  se  fasse  aussi  par  vous  :  fai 
^  in  te  :  sedfiat  et  àien  t  afin ,  comme  il  vient 
de  dire,  que  votre  état  soit  heureux,  «C  bene  sit 
Ubi. 

Cette  parole  de  saint  Augustin ,  vJt  bene  sit 
€ibi,  est  répétée  de  l'endroit  du  Deutéronome, 
où  se  lit  le.  commandement  primitif  du  saint 
amour  (0  :  «  Ecocfte ,  Israël,  et  prends  garde  à  ob- 
»  sei^er  les  commandemens  que .  t'a  prescrits  le 
»  Seigneur,  et  afin  que  cela  te  tourne  à  bien:  et 
»  bene  sittibi  »  ;  afin  que  tu  sois  heureux  :  comme 
s'il  disoit ,  Ce  n'est  pas  pour  être  heureux  lui- 
même  que  le  Seigneur  ton  Dieu  veut  étve  aimé 
de  toi  :' c'est  afin  que  tu  le  sois;  à  quoi  il  ajouter 
fç  Ecovte ,  Israël  \  le  Seigneur  notre  Dieu  est  un 

(»)  DeuL  VI.  3. 


■  I 


su»    LÈS    ET  AÏS    ï/oKAlSOH,    ADDITIOWS.       4^9 

»  seul  Seigneur  (0  »  :  ce  qui  appartient  à  Texcel- 
lence  incommunicable  de  la  nature  divine  :  d'où 
après  avoir  posé,  comme  on  a  vu,  les  motifs 
fondamentaux  de  notre  amour,  il  conclut  :  «c  Tu 
»  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton 
»  cœur,  etc.  W  »  ;  ne  dédaignant  pas  d'expliquer 
dès  ces  premiers  mots,  que  le  Dieu  qu'il  nous 
faut  aimer  est  un  Dieu  qui  est  notre  Dieu  ;  ce 
qui  comprend  que  c'est  un  Dieu  qui  se  donne  à 
nous  :  Dominum  Deum  tuum. 

n  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  saint  Augus- 
tin ait  tarit  inculqué  que  ce  Dieu  qu'il  nous  faut 
aimer  n'a  pas  besoin  de  notre  amour,  et  qu'il  veut 
que  nous  l'aimions,  parce  qu'il  veut  que  noti^ 
amour  nous  tourne  à  bien  et  non  pas  à  lui  :  ut 
bene  sit  tibis  ce  qui  marque  la  plénitude  infinie 
et  surabondante  de  sa  nature  bienheureuse  au^ 
tant  que  parfaite. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  chrétienne,  bien  in- 
struite des  préceptes  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Testament,  faisoit  expressément  remarquer,  par 
la  bouche  de  ses  plus  grands  évêques,  aux  en&ns 
qu  elle  alloit  engendrer  en  Jésus  -  Christ ,  que 
même  dans  les  demandes  où  il  n'étoit  point  fait 
mention  d'eux ,  c'étoît  néanmoins  peur  eux  qu'ils 
prioient,  et  non  pas  pour  Dieu  qui  n'a  besoin  de 
rien.  Elle  ne  vouloit  leur  inspirer,  en  sortant  des 
eaux  du  baptême,  qu'une  sainte  et  pure  charité , 
pour  le  nouveau  père  à  qui  elle  venoit  de  les  en- 
fanter, c'est-à-dire  pour  notre  Père  qui  est  dans 

(»)  Deut  Ti.  4.  —  W  Ibid.  5. 
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les  cieux  :  et  cet  amour  filial,  qai  leur  faisoil dé- 
sirer d*étre  pleins  de  Dieu ,  comme  d'une  nature 
excellente  pour  laquelle  il  nj  avoit  tien  à  de- 
mander,  n'étoit  ni  impur  ni  imparfait. 

Saint  Augustin  répète  la  même  leçon  dans  une 
semblable  occasion  au  sermon  suivant  (0 ,  et  il 
enseigne  encore  aux  enfans  de  Dieu  :  <c  Que  nous 
»  prions  pour  nous  et  non  pas  pour  Dieu  :  pro 
i>  nobis  rogamuSj  non  pro  Deo  :  car~^  dit-il,  ce 
y>  n  est  pas  à  Dieu  que  nous  souhaitotis  du  bien , 
»  lui  à  qui  il  ne  peut  jamais  rien  arriver  de  mal  ; 
7>  mais  c'est  à  nous  que  nous  désirons  ce  bteo , 
»  que  son  nom  qui  est  toujours  saint  soit  sancti- 
»  fié  en  nous  ».  Et  Un  peu  après  W  :  «  Deman- 
»  dons,  ne  demandons  pas  :  petamus,  non  pe- 
»  tàmus  :  que  son  règne  vienne  ;  il  viendra  :  le 
»  règne  de  Dieu  est  éternel.  Mais  cette  demande 
»  nous  apprend  que  c'est  pour  nous  que  nous 
y>  prions  et  non  pas  pour  Dieu ,  notre  intention 
»  n'étant  pas  de.|»oiihaiter  du  bien  à  Dieu,  comme 
»  en  désirant  qu'il  règne  :  mais  nous  entendons 
»  que  nous-mêmes  nous  stt'ons  son  règne,  si  nous 
»  profitons  dans  la  foi  que  nous  avons  en  lui  i>« 
Et  encore  un  peu  après  (3)  :  ^  Que  votre  volonté 
»  soit  faite  j  c'est  pour  nous  que  nous  faisons  cet 
»  heureux  souhait  :  car  pour  la  volonté  de  Dieu 
»  elle  ne  peut  pas  ne  se  pas  accomplir  ». 

Il  ne  se  lasse  point  d'inculquer  cette  vérité,  et 
U  dit  encore  dans  un  troisième  sermon  (4)  :  <r  La 

(«^  Serm,  lyii,  n.  4,  co/.  33a.  —  («)  ÎHd,  n.  5.  —  P)  ibid.  n.  6. 
—  W  Serm,  lvhi,  n.3icoL  338.   -  ^ 
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31  sanctification  du  nom  de  Dieu ,  que  nous  de* 
]»  mandons ,  est  celle  par  laquelle  nous  sommes 
1$  faits  saints  $  car  son  nom  est  toujours  saint  :  et 
»  de  même  quand  nous  demandons  que  son  règne 
B  arrive ,  il  viendra  quand  nous  ne  voudrions 
31  pas  :  mais  demander  et  désirer  qu*il  vknne  ^  ce 
n  n'est  autre  cliose  que  lui  demander  qu'il  nous 
»  en  rende  dignes,  de  peur  qu^il  ne  vienne ,  et  ne 
3>  vienne  pas  pour  nous  ». 

La  même 'doctrine  revient  encore  au  sermon 
suivant  (0 ,  et  toute  la  distinction  que  saint  Au- 
gustin y  fait  entre  les  demandes ,  c  est  que  les 
unes  se  font  dans  le  temps  seulement,  comme  celle 
du  pain  de  tous  les  jours ,  celle  du  pardon  des  pé- 
chés y  et  ainsi  du  reste  :  au  lieu  que  les  autres  s'é- 
tendent k  toute  l'éternité  comme  les  premières  : 
mais  toutes  ont  cela  de  commun ,  que  c'est  pour 
nous  et  pour  notre  bien  que  nous  les  faisons. 

C'est  donc  ainsi  qu'il  faut  prier,  puisque  l'O-^ 
raison  dominicale  est  la  forme  de  toutes  les 
autres ,  coiame  oh  a  vu  que  ce  Père  l'a  présup-» 
posé  dès  le  commencement  du  sermon  lvi.  On  sait 
qu'il  a  montré^  en  d'autres  endroits  (^),  que  cette 
doctrine  étoit  celle  de  saint  Cyprien ,  et  qu'il  n'a 
fait  que  la  r^éter  après  ce  saint  martyr.  C'est 
ceUe  de  tous  les  saints  :  et  c'est  une  illusion  de 
croire  qu'en  quelque  état  que  ce  soit ,  on  doive  se 
détacbeir  de  tels  désirs  ou  n'en  être  pas  touché. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  ^uste  et  excellent  de 
se  complaire  dans  la  grandeur  de  Dieu,  et  de  se 

(>)  Sêrm.  uz,  n.  S,  etc»  coL  339.  —  (>)  De  don.  Ptn.  cap*  11^ 
n.  4  8^  ^7*  foiTf.  z,  coh  823  tt  seq^ 
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réjouir  du  bien  divin  :  mais  ce  n*e$t  pas  là  une 
demande  y  et  ceseroit  un  acte  stérile  si  Ton  n'en 
venoit  à  la  pratique  de  se  remplir  de  Dieu  en  le 
servant.  Il  faut  aussi  désirer  la  gloire  de  Dieu 
dans  FaccompIiBsement  de  sa  volonté  :  mais  cette 
gloire,  cette  volonté  dont  on  demande  Taccom^ 
plissement  y  est  celle  de  nous  rendre  saints  et 
heureux  :  et  la  gloire  qui  arrive  à  Dieu  pour 
faire  sa  volonté  dans  ceux  qu'il  damne,  n'est  pas 
Tobjet  de  nds  vosux ,  mais  de  nos  terreurs  :  que 
si  nous  aimons  sa  justice  comme  un  de  ses  attn- 
buts,  ce  n'est  pas  pour  nousique  nous  Taimons, 
et  au  contraire  nous  avons  démontré  que  c'est 
chose  abominable  de  former  en  nous  akie  volonté 
par  rapport  à  cette  justice  qui  réprouve  (0.  Il  de- 
meure donc  pour  constant,  que  tous  lès  désirs  et 
toutes  les  demandes  que  nous  faisons  dans  le  Pa^ 
ier^  se  doivent  faire  pour  nous;  que  s'éloigner  de 
cet  esprit,  c'est  s'éloigner  de  l'esprit  autant  qae 
des  paroles  de  cette  divine  oraison  ;  et  que  c'est 
là  le  premier  désir  que  le  Saint-Esprit  produit 
dans  les  âmes  nouvellement  régénérées,  lorsqu'il 
leur  inspire  le  pur  et  chaste  désir  de  crier  pour 
la  première  fois  :  Notre  Père,  notre  Père  («). 
m.  En  enseignant  cette  sainte  et  saluÊtaire  doc- 

Que  la  doc-  tri:ne,  à  Dieu  ne  plaise,  que  saint  Augustin  ait 
dente  n'cn^-  ^^^^  ^^^  q^î  déroge  à  la  pureté  et  au  désintéres- 
péche  pas     sèment  inséparable  de  la  charité  :  car  il  savoit 

curtin^n'au"  ^^^^  ^^^  ssÂnt  Paul  avoit  pronoucé,  non-«eule- 
excellem-  ment  de  la  charité  parfaite,  mais  encore  de  la 
méat  enten-  charité  en  tout  état  :  qu'elle  ne  recherche  point 

^  (0  Ci-dessus,  Uv»  m  et  iv.  «*•  (*)  Rom.  nu.  t5.  Go/. ir.  ^ 
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50n  propre  intérêt  :  non  quœrU  quœ  sua  sunt  (^)  ;  da  la  nata- 
et  c'est  pourquoi,  tout  en  disant  que  «  la  charité  "        î*"?* 

*  *        '  *     .  amoar  de  la 

»  veut  jouir,  et  qu'elle  est  le  désir  de  jouir  d'une  charité. 
»  ^ckose  pour  Tamour  d'elle-même  {^)  »  ;  il  ensei- 
gne en  même  temps  «  qu'on  doit  se  rapporter 
3»  soi-même  à  Dîea,  et  non  Dieu  à  soi  ;  qu'on  doit 
»  s'aimer  soi*méme  pour  l'amour  de  Dieu,  et  con- 
»  séquemment  aimer  Dieu  plus  que  soi-même  ;  et 
»  qu'on  ne  satisfait  jamais  à  ce  qu'on  lui  doit^ 
»  qu'on  ne  lui  rende  sans  réserve  tout  ce  qu'on 
»  a  reçu  de  lui  (5)  ». 

Selon  la  doctrine  perpétuelle  de  ce  Père ,  l'espé-^ 
rance  loin  de  diminuer  le  saint  et  parfait  amour^ 
ou  d'y  apporter  un  mélange  de  bas  et  foible  in^ 
t^rét;  n'a  au  contraire,  quand  elle  est  parfaite, 
d'autre  fondeo&ent  que  l'imaoûr,  puisque  l'espé^ 
rance  qui  reste  dans  les  pécheurs  ne  peut  être  , 
que  faussé  ou  foible  :  fausse,  s'ils  espèrent  les 
biens  éternels  sans  se  coniger  ;  foible,  si  l'espé- 
rance des  biens  étemels  ne  les  porte  pas  à  garder 
par  dbarité  les  commandem^is  :  mais,  dit-il,  «  la 
»  vraie  esp^ance  est  celle  où  la  diarit^  nous  fait 
»  tellement  aitner^  qu'en  faisant  bien  et  obéissant 
»  aux  préceptes  des  bonnes  mœurs,  on  puisse  es- 
»  pérer  enswite  de  parvenir  à  ce  qu'on  aime  (4)  ». 

C'est  dans  cette  vue  que  ce  Père  et  les  autres 
saints  rangent. souvent  l'espérance  après  la  cha« 
rite,  dont  ils  rendent  ces  deux  raisqns  :  l'une, 

(")  /.  Cor.  XIII.  5.  —  C») De  Doct.  christ,  lih,  i,  ».  3,  e£  Uh.  m, 
n.  i6;  iom,  m ,  col.  6  et  5o.  r—  C^)  Ibid,  lib,  i,  n.  ao,  a8 ^  col.  ii 
ef  iS^  -*  (4)  Ihid.  lih.  ly  /i.  43}  coL  i8.  £nchir,  cap.  ii^^  n.  3i  j 
t0m.  Yi,  coL  a4o. 
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que  Tespérance  est  vaine ,  quand  elle  n'est  pas 
fondée  sur  les  bonnes  œuvres  qui  sont  faites  en 
cbarité  :  l'autre ,  que  celui  dont  on  espère  le  plus, 
est  celui  qu'on  aime. 
IV.  Personne  aussi  n'a  parlé  plus  clairement  que 

De  la  pa-  ^^  p^^,^   ^^  l'amour  pur,  désintéressé  et  eratmt 

rcle    et    du  '  '  *^      '         i      /•        i  , 

désintéresse-  C  est  06  qu  OU  peut  voir  à  la  fin  de  ces  addi* 
ment  de  l'a-  ^j^^g  (i)^  ^jj  j'q^  trouve  Cette  maslme  fondamen- 

mour,  dont       %        rr.  .  .  .  /  \ 

on  vient  de  ^^^  '  ^^  '^^^^  aunez,  aimez  graUutementW  :  ce 
parler.  qui  veut  dire  que  tout  amour  inspiré  par  la  cba- 

rité est  gratuit  ^  selon  ce  principe  de  saint  Paul  (^): 
Lâchante  ne  recherche  point  son  propre  intérêt. 
Mais  pour  confirmer  une  vérité  qu'il  est  si  néces- 
saire d'inculquer  en  nos  jpurs,  il  me  vient  encore 
ici  un  passage  sur  ce  verset  du  Psaume  un  :  «  Je 
»  vous  sacrifierai  volontairement  ^  vobmtarik  sa- 
^"^crificabo  tibi  (4).  Pourquoi^  volontairement? 
»  parce  que  j'aime  gratuitemeiitce  que  jeloue*  Je 
»  loue  Dieu  ^  et  je  ipe^*é}Ottis  dans  cette  louange  ; 
>i  je  me  réjouis  de  sa  louange ,  parce  que  je  n'ai 
»  point  à  rougir  de  le  louer.  Ce. n'est  pias  comme 
»  lorsqu'on  loue  dans  le  tbéâtre  où  celui  qni 
I»  mène  un  cbariot^  où  celui  qui  tue  adroitement 
»  une  béte^  ou  quelqu'un  dei  comédiens,  et  qu'a* 
9  près  leurs  acclamations  souvent  on  rougit  de 
»  les  voir  vaincus.  Il  n'en  est  pas  ain^i  de  no- 
»  tre  Dieu.:  qu'pn  le  loue  par.sa ivolonté  :  qu'on 
»  l'aime  par  sa  charité  :  que  son  amour  et  sa 
»  louange  soit  gratuite  (  désintéressée  )  :  que  veut 

(0  Ci-dessoii6 ,  /i,  7.  —  («)  Serm,  ci.xv,  «.  4  J  ton»,  v,  col,  799. 
—  (3)  /.  Cor»  XIII.  5.  —  (4)  Au^*  in  Ps,  wii,  n.  105  lom.  ir, 
col.  498. 
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30. dire  désintéressée  ?  cest  qu  on  ràime,  qu'on  le 
»  loue  pour  soi  et  non  pour  un  autre  :  car  si  vous 
»  louez  Dieu  y  afin  qu'il  vous  donne  quelque  autre 
»  chose  que  lui-même ,  vous  ne  Taimez  pas  gi^a- 
-ù  tuitement  ».  Et  un  peu  après  :  «  Avare ,  quelle 
»  récompense  recevrez-vous  de  Dieu?  ce  n'est  pas 
»  la  terre  y  c'est  lui-même  que  vous  réserve  celui 
9  qui  à  fait  le  ciel  et  la  teire  :  c'est  ce  qui  fait 
s>  dire  au  Psalmiste  :  Je  vous  sacrifierai  volon- 
»  tairement.  Ne  lui  offrez  donc  point  votre  s^cri*- 
»  fice  par  nécessité.  Si  vous  le  louez  pour  une 
»  autre  chose  ^  vods  le  louez  par  nécessité  ^  puis* 
»  que  si  vous  aviez  ce  que  vous  aimez  y  vous  ne  le 
»  loueriez  pas.  Prenez  bien  garde  à  ce  que  je  dis  : 
»  si  vous  Ipuiez  Dieu,  afin  qu'il  vous  donnât  de 
»  grandes  richesses  y  et  que  vous  les  eussiez  d'ail- 
D  leurs^  le  loueriez  •  vous  »  7  Si  donc  vous  louez 
Dieu  pour  l'amour  des  richesses ,  vous  ne  lui  sa- 
crifiez pas  volontairement ,  mais  par  une  espèce 
de  nécesÀté ,  parce  qu'outre  lui  vous  aimez  en- 
core quelque  autre  chose.  C'est  pour  cela  que  Da* 
vid  a  dit  :  «  Je  vous  sacrifierai  volontairement  : 
»  méprisez  tout  :  soyez  attentif  à  lui  seul  ».  Et 
un  peu  après:  *<e  Demandez^ui  dans  le  temps  ce 
3»  qui  pourra  vous  sei*vir  pour  l'éternité  :  mais 
»  pour  lui  y  aimez  •  le  gratuitement  y  parce  que 
»  vous  ne  trouverez  rien  de  meilleur  que  vous 
)>  puissiez  obtenir  de  lui  que  lui  -  même  ;  ou  si 
»  vous  trouvez  quelque  chose  de  meilleur,  je  vous 
»  peinnets  de  le  demander  ».  Il  suppose  manifes- 
tement qu'on  doit  demander  pour  soi  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur;  d'oîi  il  tire  cette  conséquence: 
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Je  VOUS  sacrifierais  volontairement  y  qu'est-ce  à 

,  dire  volontairement?  c'est-à-dire  gratuitement 

(  avec  un  amouf*  désintéressé  ).  Que  veut  dire 

avec  un  amour  désintéressé?  Je  confesserai ,  je 

louerai  y  je  bénirai  votre  nom,  parce  qu'il  est 

bon  :  Conjitebor  nomini  tuo,  çuoniam  bomun  est, 

/        a-t- il  dit  :  ce  Je  bénirai  votre  nom,  parce  que 

»  vous  me  donnerez  de  riches  possessions  ou  de 

»  grands  honneurs  ?  Non  :  pourquoi  donc?  parce 

»  qu'il  est  bon  et  que  je  ne  trouve  rien  de  meil- 

)>  leur:  c'est  pour  cela  que  je  bénirai  votre  nom, 

»  parce  qu'il  est  bon  »  :  Bon  en  lui-même  :  bon  à 

nous,  car  il  joint  toujours  ces  deux  choses  ;  et  dans 

l'uivet  dans  l'autre  sens  on  ne  trouvé  rien  de  meilr 

leur. 

V.  Quiconque  se  sera  rendu  attentif  aux  passages 

RëfleHons  jg  ^dXiit  Ausustîn ,  qu'ou  vient  d'entendre,  y  aura 

- j-  la  doc-  .  \      ^  1  /.       .  » 

trine  précé-  seuti  toute  la  force,  toute  la  perfection,  et  les 
dente.  motifs  les  plus  cxcellens  conime  les  plus  épurés 

de  l'amour  divin.  Premièrement,  on  a  vu  qu'il 
présuppose  l'infinie  et  suréminente  bonté  de  la 
nature  divine ,  à  laquelle  il  faut  rapporter  tout 
ce  qu'on  est,  et  l'aimer  plus  que  soi-même.  Se- 
condement ,  il  n'ajoute  rien  à  ce  motif,  sinon 
que  cette  bonté  est  infiniment  communicative  et 
veut  se  donner  à  nous  :  non  afin  qu'elle  soit  plus 
grande  et  plus  heureuse ,  mais  afin  que  nous  le 
soyons;  ce  qui  marque  précisément  la  surabon- 
dance de  la  nature  divine,  qui  n'a  pas  besoin  de 
nos  biens,  ainsi  que  disoit  David  (0  :  a  Deusmeus 
3»  es  tti^  quoniam  bonorom  meorum  non  eges  .'Vous 

■ 

<»)  Ps.  iL^.  a. 


sur 
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»  êtes  mon  Dieu  ^  parce  que  vous  n^âve^  pas  besoin 
»  de  mes  biens  >y  :  mais  moi  j*ai  besoin  des  vôtres , 
ou,  pour  mieux!  parler ,  je  nai  besoin  pour  tout 
bien  que  de  vous  seul. 

Si  saint  Augustin  joint  ces  deux  motifs ,  pour 
exciter  son  amour  envers  Dieu ,  nous  avons  vu 
qu  en  cela  il  ne  fait  que  prendre  le  plus  pur 
esprit  de  l'Ecriture  ,  et  dès  son  origine  celui  du 
commandement  de  Famour.  C'est  ce  que  Dieu 
explique  lui-même  plus  amplement  dans  ces  pa- 
roles ,  que  nous  avons  déjà  rapportées  (0  :  «  Le 
»  ciel  et  le  ciel  des  cîeux  est  au  Seigneur  votre 
»  Dieu  (2)  u  ,  et  c'est  là  qu'est  établi  son  trône  ; 
ce  qui  montre  l'excellence  de  sa  nature  :  et  il 
ajoute  aussitôt  après  :  «  et  cependant  le  Seigneur 
»  s'est  uni ,  s'est  attaché  à  vos  pères  »  de  la  plus 
intime  et  de  la  plus  forte  de  toutes  les  unions , 
que  l'Ecriture  exprime  par  ces  mots  :  congluti-- 
naîus  est  :  terme  choisi  pour  faire  voir  que  cette 
nature  très-parfaite  est  en  même  temps  souverai- 
nemçnt  communicative  y  et  que  Dieu  a  voulu 
unir  ensemble  ces  deux  idées  /  qui  sont  leâ 
premières  que  nous  avons  de  Dieu ,  pour  con- 
clure avec  la  plus  grande  force  :  aimez  donc  le 
Seigneur  votre  Dieu,  et  gardez  par  amour  ses 
commandemens  (3).  Ainsi  l'esprit  primitif  du  com- 
mandement de  l'amour  joint  ces  deux  chpsés, 
qu'on  a  vu  aussi  que  saint  Augustin  a  unies  y  que 
Dieu  est  la  nature  la  plus  parfaite ,  et  dè3-là  aussi 

(0  Ci-des8iiSy  Conclusion, p,  4)^ .  *—  (*2  DeuL  z.  14,  —  (^) Ihid. 
zi.  !• 
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la  plus  libérale  et  la  plus  communicative  :  mais 
communicative  et  libérale ,  afin  de  nous  rendre 
heureux ,  et  non  pas  pour  Têtre  elle  -  même , 
puisqu'elle  Test  antérieurement  à  toutes  ses 
communications. 

David  avoit  réuni  ces  deux  motifs  d'aimer  Dieu 
dans  ces  deux  paroles  :  «  Excelsus  Dqminus  ^  et 
»  humilia  respicit  (0  :  Le  Seigneur  est  haut  »  ; 
voilà  Texcellence  de  sa  nature  :  k  et  il  regarde  ce 
»  qui  est  petit  »  ;  voilà  comme  il  est  communi- 
catif  :  ce  n'est  pas  pour  devenir  grand ,  ni  pour 
tirer  quelque  avantage  de  notre  bassesse  pour  son 
élévation ,  qu'il  jette  les  yeux  dessus  :  mais  au 
contraire  c'est  afin  que  ce  qui  est  petit  par  soi- 
même  y  relevé  de  sa  petitesse  pai*  le  bienfaisant 
regard  de  Dieu ,  commence  à  devenir  graùd  en 
ce  Dieu  qui  le  regarde  :  ce  qui  confirme  toujours 
que  Dieu  fait  éclater  sa  grandeur  en  ce  qu'il  ne  la 
communique  à  ses  serviteurs  que  pour  leur  avan- 
tage et  non  pour  le  sien. 

Ainsi  notre  amour  {Mrend  son  origine  dans 
l'amour  entièrement  gratuit  et  désintéressé  que 
Dieu  a  pour  nous  ;  ce  qui  fait  qu'il  en  retient  le 
caractère  :  car  déjà  il  n'y  a  rien  de  plus  pur  et 
de  plus  désintéressé ,  que  de  commencer  comme 
on  fait  par  l'excellence  de  la  nature  divine  ;  et  il 
ne  faut  pas  crainZlre  qu'on  s'éloigne  de  ce  désin- 
téressement ,  quand  on  ne  demande  à  Dieu ,  pour 
tout  intérêt  y  que  celui  de  le  voir  comme  un  bon 
père,  et  celui  dele  posséder  conmie  un  cher  époux. 

.  (*)  Ps.  cxxxvii.  6. 
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Les  grands  de  la  terre,  en  flattant  les  hommes 
de  Tespérance  de  les  rendre  heureux,  ont  besoin, 
pour  rétre  eux-mêmes,  des  services  de  leurs  infé- 
rieurs dont  Tobéissance  fait  leur  grandeur  :  mais 
Dieu  n'en  est  ni  plus  grand  par  nos  services  ni 
plus  petit  par  nos  mépris,  et  il  ne  peut  se  mon- 
trer plus  indépendant  ni  plus  grand,  qu'en  vou- 
lant bien  nous  rendre  heureux  :  ut  bene  sit  nobis^ 
«ans  avoir  aucun  intéi^ét  à  notre  bonheur. 

Ek  si  Ton  dit  qu'il  seroit  encore  plus  désinté- 
ressé et  plus  pur  de  le  servir  Sans  en  profiter,  cela 
pourroit  être  vrai  avec  tout  autre  que  Dieu, 
parce  qu'il  n'y  a  que  lui  seul  qui  ne  s'épuise  ni 
ne  se  diminue  jamais  en  donnant,  et  qu'après 
tout,  ce  qu'il  donne  c'est  lui-même  :  en  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  craindre  quand  le  connoissant  comme 
il  faut,  on  s'attache  aux  biens  qu'il  donne,  plutôt 
qu'à  lui-même,  puisque  lui-même  il  est  le  fond  et 
la  substance  du  bien  qu'il  donne. 

Il  ne  sert  de  rien  de  dire  qu'il  y  en  a  qui  ont 
désiré  qu'il  ne  donnât  rien,  afin  ^e  l'aimer  plus 
purement,,  car  nul  ne  peut  désirer  sérieusement 
et  absolument  qu'il  ne  donne  rien,  et  surtout 
qu'il  ne  se  donne  pas  lui-même,  parce  que  ce 
seroit  s'opposer  à  la  plus  réelle  et  à  la  plus  dé- 
clarée de  toutes  ses  volontés  :  et  pour  ce  qui  est 
de  ces  désirs,  de  ces  volontés  imparfaites,  ou  plu- 
tôt de  ces  velléités  qu'on  forme  dans  le  transport, 
avec  plus  d'affection  que  d'exactitude  ;  il  en  fau- 
dra toujours  revenir  à  dire,  que  plus  Dieu  mérî- 
teroit,  s'il  l'avoit  voulu,  pour  mieux  dire,  s'il 
avoit  pu  le  vouloir,  d'être  sem  sans  récompense, 


plus, il  est  aimable  d'en  avoir  voulu  donner  à  ses 
serviteurs  une  aussi  grande  que  lui-même. 

Enfin  y  ce  qui  empêche  éternellement  qu^on 
ne  puisse  jamais  vi^aiment  séparer  Famour  de  la 
béatitude ,  de  la  volonté  d'aimer  Dieu  en  lui- 
même  et  pour  lui-même  :  c'est  premièrement^ 
que  notre  béatitude  n'est  au  fond  que  la  perfec<- 
tion  et  rimmatabilité  de  notre  amour,  à  quoi 
nous  ne  pouvons  pas  être  indiiSerens  sans  ofiem 
ser  Famour  même  :  et  secondement ,  que  cette 
béatitude ,  positivement  n*est  autre  chose  que  la 
gloire  même  de  Dieu,  en  tant  qu'elle  peut  être 
Fobjet  de  nos  désirs. 
Vl.  On  a  allégué  saint  Augustin  pour  prouver  que 

la  ch^^'té  et  ^^  rootif  de  la  création,  et  les  devoirs  de  la  justice 
de  lu  justice:  envers  Dieu,  comme  créateur  et  comme  père,  ne 
S.  Ansustin.  doivent  pas  être  séparés  d'avec  ceux  du  saint  et 
pur  amour  (0  ;  et  sans  entrer  dans  l'arrangement 
que  fait  FElcole,  des  motifs  premiers  et  seconds, 
principaux'  et  subordonnés  de  la  charité,  non 
plus  que  dans  la  distinction  entre  les  actes  que 
la  charité  produit,  et  ceux  qu'elle  commande, 
puisqu  aussi  ^ien  tout  cela  ne  cliange  rien  à  la 
substance  des  actes  ni  à  la  pratique  :  on  remar- 
quera seulement  ce  passage  de  saint  Augustin  sur 
le  Psaume  gxtiii  (^)  :  «  Si  un  père  et  un  époux 
'  »  mortel  doit  être  craint  et  aimé  ;  à  plus  forte 
»  raison  notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  et  VEr 
»  poux  qui  est  le  plus  beau  de  tousules  enfans  des 
»  hommes,  non  selon  la  chair,  mais  par  sa  vertu  : 

(0  Gi-dèssusy  /iV.  ix,  it.  7.  — >  (*)  Scrm.  zixt,  n.  3;  tom.  it^ 
col,  i36o. 
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»  car  de  qui  est  a^iaéfi  la  loi  d^  Dieu,  sinoD  de 
»  ceux  qui  Taiment  lui-même?  et  qu'a  de  triste 
»  ppur  de  bons  fils  la  loi  d'un  père  »  7  II  parle  de 
rapK>ur  de  la  loi  de  Dieu^t  de  la  justice,  par  le- 
quel on  sait  que  oe  sai&t  4octeur  définit  tçnjours 
la  diarité. 

Les  endroits  oi^  il  rapporte  à  la  diarité  les  de* 
voirs  de  la  justice  envers  Dieu  comme  père ,  créa- 
teur et  bienfftiteMr  9  sont  infinis.  Dans  le  livre 
premier  de  la  doctrine  .chrétienne ,  où  il  traite 
.ezpresséji^eol;  la  matière  de  Tamom^  de  Dieu  : 
«  Yausdevee  y  dit-il  (.0>  aimer  Dieu  de  tput  votre 
Si  cœur  y  en  sorte  que  vous  rapportiez  toutes  vos 
S)  pensées  y  toute  votre  vie^  et  toute  votre  intelli- 
3i>  genœàc^lui  de  qui  vous  tenez  toutes  les  choses 
»  que  vous  lui  rapportez  ».  Ainsi  la  création ,  qui 
le  rend  auteur  de  tout ,  est  lie  titré  qui  oblige  aussi 
àlui  tout  donner.  Saiht  A.ugu^in  établit  cette  vé- 
litéaur  œbéau  principe  de  justice:  «  Celui-là  est 
.»  juste  Bt  saint,  qui  juge  de  toutes  choses  avec 
»  intégrité:  lUe  juste  et  sancA  vMt^  çmrerum 
ùUegfir  eBstinuuarest  {'^)  » .  C'est  de  ce  principe  de 
justice  I  qu'il  conclut  ensuite  qu'il  faut  aimer  Dieu^ 
plus  que  soi-^me,  et  chaque  objet  de  la  diarité 
jdans  son  rang.  An  reste,  C(mtinue-t'41,  nous  sommes 
pmree  ^{fuil  est  bon  :  notre  être  est  un  effet  de  sa 
l>onté;  e%  dès  que  nous  sommes,  nous  sommes 
hans  (?) ,  Dieu  ne  pouvant  rien  faire  qui  ne  le  soit  : 
4le  sovte  que  Faimer  comme  créateur ,  c'est  l'ai- 

(0  Pç^cLchrisL  hh.  i,  »,  9i  \  U>m,  ui,  col.  II.  —  (>)  Ihid* 
n.  a8,  co4  i3.  —  C^)  Ihid.  n.  35»  eoL  x6. 
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mer  comme  bon  y  ce  qui  est  du  devoir  de  la  clia- 
rite.     >   . 

Il  ne  sett  de  rien  de  distinguer,  comme  font 
qud(jues-uns  y  la  puissance  créatrice  d'avec  son 
acte  y  .pour  faire  delà  première  un  motif  d'amour 
plutôt  que  de  l'autre  :  car  ce  sont  finesses  d'école 
qui  ne  servent  de  rien  dans  la  pratique ,  et  qui  ne 
méritetx)ient  pas  d'être  relevées  ici,  si  on  ne  vou- 
loit  prévenir  jusques  aux  moindres  chicanes. 

Saint  Augustin  dit  aussi  que  «  les  martyrs  sont 
»  débiteur^  de  leur  sang  (0  »;  c'est-à-dire  de  l'amour 
parfait  qui  le  fait  répandre ,  «  parce  que  Jésus- 
»  Christ  en  donnant  le  sien  s'est  engagé  le  nôtre , 
»  oppigneravit  »  ;  nous  lui  en  sommes  débiteurs  : 
en  le  versant  nous*  ne  donnons  paà  ^  mais  nous 
rendons  :  nous  acquittons  une  dette. 
*  Par  la  mêoiQ  raison  que  l'amour  envers  Dieu  est 
i^ne  dette  y  1  amour  envers  le  prochain  en  est  une 
autre,  ou  plutôt  c'est  la  même  qu'on  étend,  comme 
l'enseigne  le  même  Père  dans  une  lettre  à  Céleslin , 
qui  est  la  licii^**  des  anciennes  éditions. 

En  un  mot,  tjdute  l'œuvre  de  la  dxarité  est  une 
cpuvre  de  justice ,  conformément  à  cette  parole  : 
ce  Rendeis  à'  César  ce  qui  est  à  César  y  et  à  Dieu  ce 
9  qui  est  à  Dieu  ip)  i>  :  et  encore.:  «  Ne  devez  rien  à 
»  përsopne  ^  si  ce  n'est  de  vous  aimer  les  uns  les 
»  autres  (^)  »  :  ainsi  la  charité  est  une  justice  où 
nous  nous ;a/cquittons  envers  Dieu,  et  ensuite  en- 
vers le  prochain,  de  la  première  de  toutes  les 

(0  Serm^  ccxciz,  n.  3^  I07».y,  «o/.  xaix.  --*  (*)  Matth,  xxii. 
ai .  —  i'}  Jhm.  xiiL  7,  8. 
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dettes  ;  et  il  n'y  a  rien  de  plus  inutile  que  de  tant 
raffiner  sur  ^  la  distinction  de  ciioses  si  liées  les 
unes  aux  autres . 

Tai  no.nuné  saint  Augustin  en  plusieurs  en-        yn. 
droits ,  comme  un  des  saints  Pères ,  où  l'on  ne  voit       Supposî- 

•  ••  •  «Il       j       .  •!       .  1  *  lions  par  im- 

pas  ces  suppositions  impossibles  dont  il  est  parle  passible  se- 
dans  ce  traité  (0  ;  mais  il  ne  falloit  point  mettre  Ion  saint  Au- 
en  fait  le  sentiment  d'un  si  grand  docteur,  sans  S^^*^»  «'«"*• 

*-'  '  core  selon  c« 

en  donner  quelque  preuve.  Dans  le  sermon  clxi,  Pére,  de  Fa- 
autrefois  le.xviii.«,  de  verbis  Apostoliy  il  parle  ™o»r  désia- 
ainsi (^}  :  «  Je  vous  demande,  si  Dieu  ne  vous  voyoit 
,»  pas,. quand  vous  commettez  un  crime,  et  quj^ 
,»  persçnnene  vous  pût  convaincre  dans  son  juge- 
»  ment;  le  feriez-vous?  Si  vous  le  faites  dans  ce 
j»  cas,  vous  craignez  la  peine  :  vous  n'aimez  pas 
»  la  chasteté;  vous  n'avez  point  la  charité  ».  Il 
fait  la  supposition  imposable ,  que  Dieu  ne  vit  pas 
Je  pécheur,  et  que  le  crime  en  fut  impuni,  pour 
donner  l'idée  de  la  vraie  cau^e  qu^on  a  de  fuir  le 
péché,  qui  est  le  vrai  et  parfait  amour. 

Dans  le  même  sermon,  il  continue  sa  supposition 

par  la  comparaison  d'une  femme  qui  ordonneroit 

quelque  chose  à  celui  qui  Taime^-oit;  et  dit-il^^ 

^(c  Si  vous  loi  désobéissez  ,  vous  damnera-t-elle  ï 

»  vous  mettra-t-elle  en  prison  ?  ferait-elle  venir 

yï  des  bourreaux  1  point  du  tout  :  on  ne  craint  rien 

j>  dans  cette  occasion ,  q^e  cette  parole  :  Je  rie 

1^  vous  verf*ai  jamais.  C'est  cette  menace  qui  fait 

..»  trembler  :.Yous  ne  me  vejrez  plus.  Si  uni^mal- 

»  heureuse  vous  parle  ainsi ,  vous  tremblez.  Dieu 

(*'»  Citlessus,  Z»'.  X,  n.  19.  —  (»)  Serm.  citXi,  71.  8  ;  tom,  r, 
co/.  778.  —  (^) /iiV/.  71. 10,  co/.  779. 
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»  TOUS  tient  leméme  langage  y  et  Vous  ne  tremblez 
»  pas  ?  Vous  trembleriez  sans  doute  y  si  vous  ai- 
»  miez  » .  U  continue  à  montrer  la  pureté  de  Fa- 
mour  dans  la  supposition  impossiUe  de  Fimpa- 
iiitë^  ;  et  c'est  oe  qu'il  répète  souvent. 

Il  parle  encore  plus  clairement  sur  le  Psaume 
cxxvii,  lorsqu*e:xplitjuant  cette  crainte  chaste  ^ 
dont  il  est  traité  dans  le  Psaume  xvni  y  selon  la 
version  d^alors  :  Timor  Damini  castus  perma- 
nens  in  s^eadum  scecuU  :  il  raisonne  ainsi  (0  : 
«  Si  Dieu  venoit  en  personne  ^  et  vous  disoit 
»  de  sa  propre  bouche  :  Pédiez  tant  que  vous 
»  voudrez  ;  contentez -vous;  que  tout  ce  que 
»  vous  aimez  vous  soit  donné  ;  que  tout  ce  qui 
)•  s'oppose  à  vos  desseins  périsse  ;  qu'on  ne  vous 
»  contredise  point  ;  que  personne  ne  vous  re- 
»  prenne  ni  ne  vous  blâme  ;  que  tous  les  biens 
»  que  vous  désirez  vous  soient  donnés  avec  profu- 
)»  sion  :  vivez  dans  cetter  jouissance ,  non  poarùii 
»  temps  y  mais  toujours  :  )e  vous  dirai  seulement 
»  que  vous  ne  verrez  jamais  ma  face  :  Mes  frères, 
»  d'où  vient  le  gémissement  qui  s'élève  parmi 
j»  vous  à  cette  parole,  si  ce  n'est  que  cette  crainte 
)»  chaste  ,  qui  demeure  aux  siècles  "des  siècles,  a 
»  déjà  pris  naissance  en  vous  »  ? 

Ce  qu'il  ajoute  est  encore  plus  pressant  :  «  Pour- 
»  quoi,  dit-il, 'votre  cœur  est-il  frappé  à  cette 
«  seule  parole  :  Vous  ne  verrez  point  ma  face  ? 
»  Vous  vivez  dans  l'afffluence  des  biens  temporels; 
-»  ils  ne  vous  seront  jamais  ôtés  :  que  voolez-vous 
I»  davantage?  L'âme  touchée  delà  crainte  chaste, 

(>)  In  Ps.  cxxTii.  n.  9;  tom.  ly,  col.  t44'* 
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-»  si  elle  entendoit  ces  paroles,  né  pourroit  rete* 
^  nîr  ses  larmes,  et  diroit:  Ah  !  que  \e  perde  plu- 
»  tôt  tout  le  reste ,  et  que  je  Toie  votre  face  »  l 
Voilà  ce  que  diroit  cette  crainte  chaste  :  elle  ne 
pense  pas  à  se  détacher  de  voir  4a  face  de  Dieu  ; 
mai|  c'est  au  contraire  par  le  désir  de  jouir  de 
cette  vision ,  qu'elle  se  détache  de  tout  le  reste* 
Si  on  la  menaçoit  seulement  de  lui  faire  perdre 
un  si  grand  bien,  «  elle  crieroit  avec  le  Psalmiste, 
»  poursuit  saint  Augustin  :  Dieu  des  vertus,  con- 
»  vertissez-nous,  et  montrez-nous  votre  face;  ellh 
»  crieroit  avec  le  même  David  :  Je  n'ai  demanda 
»  à  Dieu  qu'une  seule  chose,  qui  est  de  voir  ses 
)>  délectations,  et  d'être  dans  son  saint  temple. 
)»  Voyez  combien  est  ardente  cette  crainte  chaste, 
)»  cet  amour  véritable,  cet  amour  sincère  ».  Saint 
Augustin  lui  donne  tous  ces  nom$,  pour  montrer 
combien  il  est  pur.  C'est  de  Tamour  qu'il  parle  ; 
c'est  à  l'amour  qu'il  attribue  ces  belles  qualités  ^ 
de  chaste  et  de  pur,  de  véritable,  de  sincère. 

n  donne  ailleurs  au  même  amour ,  qui  veut 
jouir  de  la  face  de  Dieu ,  le  nom  d'amour  gratuit  ; 
c'est-à  dire,  d'amour  désintéressé,  de  pur  amour, 
ic  Ce  qu'on  appelle,  dit-il  (0,  aimer  d'un  amour 
»  gratuit ,  ce  n'est  point  aimer  comme  on  fait 
»  lorsqu'on  nous  propose  une  récompense;  parce 
n  que  votre  souveraine  récompense  c'est  Dieu 
)»  même  que  vous  aimez  par  cet  amour  gratuit  j 
j>  et  vous  le  devez  tellement  aimer,  que  vous  ne 
3»  cessiez  de  désirer  de  l'avoir  pour  récompense»» 

CO  In  Ps,  cxxxir,  /i.  ii  ;  «ow.  iv,  co/.  1499. 
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Il  dit  encore  :  «  Si  vous  aimez  véritablement , 
»  vous  aimez  sans  intérêt  :  Si  vere  amas,  gratis 
»  amas  (0  »  :  dont  la  raison  est  que  «  celui  que 
»  vous  aimez  est  lui  -  même  votre'  récompense  : 
»  Ipse  merces  çuem  amas  ».  Personne  n  ignore 
qu'il  n'y  ait  sans  exagérer  deux  cents  passage  de 
cette  sorte ,  oti  il  appelle  gratuit ,  désintéressé  et 
pur ,  l'amour  qui  demande  Dieu  pour  récobi- 
pense. 

-  Ainsi  lorsqu'il  veut  épurer  Famour  et  le  ren- 
dre désintéressé;  loin  de  penser  à  le  détacher  de 
la  vision  de  Dieu ,  il  en  met  le  désintéressement  à 
désirer  de  posséder  Dieu  et  de  le  voir. 

On  voit  aussi  par-là  jusqu'où  il  pousse  les  sup- 
positions impossibles;  c'est  seulement  jusqu'à 
dire  :  Quand  votre  crime  seroit  impuni  ;  quand 
avec  une  abondance  éternelle  et  assurée  de  tous 
les  biens  de  la  terre ,  vous  n'auriez  à  craindre  que 
de  perdre  la  vue  de  Dieu ,  vous  devriez  lui  demeu- 
rer toujours  attaché:  mais  il  ne  va  pas  plus  loin; 
et  il  n'en  vient  point  jusqu'à  dire  :  Quand  vous 
devriez  perdre  la  vue  de  sa  face ,  il  faudroit  encore 
l'aimer;  parce  que,  sians  cette  précision,  il  sent 
qu'il  a  poussé  l'amour  à  être  chaste,  pur,  sin- 
cère, gratuit,  désintéressé,  dës-Ià  qu'il  l'a  porté 
à  ne  désirer  que  Dieu  seul  pour  sa  récompense. 

Cependant  on  ne  dira,  pas  qu'il  soit  de  ceux 
qui  n'ont  pas  connu  la  pureté  de  l'amour.  On 
peut  entendre  jusqu'où  il  le  pousse  par  ces  pa- 
roles :  Conjîtebor  tibi.  Domine,   in  toîo  corde 

{*)  Serm.ChXY,  n,^f  uhisup. 
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meo.  Il  les  expliqfue  en  celte  sorte  (0  :  a  Moa 
»  Dieu  y. que  la.flamme  de  votre  amour  brûle  tout 
»  mon  cœur  :  qu  elle  ne  laisse  rien  en  moi  qui 
»  soit  pour  moi  ;  rien  qui  me  permette  de  pie  re- 
»  garder  moi-même  :  Nihil  in  me  relinquatur 
»  mihi,  nec  quo  respiciam  ad  meipsum  :  mais 
»  que  je  brûle,  que  je  me  consume  tout  entier 
»  pou;»  vous  :  que  tout  moi-même  vous  aime ,  et 
»  que  je  sois  tout  amour,^  comme  étant  enflammé 
»  par  vous  :  Totus  diligam  tCj,  tanquam  inflam" 
3»  matus  à  te  iy.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais, 
mieux  exprimé  le  pur  amour,  ni  mieux  montré 
qu'on  le  ressentoit.  r' 

En  excluant,  comme  il  fait,  par  ces  paroles 
tout  regard  sur  soi-même,  ii  n'exclut  pas  le  dé* 
sir  de  Dieu  comme  récompense  ;  parce  que  cette 
récompense,  loin  de  nous  renfermer  dans  nous*- 
mêmes,  nous  en  tire,  et  nous  absorbe  tout-à-fait 
en  Dieu.  C'est  pourquoi  il  continue  à  regarder 
cette  récompense  dans  la  suite  du  même  Psaume, 
lorsqu'il  y  fait  dire  à  une  martyre,  c'est-à-dire, 
à  une  amante  parfaite  de  Jésus-Christ  (^)  :  «  Je  ne 
»  demande  point  les  félicités  de  la  terre  ;  je  sais 
»  les  désirs  qu'inspire  le  nouveau  Testament  :  je 
»  ne  demande  point  la  fécondité  ;  je  ne  demande 
»'  point  mon  salut  temporel,  vous  m'avez  appris 
»  ce  que  je  dois  demander  ;  c'est  de  psalmodier 
3»  avec  les  anges,  d'en  désirer  la  compagnie  et  l'a- 
»  mitié  sainte  et  pure  »  dont  Dieu  est  le  lien  :  et 
un  peu  après  :  «  de  désirer  les  vertus  :  voilà  les 

(0  ^ug.  in  Ps,  GZXXTii,  ».  i'^tom.  ly,  col,  i5a5.  —  (*>  Ibid. 
n.  7,  coL  xSay. 
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)jf  vœux  qu  il  faut  faire  èx{5teâ^émeiit  ;  et  vous  ùV 
»  vez  rîfeâ,  dît -il  auk  fidèles,  à  désîrel*  daTan- 
^  tâgtej  parte  qiié,  càiôihé  il  dit  ailleurs  (0>  la 
»  Vertu  côftipterid  tbut  ce  qu'il  faut  faire  ;  et  la 
>>  Micité  ^  tout  ce  ^ù'il  faut  désii^r  :  Omnia 
^agenda  eomptectitii^  ^irius^  omnia  optànda 
i>  felièitets  ». 

Âitisi^  sélbh  §aiiit  Augustin,  Fazhôur  désiuté- 
rèâië,  ibin  d'exdtit*e  le  ixiatif  de  la  récompense, 
en  tant  qu'elle  est  Dieu  même ,  le  comprend 
dans  son  d^sir.  Il  ne  faut  pias  croire  qu'un  si 
grand  docteur,  qui  est  le  docteur.de  l'amour, 
à  même  titre  qu'il  est  celui  de  la  grâce ,  soit  d'un 
autre  esprit  (|ue  le  reste  des  saints  ;  et  s'il  s'en 
trouve  qui  donnent  peiit-être  éncot-e  à  l'amour 
un  autre  iliëtif  ;  bu  égal  ^  bu  hiêinè  supérieur ,  si 

(  l'on  veut  y  à  celui  t[ui  est  ^rbpôéé  par  saint  Au- 
gustin ;  il  né  s'en  trouvera  auciin  qui  l'excliie  des 
états  les  plus  partaits  ;  cai*^  pour  Hdiiire  la  ques- 
tion à  des  termes  prédis^  oh  {>ëut  bien  ne  pas 
penser  à  ces  beaux  et  liôbleà  mbtifi  de  saint  Au- 

'  gusUn  ;  et  pour  parler  avec  l'Ecole ,  on  peut , 
ji)at-  uhé  âbstràctioh  passagère  et  momentanée, 
les  séparer  de  là  charité  jpiar  la  pensée ,  niàte  non 
pas  \è^  rejeter  ni  les  en  excliiris,  ni,  Ce  ^ùi  èét  la 
même  chose,  lè$  en  séparer  par  état  :  au  con-. 
traire ,  oti  Vèrt*a  dahs  la  discussion ,  que  les  aînés 
de  la  plus  sublime  contemplation  n'ont  rièh  eu 
qui  les  jprëssât  tant  à  ainier  Dieu  ^  que  cet  amour 
commuilicatif  et  le  désir  de  se  donner  à  nous^ 
qu'elles  sentoient  dans  ce  premier  être, 

(0  De  Civ.  Dei,  lib,  zv,  cap.  xxi;  tom,  vu,  co/.  toa. 
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En  attendant  qu'on  établisse  utie  véritë  si  ^^il* 
constante ,  par  le  sentiment  tinanitne  des  saints  j^hu^^iIcs  dé 
Pères  et  dé  t^us  les  théologiens  tant  scolastiqnes  SamuYictor 
que  mystiques,  et  qtfon  ait  expliqué  plus  à  fond  ^"J.  ^'f™<*y 
les  principes^  de  saint  Augustin  ;  lé  pieux  lecteur 
sera:  bien  aise  de  toir<  côinméût  ce  Père  étoit  en- 
tendu par  un  des  plus  grands  théôlogieiis  et  des 
plus  sublimes  contemplatifs  du  doussième  siècle. 
C'est  Hugues  de  Saint-Victor  ^  ami  et  contem- 
porain de  saint  Bernard^  chanoine  régulier  et 
prieur  du  célèbre  monastère  de  Saint-Victor  de 
Paris.  Ce  grand  et  pieux  docteur  se  propose  de 
prouver  (0 ,  «  que  celui  qui  aime  Dieu  pour  soi- 
x>  même  y  Faime  d'un  amotir  pur  et  gratuit  ;  c'est 
3»  son  titre  t  QubdpUrh  et  grdtà  nhtat ,  ^uiDeum 
»  prùpter  sè  amatiy  :  et  il  en  fait  la  preuve  de 
cette  sorte.  «  Mais  peui'-étre  seres-vous  merce- 
tf  naire  >  si  vqus  aimes  t)ieu  pour  la  récompense. 
»  Q'e&t  cé  que  disent  quelques  insensés  :  des  in- 
»  sensés,  qui: se  méconiioissent  eux-mêmes.  Nous 
»  aimons  Dieu,  disent^ ils ^  et  nous  ne  voulons 
»  point  dé  récompensé  >  dé  peur  que  nous  ne 
»  soyons  mercenaires  :  non ,  nous  ne  lé  désirons 
^  pas  lui-même  :  il  nous  donnera  ce  qu'il  lui 
»  plaira  ;  nnus  ne  désirons  rién>  Nos  niàins  sont 
»  tellement  vidés  de  tout  pl'ésent ,  que  nous  ne 
m  le  désirons  p^s  lui-même ,  quoique  nous  l'ai^^ 
S)  niions  :  car  noms  l'aimons  d'un  amour  gratuit  et 
i>  filial ,  sans  rien  désirer  ;  c'est  à  lui  à  nous  pré*«> 
3»  parer  la  récompense ,  s'il  veut  nous  la  donner  : 

(0  Hug.  à  S.  t^ict,  de  Sacrant,  lih  ii,  part.  Xlîl,  cap.yiu, 
toni,  III,  pag,  3o5> 
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»  mais  nous  y  nous  ne  désirons  rien  ;  n^us  Tai- 
»  mons  sans  en  rien  attendre  :  lui-même  y  ce  cher 
»  objet  de  notre  amour  y  nous  ne  le  désirons 
»  point.  Ecoutez  ces  hommes  sages  :  ils  disent , 
»  Nous  aimons  Dieu  ;  mais  nous  ne  le  désirons 
»  point.  C'est  comme  ^'ils  disoient  :  Nous  Taimons  ; 
»  mais  nous  ne  nous  en  soucions  point.  Moi 
»  homme^  je  ne  voudrois  pas  être  aimé  de  vous 
»  à  ce  prix  :  si  vous  m'aimiez  y  sans  vous  Soucier 
y>  de  moi  y  je  ne  tiendrois  aucun  compte  de  votre 
»  amour.  Jugez  donc  y  si  Famour  qu'un  homme 
»  i*ejeteroit  avec  raison  y  peut  être  digne  de  Dieu. 
»  Mais  y  disent-ils  y  comment  ne  sommes-nous  pas 
»  mercenaires,  si  nous  aimons  Dieu  par  le  motif 
»  d  en  recevoir  la  récompense  ?  cet  amour  n'est 
»  ni  gratuit  ni  iilial  :  c'est  un  amour  de  merce- 
D  naire  et  d'esclave  y  qui  demande  le  salaire  de  son 
))  travail.  Ceux  qui  parlent  ainsi  y  ignorent  la 
»  nature  de  la  charité  même  :  car  qu'est-ce  qu'ai- 
»  mer  Dieu,  si  ce  n'est  vouloir  le  posséder?  Le  dé- 
»  sirer  seul  y  et  nqn  autre  chose,  c'est  l'aimer  d'un 
»  amour  gratuit.  Si  vous  désiriez  autre  chose  que 
)^  lui  y  votre  amour  ne  seroit  pas  désintéressé  : 
s>  mais  vous  ne  désirez  autre  chose  que  lui-même 
»  que  vous  aimez  :  vous  désirez  néanmoins  quel- 
»  que  chose  ;  et  ce  que  vous  désirez',  c'est  l'objet 
»  même  que  vous  aimez  :  car  si  vous  n'aviez  aucun 
»  désir  f  vous  n'auriez  point  d'amour.  U  y  a  donc 
»  une  grande  différence ,  entre  aimer  autre  chose 
»  que  Dieu ,  et  aimer  quelque  chose  en  Dieu.  Si 
»  vous  aimez  autre  chose  que  Dieu ,  votre  amour 
»  est  mercenaire  :  si  vous  aimez  quelque  chose 


SUR    LES    ÉTATS    tiOiiXUOÎtf    ADDITIOHS.        49' 

»  en  Dieu ,  et  que  ce  que  vous  aimez  soit  Dieu 
»  ménite.y  votre  amour  est  filial  :  que  si  vous  ima- 
»  giaiez  la  vie  éternelle  cotJimê  quelque  autre 
)>  chose  différente  du  sou\ferain  bien  y  qui  est 
»  Dieu  même  ;  et  que  vous  servissiez  Dieu  setile- 
»  ment  pour  obtenir  (  ce  bien  que  vous  croiriez 
»  séparé  de  Dieu  ;  )  ce  n'est  point  une  servitude 
»  véritable,  ni  un  amour  gratuit  ».  Parce  que  ce 
qui  le  rend  gratuit ,  est,  comme  on  a  vu,  qu^on 
n'attend  ni  on  ne  veut  rien  de  Dieu,  que  lui* 
même  pour  toute  récompense. 

Par  ces  principes,  il  explique  la  nature  de 
Tamour  de  Dieu,  au  chapitre  vu  qu'il  finit  en  ces 
termes  non  moins  remarquables  (0.  :  «  Pensez- 
».  vous  qu'on  vous  commande  d'aimer  votre  Dieu, 
9  pour  lui  faire  ou  lui  désirer  quelque  bien,  et 
»  non  pas  pour  le  désirer  lui  qui  est  votre  bien  ? 
3>  Vous  ne  l'aimez  pas  pour  son  bien,  mais  pour 
»  le  vôtre  ;  et  vous  l'aimez ,  parce  qu'il  est  lui- 
»  même  votre  bien.  Car  vous  ne  l'aimez  pas  pour 
»  voti^ léen,  afin  que  votre  biei^  vienne  de  lui; 
»  mais  afin  qu'il  le  soit  lui-même  ».  Et  un  peu 
après,  il  se  fait  faire  cette  objection  :  «  Quoique 
»  je  ne  puisse  lui  rien  donner,  je  fais  ce  que  je 
»  puis,  et  je  lui  désire  du  bien.  Quel  bien  pou- 
»  vez-vous  lui  désirer,  puisque  vous  ne  sauriez 
»  trouver  aucun  bien  hors  de  lui  ?  Il  est  lui  seul 
»  tout  le  bien  ».  D'où  il  tire  cette  conséquence  : 
«  Quand  donc  vous~  aimez  Dieu ,  vous  l'aimez 
»  pour  vous,  et  c'est  votre  bien  que  vous  ^imez; 

(0  Hug.  à  S.  Fict,  de  Sacrum,  lib.  ii,  part.  Xllly  cap.  vu, 
tom»  m ,  pag.  3o5. 
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»  et  vous  l'aimez  pour  votre  bien  ;  parce  qu'il  est 
»  lui-même  votre  bien  que  vous  aimez.  Quand 
»  vous  aimez  la  justice  ^  pour  qui  raiDBtez*^vous? 
»  pour  elle 9  ou  pour  vous?  Quand  vous  aimez  la 
»  sagesse,  la  vérité,  et  la  bonté  ;  pour  qui  les  ai* 
>^  mez-vous?  pour  elles,  ou  pour  vous?  La  lu- 
»  mière  même,  si  douce  et  $i  agréable  aux  yeux, 
a  quand  vous  l'aimez,  pour  qui  l'aimez -vous? 
»  c'est  pour  vos  yeux ,  ou  pour  vous-même.  U  en 
»  est  ainsi  de  votre  Dieu.  Quand  vous  l'aimez, 
»  comprenez  qu'il  est  lui-même  votre  bien.  Or 
»  qu'est-ce  qu'aimer,  si  ce  n'est  désirer,  vouloir 
»  avoir,  posséder  et  jouir  »  ?  On  connott  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  à  ce  discours  d'un  de  ses 
enfans,  d'un  de  ses  religieux,  d'un  dje  ses  disci* 
pies.  Elle  est  devenue  si  commune  dans  l'Eglbe, 
comme  la  suite  le  fera  voir,  qu'elle  a  été  embras* 
sée  par  tous  les  docteurs  anciens  et  nouveaux, 
qui  tous,  en  ce  point  comme  dans  les  autres,  se 
sont  glorifiés  d'être  humbles  disciples  d*un  si 
grand  maître. 
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LETTRE 

De  M.  le  cardinal  CaraccîoU  à  Sa  Sainteté,  écrite  de 
NapUs  le  3o pumer  1682^  traduite  de  l'italien* 

Tiiii*sAivt  Peae, 

Sifai  quelque  Ai)€tâe  me  consoler  ^  et  de  rendre 
gràeQ9  k  SieiA ,  en  apprenant  que  beaucoup  d'âmes 
contées  ,à  mes  soins  s'appUquent  au  saint  exercice  de 
l'oraison  mentale,  source  de  toute  bénédiction  céleste; 
je  ne  dois  pas  moins  m'affliger  d'en  voir  quelques  autres 
^'égarer  inconsidérément  dans  des  voies  dangereuses. 
Depuis  quelque  temps ,  très- saint  Père,  il  s'est  intro- 
duit à  Staples,  et,  comme  je  l'apprends,  en  d'autres 
parties  de  ce  rojaume ,  un  usage  fréquent  de  l'fH'aison 
passive ,  que  quelques-uns  ai^MS&ent  de  pure  foi  ou  de 
quiétude.  Jk  affectent  de  prendre  le  nom  de  Quiétistes, 
ne  faisant  ni  méditation  ni  prières  vocales  ;  mais  dans 
l'exercice  actuel  de  l'oraison  se  tenant  dans  un  grand 
repos  et  dans  un  grand  silence ,  comme  s'ils  étoient  ou 
muets  ou  morts,  ils  prétendent  faire  l'oraison  pure-^ 
ment  pasnve.  En  effet ,  ils  s'efforcent  d'éloigner  de 
leur  esprit ,  et  même  de  leurs  yeux ,  tout  sujet  de  mé- 
ditation ,  «6  présentant  eux-mêmes ,  comme  ils  disent , 
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à  la  lumière  et  au  souffle  de  Dieu,  qu'ils  atteadeiit  da 
del ,  sans  observer  aucune  régie  ni  méthode ,  et  suis  se 
préparer  ni  par  aucune  lectute'ni  par  la  considération 
d'aucun  point  ;  quoique  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
aient  coutume  de  les  proposer  surtout^  aux  commen- 
çans,  afin  que  parla  réflexion  sur  leurs  propres  défauts, 
sur  leurs  passions  et.  sur  leurs  imperfections  ils  par- 
viennent à  s'en  corrige/b  :  ^ais  ceux-ci  prétendent  s'é- 
lever d'eux-îoémes  au  plu»  «idilime  -degré  de  roraison 
et  de  la  contemplation  ^  qui  vient  néanmoins  de  la  pure 
bonté  de  Dieu ,  qui  le  donne  à  qui  il  lui  plait,  et  quand 
il  lui  plaît.  Aussi  se  trompent-ils  visiblement,  s'imagi- 
nant  que  sans  avoir  passé  par  les  exercices  de  la  vie 
purgative,  ils  peuvent  par  leurs  propres  forces  s'ouvrir 
d'abord  le  chemin  de  la  contemplation  :  sans  penser 
que  les  anciens  et  les  modernes ,  traitant  cette  matière, 
enseignent  unanimement  que  l'oraison  passive  ou  de 
quiétude  ne  peut  être  pratiquée  qu%  par  des  personnes 
arrivées  à  la  parfaite  mortification  die  leurs  passions ,  et 
déjà  fort  avancées  dans  l'oraisou.  C'est  cette  iiftéthode 
irrégulière  de  faire  oraison,  par  laquelle  le  démon  est 
enfin  parvenu  présentement  à  se  transformer  en  ange 
de  lumière ,  dont  je  vais  faire  le  récit  à  Votre  Sainteté, 
non  sans  une  très-grande  hoireur. 

U  y' en  a  parmi  eux  qui  rejettent  entièrement  la  * 
prière  vocale  :  et  il  est  arrivé  que  cectains,  exercés 
dç  long-temps  dans  l'oraison  île  pure  foi  pt  de  quiétude 
30US la  conduite  de  ces  nouveaux  directeurs, ^étant  do* 
puis  tombés  en  d'autres  mains,  n'ont  pu  se  résoudre  à 
dire  le  saint  Rosaire,  ni  même  à  faire  le  signe  de  la 
c|:oix,  disant  qu'ils  ne  peuvent  ni  ne  veulent^  le  fiiire, 
ni  réciter  aucune  prière  vocale,  parce  qu'ils  sont  mort» 
en  la  présence  de  ï)ieu ,  et  que  cçs  cbose^  extérieures 
ne  leur  servent  de  rien.  Une  femme  élevée  dans  cette 
pratique  ne  cesse  de  dire<:  Je  ne  suis  rien,  Dieu  est  tout; 
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^t ,  Je  suis  dans  l'abandon  ou  vouis  me  voyez ,  parce  qu'il 
plaît  ainsi  11  Dieu  :  elle  ne  veut  plus  se  confesser;  mais 
«lie  voudroit  toujours  coiïimunier  c  elle  n'obéit  à  per- 
sonne y  et  ne  fait  aucune  prière  vocale.  D'autres  encore, 
dans  cette  oraison  de  quiétude ,  quand  il  se  présente  à 
leur  imagination  des  images  même  saintes,  et  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ ,  s'efforcent  de  les  chasser  en  se- 
couant la  tête;  parce,  disent-ils,  qu'elleVles  éloignent 
de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  font  encore  cette  action  ri* 
dicule  et  scandaleuse ,  médle  en  communiant  publique-^ 
ment;  parce  qu'alors  ils  s'imaginent  devoir  laisser  Jé^ 
8us*Christ ,  pour  penser  uniquement  à  Dieu.  Leur  aveu- 
glement est  si  grand,  que  l'un  ^eihc  s'avisa  un  jour  de 
renverser  un  crucifix  de  haut  en  bas ,  parce ,  dit-il,  (}u'il 
l'empéchoit  de  s'unir  à  Dieu ,  et  lui  faisoit  perdre  sa 
présence.  Os  sont  dans  cette  erreur,  de  croire  que  toutes 
les  pensées  qui  leuî*  viennent  dans  le  silence  et  dans  le 
repos  de  l'oraison ,  sont  autant  de  lumières  et  d'inspi- 
rations de  Dieu  ;  et  qu'étant  la  lumière  de  Dieu ,  elles 
ne  sont  sujettes  à  aucune  loi.  Delà  vient  qu'ils  se  croient 
permis  sans  distinction  tout  ce  qui  leur  passe  alors  dans 
l'esprit. 

Ces  désordres  me  pressent ,  moi  qui  suis ,  quoiqu'ih- 
digne ,  comme  le  vigneron  appliqué  àla  culture  de  cette 
vigne ,  d'en  rendre  un  compte  exact  avec  tout  le  res- 
pect que  je  dois  à  Votre  Sainteté,  comme  au  grand  père 
de  fainille  ;  afin  que  connoissant  par  sa  sagesse  la  racine 
envenimée  qui  produit  de  tels  germes^  il  emploie  toute 
la  force  de  son  bras  apostolique  pour  les  couper,  et 
pour  en  arracher  jusqu'^à  la  racine ,  d'autant  plus  que 
»ur  cette  matière  il  se  répand  des  opinions  qui  méritent 
d'être  condamnées.  Depuis  que  je  suis  ici  on  m'a  pré- 
senté im  manuscrit  qui  traite  de  Toraison  de  quiétude, 
pour  en  obtenir  la  permission  de  l'imprimer.  11  s'y  est 
trouvé  tant  de  proportions  dignes  de  censure ,  que  j'ai 
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refusé  cette  permission ,  et  qu^  j'ai  retenu  le  livre.  Je 
préypis  que  le^  plumes  se  préparent  4e  tovs  potés  à 
écrire  des  choses  dangereuses*  Je  supplie  YotreSaînteié 
de  me  donner  les  lumière»  (et  leamoyem  qu'eUe  jugera 
à  propos ,  afin  qne  de  ma  part  je  p^is8e  aller  au  devant 
des  plus  grands  scandales  qu'ij  y  aàVraindlre  «n  C9tte 
ville  et  dans  ce  diocèsç,  Jejqe  pnis  m'empécher  de  don- 
ner encore  avis  à  Votre  Sainteté  de  Fusage  de  la  coin« 
nmnion  journalière ,  introduit  ici  parmi  les  laïqaes 
même  mariés ,  qui,  sans  faire  paroitre  aucun  avanoe- 
ment  dans  la  vie  spirituelle,  comme  ils  le  devroient 
néanmoins  en  s'appjrocbant  si  souvent  de  la  sainte  table, 
nourseulement  ils  ne  donnent  aucune  édijication ,  mais 
au  contraire  beaucoup  de  scandale.  AusslYotre  Sainteté 
ne  peu^^e  ignorer  ce  qu'elle  a  ordonné  dans  son  décret 
général,  recommandant  particulièrement  i^x  confes- 
seurs, au  jugement  desquels  doit  être  réglée  la  com- 
munion journalière  des  la:iques,  qu'en  la  penpettant  ils 
^  souvinssent  surtout  de  faire  voir  la  grande  prépara- 
tionetlagrande  pureté,  quél'ame  doit  apporter  au  saint 
)>anquet.  Et  néanm^oins  l'expérience  ne  £adt  voir  que 
trop  ,.que  sans  avoir  aucun  égard  aux  pieux  avertisse- 
mens  de  Votre  Sainteté,  la  plupart  des  laïques  fré- 
quentent tous  les  jours  la  sainte  communion;  dont  je 
me  sens  obligé  de  faire  ma  plainte  à  Vp^re  Sainteté, 
commç  d'un  abus  manifeste ,  auquel  je  la  si^pUe  de  me 
prescrire  un  remède  convenable  avec  ses  ordresparti- 
cuUers  que  je  suivrai ,  comme  la  guide  qui  me  doit 
conduire  en  toute  sûreté  dans  le  gouvernement  des 
amesv  Au  reste  je  bais<^  très*huniblement  les  pieds  de 
Votre  Sainteté. 

Signé j  le  Cardinal  CAftAOCioLi. 


LErrRE 
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LETTRE  CIRCULAIRE 

s 

De  M.  le  cardinal  Cibo ,  écrite  de* Rome  le  1 5 février 
1687,  à  tous  les  Potentats  y  Evêques  et  Supérieurs 
de  la  chrétienté ,  par  l'ordre  de  la  Congrégation  du 
saint' Office;  traduite  de  fitalien. 

Ii.LUSTRissiM£  et  révérendîssime  Seigneur  et  Con- 
frère. La  sacrée  Congrégation  ayant  été  informée  qu'en 
divers  lieux  d'Italie  on  voit  s'élever  insensiblement,  et 
que  même  il  y  en  a  déjà  d'établies ,  des  écoles  ou  com* 
pagnies,  des  confréries  ou  assemblées,  et  encore  sous 
d'autres  noms,  dans  des  églises,  dans  des  oratoires  et 
dans  des  maisons  particulières,  sous  prétexte  de  con- 
férences spirituelles ,  les  unes  de  femmes  seulement , 
d'autres  d'hommes,  ou  méléeà  des  deux  sexes;  dans 
lesquelles  certains  directeurs,  sans  aucune  expérience 
des  voies  de  Dieu  fréquentées  par  les  saints ,  et  peut- 
être  même  malicieux ,  feignant  de  conduire  les  âmes 
à  l'oraison ,  qu'ils  nomment  de  quiétude  ou  de  pure  foi 
et  intérieure,  et  encore  sous  d'autres  noms  :  quoiqu'ils 
semblent  d'abord,  par  leurs  principes  mal  entendus  et 
très-mauvais  dans  la  pratique ,  ne  proposer  autre  èhose 
que  la  perfection  la  plus  haute  en  toute  manière  ;  néan- 
moins ils  insinuent  peu  à  peu  dans  les  esprits  simples 
des  erreurs  très-grièves  et  très-pernicieuses,  qui  enfin 
aboutissent  à  des  hérésies  manifestes  et  à  des  abomina- 
tions honteuses ,  avec  la  perte  irréparable  des  âmes  qui 
se  mettent  tous  leur  conduite  par  le  seul  détir  de  servir 
Dieu,  comme  on  ne  sait  que  trop  qu'il  est  arrivé  en 
quelques  endroits.  Les  cardinaux  inquisiteurs  généraux 
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mes  confrères,  ont  jugé  qu'il  éloit  à  propos,  avant 
toute  chise ,  devons  charger  par  cette  lettre  circulaire, 
adressée  à  tous  les  évêques  d'Italie ,  de  faire  une  re- 
cherche exacte  de  toutes  les  nouvelles  associations  sem- 
blables à  celles-ci.,  et  différentes  de  celles  qui  se  sont 
établies  ci -devant,  et  ont  été  de  tout  temps  fréquen- 
tées par  les  Catholiques;  afin  que  s'il  s'en  trouve  de 
cette  Sorte ,  vous  ayez  k  les  rompre  incessamment ,  et 
qu'à  l'avenir  vous  ne  permettiez  l'étobUssement  d'au- 
cune :  recommandant  particulièrement  aux  directeurs 
des  consciences  de  marcher  le  grand  chemin  de  la  per- 
fection chrétienne,  sans  aucune  singularité;  et  ayant 
Surtout  un  très-grand  soin.qu' aucune  personne  suspecte 
de  ces  nouveautés  ne  s'ingère  dans  la  direction  des  reli- 
gieuses, ni  de  vive  voix  ni  par  écrit,  de  peur  que  cette 
peste  venant  à  gagner  4ans  les  monastères,  ne  porte  la 
corruption  parmi  les  épouses  du  Seigneur.  En  remet- 
tant le  tout  à  votre  prudence ,  nous  ne  prétendons 
point ,  par  cette  ordonnance  provisionnelle ,  nous  ^r 
la  faculté  de  poursuivre,  par  les  voies  de  la  justice, 
ceux  que  l'on  découvrira  coupables  de  ces  erreurs  in- 
supportables. Cependant  on  ne  cesse  de  travailler  id  à 
éclaircir  cettejcnatière,  afin  qu'en  son  temps  on  soit  en 
état  de  faire  connoitre  aux  chrétiens  les  erreurs  qu'ils 
auront  à  éviter.  Je  vous  souhaite  toute  sorte  de  pros- 
périté. A  Rome,  ce  1 5  février  1687.  Votre  confrère 
très-affectionné ,  Signé,  le  cardinal  Cuo. 

Erreurs  principales  de  la  nouvelle  contemplation  ou 
oraison  de  quiétude ,  aussi  traduites  de  l'italien, 

•  I .  La  contemplation  ou  l'oraison  de  quiétude ,  con- 
siste à  se  mettre  en  la  présence  de  Dieu  par  un  acte  de 
foi  obscure,  pure  et  amoureuse^  et  ensuite  sans  pas- 
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ser  plus  ayant,  et  sans  écouter  ni  raisonnement,  ni 
image,  ni  pensées  aucunes,  à  demeurer  ainsi  oisif: 
parce  qu'il  est  contre  1^  révérence  qu'on  doit  à  Dieu  de 
réitérer  le  premier  acte  v  lequel  aussi  est  d'un  si  grand 
mérite  et  valeur,  qu'il  contient  en  soi  à  la  fois,  et 
même  avec  encore  un  plus  grand  avantagé ,  les  actes 
de  toutes  les  vertus,  et  dure  tout  le  temps  de  la  vie, 
pourvu  qu'il  ne  soit  point  rétracté  par  un  acte  con- 
traire, d'où  vient  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  le  réi- 
térer; 

3;  Sans  la  contemplation  aidée  de  la  méditation  ob 
ne  peut  faire  un  pas  à  la  perfection. 

3.  La  science  et  la  doctrine  même  théologique  et 
sacrée  est  un  obstacle  et  un  éloignement  à  la  contem* 
plation ,  de  laquelle  les  hommes  doctes  jie  sont  point 
capables  de  juger ,  mais  seulement  les  contemplatifs 
eux-mêmes» 

4.  La  contemplation  parfaite  ne  peut  regarder  que 
la  divinité  :  et  les  my&tères  de  l'incarnation ,  de  la  vie 
et  de  la  passion  de  notre  Sauveur  -ne  sont  point  des 
sujets  propres  à  la  contemplation,  puisqu'au  contraire 
ils  l'empéch^it  :  c'est  pourquoi  les  contemplatifs  doi- 
vent s'en  éloigner  beaucoup,  et  ne  les  considérer  qu'en 
fiiyanti 

5.  Les  mortifications  corporelles  et  la  viepénitente  ne 
conviennent  pas  aux  contemplatifs  :  la  conrersion  doit 
plutôt  commencer  par  la  vie  contemplative  que  par  là 
vie  purgative  et  par  la  pénitence  :  les  contemplatifs 
doivent  encore  fuir,  rejeter  et  même  mépriser  les 
effets  de  la  dévotion  sensible ,  la  tendresse  de  cœur,  les 

'  larmes  et  les  consolations  du  Saint-Esprit ,  comme  dei 
obstacles  de  la  contemplation. 

6.  La  contemplation  parfaite  et  véritable  doit  s'ar-* 
rêter  à  la  pure  essence  de  Dieu,  dépouillée  des  per-» 
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ftonaeft  et  des  attributs  :  et  l'acte  de  foi  envers  Dteiii 
ainsi  conçu  est  pins  parfait  et  plus  méritoire  que  celui 
qui  le  rjBgarde  aveçJes  personnes  et  les  attrij^iuta,  étant 
de  la  manière  que  Jësufr-Christ  Fa  enseigné  lui-même; 
j^int  que  ce  second  acte  est  un  obstacle  à  1^  véritable 
c^tparfaitjE»  contemplation  de  Dieu. 

7.  Pans  la  contemplation  déjà  acquise  l'ame  s'unit  à 
Dieu  immédiatement  :  c'est  pourquoi  tente  idée  ou 
image  et  espèce  y  est  tout-àr£ût  inutile. 

8.  Tous  les  contemplatifs  dans  la  contemplation  ac- 
lueU^.  souffreAt  des  peines  et  des  tourmens  si  griefs , 
qu'ils  égalent  et  même  surpassent  ceux  des  martyrs. 

9»  Dans  le  sacrifice  de  la  messe ,  et  aux  fêtes  des 
jaintSy  il  vaut  mieux  s'appliquer  à  l'acte  de  pure  foi  et 
de  contemplation,  qu'au  mystère  même  du  sacrifice^ 
ou  anx  actions  «t  drcoostances  de  U  vie  des  saints. 

I  o.  La  lecture  des  livres  spirituels  ^la  prédication ,  la 
pyrière  vocale,  l'invocation  des  saints,  et  autres  choses 
•emblablc^  sont  un  obstacle  à  la  contemplation  et  à 
l'oraiu^  d'affections,  à  laquelle  on  ne  doit  apporter 
nucmuï  pcéparation. 

i  u  Le  sacrement  de  pénitence  avant  la  sainte  corn» 
tnunion  n'est  pas  nécessaire  aux  âmes  int^ienres  et 
contemplatives,  mais  seulement  à  celles  qui  sont  dans 
lavie.active^et  quiVexercent  enccwe  à  la  méditation. 

isw  La  loHbtation  ne  regcwde  point  Dieu  avec  la 
lumière  de  la  fin ,  mais  avec  la  lumière  naturelle ,  quoi- 
qu'en  esprit  et  en  vérité;  ai;ssî  n'est^de  d'aucua  mé- 
rite auprès  de  Dieu. 

i3.  Les  images,  non-seulement  int^ieures  et  spiri* 
tuelles ,  mais  même  les  corporelles  exposées  à  la  véné« 
ration  des  fidèles ,  comme  sont  eelies  de  Jésus-Ghrist  et 
de  ses  saints,  f<int  un  grand  tort  aux  contemplatifs; 
€*ttit  pourquoi  il  £iut  les  éviter  ^  et  même  les-  6ter  tout- 
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2i<fait,  de  peur  qu'elles  n'empêchent  la  contemplation. 

1^.  Celui  qui  s'est  une.  fois  appliqué  à  la  contei&pla- 
tion  ne  doit  plus  retourner  à  la  méditation ,  patce  que 
ce  seroit  adler  de  mienx  en  pis. 

i5.  Si  dans  le  temps  de  la  contemplation  il  survient 
des  pensées  terrestres  et  animales ,  il  ne  faut  prendre 
aucun  soiii  de  les  ciiasser ,  ni  recourir  à  aucune  lionne 
pensée  y  mais  au  contraire  prendre  plaisir  à  ce  tour- 
ment. 

1 6.  Toute  lotion  ou  affectioâ  intérieuf^e^  bien  que 
produite  avec  réflexion  tàa  vue  de  la  foi  pute  ^  ne  peut 
être  agréable  à  Dieu,  parce  qu'elle  nait  deTamotu^ 
propre ,  toutes  le»  ibis  qu'elle  n'éSt  pad  insjHrée  par  le 
Saint-Esprit  avant  toute  application  et  toute  diligence 
de  notre  part  ^  c'est  pourquoi  dam  la  eentemplation 
ou  dans  l'oraison  d'affections ,  il  faut  demeurer  oisif  en 
attendant  le  soufflé  miraculeux  dû  Saint-Esprit. 

!■].  Toute  personne  étant  actuellement  en  contem- 
plation ou  dans  l'oraison  de  quiétude  y-ftcât  religieux  ou 
fils  de  ËtmiOè,  ou  autrement  danslamjétioti,  ftie  doit 
point  en  ce  temps*là  obéir  à  la  l'ègle,  tti  accomplir  les 
ordres  des  supérieurs ,  afin  dé  M  pÀS  interrompre  h 
contemplation. 

18.  Les  contemplatifs  doireut  être  tellement  d^ 
pouiflés  de  Faffectioti  de  toutes  choses ,  qu'il»  rejettent 
loin  d'eux ,  ^  méprisent  même  le*  ètrùs  et  les  faveurs 
de  Dieu ,  et  perdent  jusqu'à*  FartWur  é(es  vertus  :  enfiû 
pour  se  dépouOler  plus  parfaitenient  de  tout ,  ils  ddî- 
vent  faire  ce  qui  répugne  même  à  la  modestie  et  à 
l'honnêteté ,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  chose  expressé* 
ment  contre  les  préceptes  du  Décal^gue. 

19.  Les  contemplatifs  sont  quelquefois  sujets  à  des 
traflspétts  qui  leiir  ôtent  tout  usage  du  libre  arbitre-, 
tellement  qu'encore  qu'ils  tombent  extérieurement 
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dans  des  pëchës  très-griefs^  néanmoins  intérieurement 
ils  n'en  sont  aucunement  coupables  :  aussi  ne  se  doi- 
vent-ils pas  confesser  de  ce  qu'ils  ont  fait  y  comme  on 
le  prouve  par  l'exemple  de  Job ,  qui  en  disant  non- 
seulement  des-  injures  au  prochain ,  mais  encore  des 
blasphèmes  et  des  impiétés  contre  Dieu,  ne  péchoit 
en  aucune  manière ,  parce  qu'il  faisoit  tout  cela  par  la 
violence  du  démon  :  or  ni  la  théologie  scolastique  ni  la 
morale  ne  sont  d'aucun  usage  pour  juger  de  ces  sortes 
d'états  violens,  mais  il  y  &ut  apporter  un  esprit  sur- 
naturel qui  se  trouve  en  très -peu  de  personnes,  dans 
lesquelles  on  ne  doit  point  juger  de  l'intérieur  par 
l'extérieur,  mais  de  Fextérieur  par  Tintérieur. 

CONDAMNATION  DE  MOLINOS. 

Malgré  les  soins  et  les  préca^tions  qu'oq  vient  de 
voir,  la  nouvelle  contemplation  s'est  enseignée  par 
toute  l'Italie.  Michel  de  Mo^inos,  prêtre  du  diocèse  de 
3arragosse  en  Arragoq ,  ayaqt  été  déféré  à  l'Inquisiticm 
de  Rome,  où  il  demeuroit  depuis  plusieurs  années, 
coinme Tun  des  principaux  fiaiuteurs  de  cette  hérésies 
fut  mis  dans  les  prisons  du  saint  Office  le  i8  juillet  i68S. 
Son  procès  y  a  été  instruit  avec  beaucoup  Je  maturité: 
et  enfin  après  être  demeuré  d'accord  des  principaux 
cl^efs  d'accusation  portés  contre  lui;  après  avoir  re- 
connu ^t  détesté  ses  erreurs ,  et  demi^idé  p^dcm  de 
ces  excès,  en  considération  de  sa  repentence  od  1*4 
seulement  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et  à  des 
pénitences  particulières,  par  sentence  des  cardinaux 
inquisitei^rs  généraux  doutés  à  cet  effet,  au  mois 
d'août  4e  Tfmqée  iÇi87.  Poi|r  rendre  plus  autjieatiquç 
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la  condamnation  de  -  tant  d'erreurs ,  dans  le  mépie 
temps  le  pape  Innocent  XI  a  îaii  suivre  cette  sentence 
d'un  décret  de  l'Inquisition  et  d'une  bull^^  dont  voici 
la  teneur. 


DÉCRET 

D£  L'INQUISITION  DE  ROBIE  CONTRE  MOU^OS, 

Traduitf  du  latin, 
'  Du  jeudi  vingt- huit  9oût  1687. 

Dans  la  Congrégation  gënërale  de  la  sainte  Inqui- 
ùtioà  romaine  et  universelle ,  tenue  dans  le  palais 
apostolique  du  Mont-Quirinal ,  en  présence  de  notre 
très-saint  Père  par  la  providence  divine  le  pape  Inno- 
cent XI  ^  et  des  ëminentissimes  et  révérendissimes  car- 
dinaux de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteurs  géné- 
raux dans  la  république  chrétienne  contre  la  contagion 
de  l'hérésie  y  spiécialement  députés  par  le  saint  Siège 
apostolique.  , 

Poua  arrêter  le  cours  d'une  hérésie  très^angereuse  ^ 
qui  s'est  répandue  en  plusieurs  parties  du  monde,  au 
^and scandale  des  âmes,  il  faut  que  la  vigueur  aposto-> 
lique  s'anime,  afin  que  par  l'autorité  et  la  sagesse  de 
la  sollicitude  pastorale  l'audace  des  hérétiques  soit 
abattue  dès  les  premiers  efforts  de  l'erreur ,  et  que  le 
flambeau  de  la  vérité  catholique,  qui  brille  dans  la 
sainte  Eglise,  la  fasse  voir  de  toutes  parts  pure  de  Fhor^ 
reur  des  fausses  doctrines.  Etant  donc  notoire  qu'uu 
enfant  de  perdition,  nommé  Michel  de  Molinos^  a  en* 
seigné  de  vive  voix ,  et  par  des  écrits  répandus  de  tous 
côtés ,  des  maximes  impies  qu'il  a  même  mises  en  pra- 
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tique^  par  lesquelles,  s6us  prétexte  d^une  ofaisoA  de 
quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  à  la  pratique  des 
sainfcts  Pères  depuis  la  naissance  de.l^glise,  il  a  prëci* 
pité  les  fidèles,  delà  vraie  religion  et  de  la  pureté  de 
la  piété  chrétienne,  dans  dés  erreurs  très -grandes  et 
dans  dies  infamies  honteuses  :  notre  très- saint  Père  le 
pape  Innocent  XI ,  qtti  a  tant  à  coeur  que  les  âmes  con- 
fiées à  ses  soins  puissent  heureusement  arriver  au  port 
du  salut ,  en  bannissant  toute  erreur  et  toute  opinion 
mauVaise ,  dans  une  affaire  si  importante ,  après  avoir 
ouï  plusieurs  fois  en  sa  présence  les  éminentissimes  et 
révérendissimes  cardinaux  inquisiteurs  généraux-  dans 
toute  la  république  chrétienne,  et  plusieurs  dcKitears 
en  th^logie,  ayant  aussi  pris,  leurs  suffrages  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  les  ayant  mûrement  examiiiésy 
Tassistance  du  Saint-Esprit  implorée  >  fl  a  ordonné  qu'il 
procéderoit  comme  s'ensuit ,  à  la  condamnation  des 
propositions  ici  rapportées,  dont  Michel  de  Molinos, 
est  auteur ,  qu'il  a  reconnu  être  tes  siennes,  qa'il  a  été 
convaincu,  et  qu'il  a  con&ssé  respectivement  avoir 
dictées,  écrites,^  communiquées  et  ci'ues. 

PROPOSITIONS. 

i^  Il  faut  s'anéantir  soi -même,  et  le  reste,  avec  les 
propositions  suiveuites ,  jusquau  nombre  de  68,  danê 
la  Bulle  (tTnnocent  Xty  pag,  5o6^  àù  Von  reni^oie  le 
lecteur. 

Lesquelles  propositions  il  condamne  ,  note  et  efface 
comme  hérétiques,  suspectes,  erronées,  scandalenseSy 
blasphématoires,  offensives  des  pieuses  oreilles,  témé- 
raires, énervant  et  renversant  la  £scipline  chrétienne, 
et  séditieuses  respectivement,,  et  tout  ce  qui  a  été  dit, 
écrit  ou  imprimé  sur  ce  sujet;  défend  à  tous  et  à  an 
chacun  dorénavant,  en  quelque  manière, que  ce  soit^ 
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d'en  parler,  écrire,  disputer,  de  les  croire,  retenir, 
enseigner,  ou  de  les  mettre  en  pratique,  et  toutes* 
autres  choses  semblables  :  quiconque  fera  autrement  y 
il  le  prive  actuellement  et  pour  toujours  de  toute  di* 
gnitë,  degré,  honneur,  bénéfice  et  office,  et  le  déclare 
inhabile  à  en  posséder  aucun  ;  il  le  frappe  aussi  de  Ta- 
nathéme,  dont  aucune  personne  inférieure  au  souve- 
rain Pontife  ne  pourra  l'idb^oudre  sinon  à  Fheure  de  la 
mort.' 

En  outre ,  Sa  Sainteté  défend  et  condamne  tous  les 
livres  et  toiles  les  œuvres,  en  quelque  lieu  et  en  quel- 
que langue  qu'ils  soient  imprimés,  aussi  tous  les  màmis- 
crits  du  même  Mtehel  de  Molinos;  fait  défense  qu'au- 
cun de  quelque  qualité  et  condition  qu'il  soil,  dût-il 
être  nommé  à  cause  de  sa  dignité,  ose  les  imprimer  ou 
faire  imprimer  sous  qudique  préte:(te  que  ce  soit,  en 
quelque  langue  que  ce  puisse  être,  dftns  les  mêmes  pa- 
roles ou  semblables  ou  équivaletites ,  sans  note ,  ou 
«ous  un  nom  feint  et  empiiantéf  ni  les  lire  ou  gardei^ 
imprimés  ou  manuscrits  ;  ordonne  de  les  lànettre  et  dé^ 
livrer  entré  les  mains  des  Ordinaires  des  lieux  ou  des 
Inquisiteurs ,  sous  les  peines  portées  ci -dessus,  pour 
être  à  l'instant  brûlés  i  leur  diligence» 

Signé  f  Alexandre  Sperovi  ,  notaire  de 

Lieu  *{*  du  sceau.       la  sainte  Inqaiation  romaizie  et  uni- 
verselle. 

Le  3  septembre  1687,  ^^  Décret  ci-dessus  a  été  pu- 
blié et  affiché  aux  portes  de  l'église  de  Saint- Pierre^ 
et  du  palais  du  saint  Office  ^  à  la  tête  du  champ  de 
Flore,  et  autres  lieux  accoutumés  de  la  ville , par  moi 
François  Perino,  courrier  de  uoire^  saint  Père,  et  de 
la  sainte  Inquisition* 
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BULLE  D'INNOCENT  Xl, 

coiiTas 

MICHEL  DE  MOLINOS. 


IimocEHT  y  Eyéqae ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  : 
à  la  mémoire  perpétuelle  de  la  chose.  Le  cékste  pas- 
teur notre  Seigneur  Jésus-Christ  voulant  par  stf  rai^é* 
rioorde  iae£EabIe  tirer  le  monde  des  ténèbres  et  des  er- 
reurs ou  il  étoit  ensev^  au  milieu  de  la  gentilité,  et 
de  la  puissance  du  démon,  sous  lai{ttelle  il  gémissoit 
depuis  la  chute  de  notre  premier  père,  s'est  abaissé 
jusqu'à  prendre  notre  chair  en  témoignage  de  sa  cha- 
rité envers  nous ,  et  s'est  offert  à  JDieu  une  hostie  vi- 
vante pour  nos  péchés ,  ayant  attaché  à  la  croix  la  ce- 

DAMNATIO  PROPOàlTIONUM 

MICHAELIS  DE  MOLIKOS. 


IwoCEVTius  £piscq)iis,  servns  servorum  Dei  :  ad  perpetatiii 
^ei  memoriam.  CœtesU^  Pastor  Christus  Dominusy  ut  jacentem 
in  teaebriff  mundum,  variisqae  gentium  erroribus  in^olatain, 
à  potestate  diaboli,  sob  qaà  miseré  post  lapsiun  primi  nostri 
parentis  tenebatur,  saà  ineffabili  miseratione  liberaret;  camem 
aumerei  et  in  ligno  crucis  chirographo  redamptionis  nostra 
affixo,  în  testimoniiini  suae  in  nos  charitatis,  sese  boatiam  tî- 
ventem  Deo  pro  nobis  offcrre  dignatus  est.  Mox  rediturvs  in 
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dule  de  notre  rédemption.  Aussitôt ,  prêt  à  retourner 
au  ciel ,  laissant  sur  la  terre  l'Eglise  catholique  son 
épouse ,  comme  cette  sainte  dté  la  nouvelle  Jérusalem , 
descendant  du  ciel ,  n'ayant  ni  tache  ni  ride ,  étant  une 
et  sainte,  entourée  des  armes  de  sa  toute -puissance 
contre  les  portes  de  Tenfer,  il  Ta  donnée  à  gjouverner 
au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs ,  afin  qu'ils 
gardassent  saine  et  entière  la  doctrine  qu'ils  avoient 
apprise  de  la  bouche  de  leur  maâtre,  et  que  les  ouailles 
rachetées  au  prix  de  son  sang,  ne  retombassent  point 
dans  leurs  anciennes  erreurs  par  l'appât  des  opinions 
dépravées;  comme  nous  apprenons,  dans  les  saintes 
Ecritures,  qu'il  a  recommandé  principalement  à  saint 
Pierre.  Car  à  quel  autre  d'entre  les  apôtres  a-t-il  dit  : 
Pais  mes  brebis  ;  et  encore  :  J'ai  prié  pour  toi ,  afin  que 
ta  foi  ne  manque  point;  et  lorsque  tu  seras  converti , 
fortifie  tes  frères?  Aussi  nous ,  qui  sommes  assis  dans  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  revêtu  de  sa  puissance,  non 
par  nos  mérites^  mais  par  le  conseil  impénétrable  du 
Dieu  tout-puîssànt ,  avons-nous  toujours  eu  cette  solli- 
citude dans  l'esprit,  que  le  peuple  dirétien  gardât  la 

cœlum,  Ecclesiam  cathûlicam,  sponsam  snain,  tanquam  oorami 
ekitatem  sanetara  Jeraïalem,  desccndentem  de  cœlo,  non  ha- 
bentem  rugam  neque  macnlam,  tinam  aanctamqiie  in  terris 
relînquens,  armis  suas  potenliae  contra  portas  inferi  circumval- 
latam,  Petro  apostolorum  prinoipi,  et  successoribus  ejos  re- 
gendam  tradidit  j  ut  doctrinam  ab  ipsius  ore  baustam,  sartam, 
tectamqae  custodirent,  ne  oves  pretioso  sanguine  suo  redemptse 
pravarum  opinionom  pabulo  in'  antiqnos  érrores  reciderent; 
quod  prvcipné  beato  Petro  mandasse,  nos  sacr»  litlerae  docent. 
Cui  enim  aposlolorom  niai  Petro  dixit  :  Pasce  oves  meas;  et 
rnrsus  :  Ego*  rogayi  pro  te,  ut  non  deficiat  fides  tua  ;  et  tu  ali- 
quando  conyersns  confirma  fratres  tnos  ?  Quare  nobis,  qui  non 
nostris  meritis,  sed  inscrutabili  Dei  omnipotcntis  consUio  m 
•jusdem  Pétri  catbedrii  pari  potestatc  sederans,  semperfixum 
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foi  préchée  par  Jésus -Christ  et  par  ses  apôtres ,  qui 
nous  est  venue  par  tme  tradition  constalite  et  non  in* 
terrompue ,  et  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du  monde ,  selon 
sa  promesse. 

Comme  donc  il  a  éié  rapporte  à  notre  aposK^t  que 
le  nommé  Michel  de  Molinos  a  enseigné  de  yive  voix 
et  par  écrit  des  ipaximes  impies  t]u'il  a  même  mises  en 
pratique,  par  lesquelles ,  sous  prétexte  d^une  oraison 
de  quiétude  contraire  à  la  doctrine  et  k  la  pratique  des 
saints  Pères,  depuis  k  naissance  de  l'Eglise^  il  a  préci- 
pité les  fidèles ,  de  la-  yraie  religion  et  de  la  pujieté  de 
Upiété  chrétienne  y  dans  de»  erreurs  très -«grandes  et 
dans  des  infieuuies  honteuses*  Nous ,  ipà  avons  tant  à 
cœur  que  les  âmes  confiées  à  nos  soins  puissent  heureur 
sèment  arriver  au  port  du  salut,  bannissant  toute  er- 
reur et  toute  opinion  mauvaise,  aveu»  ordonné,  sur 
des  indices  très- certains,  que  le  susdit  Michel  de  MoIn 
nos  fût  mis  en  prison.  Ensuite  après  avoir  ouï  en  notre 
présence  et  dans  la  présence  de  nos  vénérables  frères 
les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine ,  inquisiteun 

in  an^mo  fuit,  nt  populos  chrîstiàinis  eaqpi  seetaretur  ûâem^ 
quae  à  Chrîsto  Domino  pcr  apostolos  saos  perpétua  jet  nunqaain 
iuterruptà  traditione  praedicata  fuit,  quamcpie  ipse  osqae  ad 
consummationem.saeculi  permansaramr  esae  promisit. 

Cùm  igitur  ad  apostolatum  noatrum  relatum  fuisset  quem- 
dam  Michaelem  de  Molinos  prava  dogmata  tam  verbo,  ima 
acripto  docuissé,  et  in  praxia  deduxisae,  qvu»  pjnBtexta  oratio- 
nis  quietis  cpntra  doctrinam  et  qsvda  à  sapctis  Patribua  ab  ipaù 
nascentia  Eccleaiz  primordiis  receptum,  fidèles  k  varà  religrâne 
et  à  christiana  pietaus  puritata  inmaximos  ^r^^rt»  et  iorpiasiiiia 
quaque  inducebant;  nos,  cui-oordi  semper  fuit  ut  fideiiim 
amims  nobis  ex  alto  commisse,  purgatis  prayarnm  opînîoiiaiB 
crroribus,  ad  optatum  salutiâi  portum  tuto  pervenire  passÎBlp 
legitimis  prscedentibus  indieiis,  praMiictam  Michaelem  de  Mo- 
linos carceribus  mancipari  raandavimus.  Deinde ,  coram  aobis 
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généraux  dans  toute  la  république  chrétieime  députés 
spécialement  par  autorité  apostolique ,  plusieurs  doc- 
teurs en  théologie ,  ayant  aussi  pris  leurs  suffrages  dà 
vive  voix  et  par  écrit ,  et  les  ayant  mûrement  exami^ 
nés  y  l'assistance  du  Sainte-Esprit  implorée,  Nous  avons 
ordonné ,  de  l'avis  commun  de  nos  susdits  frères ,  que 
BOUS  procéderions ,  comme  s'ensuit ,  à  la  condamnation 
des  propositions  ici  rapportées ,-  dont  Michel  de  Moli- 
nos  est  auteur,  qu'il  a  reconnu  être  les  siennes,  qu'il  a 
été  convaincu,  et  qu'il  a  confessé  respectivement  avoir 
dictées,  frites,  communiquées  et  crues,  ainsi  qu'il «st 
porté  plus  au  long  dans  son  {Hrocès  et  dsms  le  décret 
qui  a  été  fait  par  notre  ordre,  le  nS  aoÂt  de  la  présente 
année  i687« 

PaOPOSITlOHS. 

I.  Il  faut  que  l'homme  anéantisse  ses  puissances: 
c'est  la  voie  intérieure. 

a.  Vouloir  Êûre  une  action ,  c'est  offenser  Dieu ,  qui 

et  venerabilibns  fratrîbos  sostria  sanctA  roman»  Beelesi«  Car'* 
dinalibns,  in  toU  republicà  christîanà  generalibus  inquisitorî- 
bus,  apostolicâi  aûctorîtate  specialiler  deputatis,  aoditis  plurl- 
bu8  in  sacra  theologià  œagistris,  eonimqae  suffragiis,  tam  voce,, 
tam  scripto  snsceptis,  mataréque  perpensis,  implbratà  etiaoi 
saucti  Spiritfts  assistentii,  cum  prcdictorum  fratrum  nostro* 
ram  unanimi  vote ,  ad  damnation  em  infrà  scriptarnm  propoai- 
tionam  ejusdëm  Michaélis  de  Molinos,  à  quo  fuerant  pro  suif 
retiognîtae,  et  dé  qaibus  propositionibus  tanquam  &  se  dictatis', 
forîptis,  communicatis,  et  credilîs  ipse  convictos  et  respective 
confessas  fuerat,  ut  iatiùs  in  prpcessu,  et  decretp  de  mandato 
nostro  lato  die  28  augusti  anni  praesentis  1687 ,  deyenire,  u( 
infrà,  decrevimus. 

PROPOSITlOIfES. 

i«  OtoiTST  bominem  suas  potentias  anni^ilare  :  et  baec  est 
via  interna. 

9.  Yelle  operari  activé  est  Deum  offendere ,  qui  vult  esse  îpse 
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vettt  être  seul  9gent  ;  c'est  pourquoi  il'faut  s'abandon- 
ner totalement  à  lui,  et  demeurer  ensuite  comme  un 
corps  sans  ame» 

3.  Le  vœu  de  faire  quelque  bonne  oeuvre  y  est  un 
empêchement  à  la  perfection. 

4*  L'activitë  naturelle  est  ennemie  de  la  grâce  ;  c'est 
im  obstacle  aux  opérations  de  Dieu  et  à  la  vraie  per- 
fection ;  parce  que  Dieu  veut  agir  en  nous  sans  nous. 

5.  L'ame  s'anéantit  par  l'inaction^  retourne  k  son 
principe  et  à  son  origine ,  qui  est  l'essence  divine ,  dans 
laquelle  elle  demeure  transformée  et  déifiée  :  alors 
aussi  Dieu  demeure  en  lui-même ,  puisque  ce  n'est  plus 
deux  choses  unies  y  mais  une  seule  chose  :  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  vit  et  règne  en  nous ,  et  que  l'ame  s'anéantit 
même  dans  sa  puissance  d'agir. 

6.  La  voie  intérieure  est  celle  ou  l'on  ne  connoit  ni 
himière,  ni  aipiour ,  ni  résignation:  il  ne  faut  pas  même 
connoitre  Dieu  ;  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'avance  à  la  per- 
fection. '  ^  ...     s 

7.  L'ame  ne  deît'penser  ni  à  la  récompense  ^  ni  à  la 

solus  agens  ;  et  ideo  opus  eêt  seipsnm  in  Deo  totam  et  touliter 
derelinqaere,  et  postea  permanere  velut  corpus  ezanime. 

3.  Vota  de  àliquo  fbcîendo  sunt  perfectionis  impedimeuta. 

4.  Activitas  natiiralis  est  graciae  inimica ,  impeditqae  Dei  opC" 
ràtîones,  et  yeram  perfectionem  ^  quia  Deus  vult  operari  in  no- 
bîs  sine  nobis. 

5.  Nihif  opérande  anima  se  annihilât,  et  ad  suum  principiom 
redit  y  et  ad  suam  originem,  quas  eât  essentia  Dei,  in  qua  trasa- 
fonnata  remanet  ac  diyinisata  :  et  Deos  tune  in  seipso  rema- 
net,  quîa  tune  non  sunt  ampliùs  duœ  res  unités,  sed  una  lao- 
Uim;  et  bid  ratiûne  vivit  Dens  et  régnât  in  nobis,  et  anima 
seîpsam  annihilât  in  esse  operativo. 

9.  Via  interna  est  illa,  in  <{tià  non  cognoscitur  nec  lumen, 
née  amor,  nec  resignatio  ^  e^  non  oportet  Deum  cognoscere;  ei 
hoc  modo  recte  proceditur. 

7.  Non  débet  animçi  cogitare,  née  de  praemioy  nec  de  punî*^ 
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punition,  ni  au  paradis ,  ni  à  l'enfer ,  ni  à  la  mort,  ni  à 
l'éternité. 

8.  Elle  ne  doit  point  désirer  de  savoir  si  elle  marche 
dans  la  volonté  de  Dieu ,  ni  si  elle  y  est  assez  résignée 
ou  non  ^  et  il  n'est  pas  besoin  qu'elle  veuille  connoître 
son  état  ni  son  propre  néant,  mais  elle  doit  demeurer 
comme  un  corps  sans  vie* 

9.  L'ame  ne  se  doit  souvenir ,  ni  d'elle-même,  ni  de 
Dieu,  ni  d'aucune  chose  :  car  dans  la  vie  intérieure 
toute  réflexion  est  nuisible,  même  celle  qu'on  fait  sur 
ses  propres  actions  huitaines  et  sur  ses  propres  défauts. 

10.  Si  par  ses  propres  défauts  elle  scandalise  les  au- 
tres ,  il  n'est  pas  encore  nécessaire  f^u'elle  fasse  aucune 
réflexion,  pourvu  qu'elle  ne  soit  point  dans  la  volonté 
actuelle  de  les  scandahser  :  et  c'est  une  grande  grâce 
de  Dieu,  de  ne  pouvoir  plus  réfléchir  sur  ses  propres 
manquemens. 

1 1.  Dans  le  doute,  si  l'on  est  dans  la  bonne  ou  dans 
la  mauvaise  voie ,  il  ne  faut  pas  réfléchir. 

12.  Celui  qui  a  donné  son  libre  arbitre  à  Dieu,  ne 

tione,  nec  de  paradiso,  nec  de inferno,  nec  dt  morte,  nec  de 
aeternitate. 

8.  Non  débet  velle  scîre,  an  gradiatiir  corn  voluatate  Dei,  an 
cum  elidem  yoluntite  resignata  maneat,  necne  ;  nec  opus  tst 
m  velit  cognoscere  sui^  statiim,  nec  propriuœ  nihil,  sed  dé- 
bet ut  corpus  exanime  manere. 

9.  Non  débet  anima'  reminisci,  nec  sul,  nec  Dei,  nec  cujus- 
cumque  rêi,  et  in  vi4  interna  omnis  reflezio  est  nociva,  etiam 
refiexio  ad  suas  humanas  actiones  et  ad  proprios  defecfcus. 

10.  Si  propriis  defectibus  alios  scandalizet,  non  est  necessa- 
rium  reflectere,  dummodo  non  adsit  voluntas  scandalizandi  : 
et  ad  proprios  defectus  non  posse  reflectere,  gratia  Dei  est. 

11.  Ad  dubia  qua»  occurrunt,  an  recté  procedatur  necne  jt 
non  opus  est  reflectere. 

12.  Qui  fluum  liberum  arbitjîum  Deo  donavit,  de  nuUà  re 
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doit  plus  être  en  souci  d'aucune  chose,  ni  de  Tenferi 
ni  du  paradis  :  il  ne  doit  avoir  aucun  désir  de  sa  propre 
perfection,  ni  dès  vertus,  ni  de  sa  sanctification  ,  ni  de 
son  salut,  dont  il  doit  perdre  l'espérance. 

i3.  Après  avoir  remis  à  Dieu  notre  libre  arbitre,  il 
lui  faut  aussi  abandonner  toute  pensée  et  tout  soin  de 
tout  ce  qui  nous  regarde^  même  le  soin  de  faire  en  nous 
Sans  nous  sa  divine  volonté.         , 

14. 11  ne  convient  point  à  celui  qui  s'est  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu,  de  lui  bàre  aucune  demande  ;  parce 
que  la  demande  est  une  imperfection ,  étant  un  acte 
de  propre  volonté  et  de  propre  choix  ;  c'est  vouloir 
que  la  volonté  divine  soit -conforme  à  la  nôtre:  aussi 
cette  parole  de  l'Evangile:  Demandez,  et  vous  rece- 
vrez, n'a-t-eHe  pas  été  dite  par  Jésus -Christ  pour  les 
âmes  intérieures,  qui  n'ont  point  de  volonté,  puis- 
qu'enfin  ces  âmes  parviennent  au  point  de  ne  pouvoir 
faire  aucune  demande  à  Dieu. 

i5.  De  même  que  l'ame  ne  doit  faire  à  Dieu  aucune 

débet  curam  liabere,  nec  de  infertio,  ncc  de  paradiso  :  nec 
débet  desiderium  habere  propria  perfectionis ,  nec  yirtntiun» 
nec  propriaeaanctttatis,  nec  propria:  saludsi  cuios  spem  pur- 
gare  débet. 

X  3.  Resignato  Dec  liberp  arbitrio,  eidem  Dec  relinqaenda  est 
cogitatib ,  et  cura  de  omni  re  nostrâ  j  et  relinquere,  ut  f^ciat  ia 
nobis  sine  nobis  suam  divinam  voluntatem. 

14.  Qui  divins  voluntati  resignatus  est,  non  convenit  ut  à 
Deo  rem  aliquam  petat,  quiapetere  est  imperfectio,  ciim  sit 
actus  propriœ  volunuùs,  et  electionis^  et  est  vclle  quod  divina 
volunUis  Bostrae  conformetur  j  et  illud  Evangelil  :  Petite  et  acci- 
pietis,  nop  est  dictum  à  Christo  pro  animabus  intemis  que  no- 
lunt  babcrc  voluntatem,  imo  hujasmodi  animas  e6 perreniant, 
ut  non  poflsint  à  Dec  rem  aliquam  petcre. 

i5i  Sicnt  non  débet  à  Deo  rein  aliquam  petere,  ita  nec  illi 

demande , 
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demandle ,  elle  né  doit  aussi  lui  rendre  grâces  d'aucune 
chose,  l'un  et  l'autre  4tant  un  acte  de  propre  yo« 
lonté. 

lô^ïL  n'est  pas  à  propos  de  chercher  des  indulgences 
pour  diminuer  les  peines  dues  à  noà.  péchés,  parce 
qu'il  vaut  mieux  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  que  d'a- 
voir recours  à  sa  miséricorde  ^  l'un  venant  de  l'amour 
pur  de  Dieu  y  et  l'autre  de  l'amour  intéressé  de  nous- 
mêmes  :  aussi  est  -  ce  chose  qui  n'est  point  agréable  à 
Dieu  y  ni  d'aucun  mérite  devant  lui,  puisque  c'est 
vouloir  £air  la  croix, 

17.  Le  libre  arbitre  étant  remis  à  Dieu  avec  le  soin 
et  la  connoissance  de  notre  ame ,  il  ne  faut  plus  avoir 
aucune  peine  des  tentations ,  ni  se  soucier  d^y  faire  au- 
cune résistance,  si  ce  n'est  négative  sans  aucune  aufre 
applicatioà  :  que  si  la  nature  s'émeut,  laissez-la  s'émoir* 
voir ,  ce  n'est  que  la  nature. 

i8.  Celui  qui  dans  l'oraison  se  sert  d'images,  de  figil^* 
res,  d'idées,  ou  de  ses  propres  conceptions,  n'adore 
point  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

ob  rem  aliquam  gratins  agere  débet,  qma  utrumque  est  actuâ 
propjiae  Tolnntatis. 

16.  Non  convenit  indulgentias  quaerere  pro  pœnà  pro|^rii8 
peccatiff  débita,  qiùa  melius  est  divins  jusiitis  satîstacere  quàm 
divinam  mîsericordiant  quaerere  ;  quoniam  illad  ex  pure  Dei 
amore  procedit,  et  istud  ab  amore  nostrl  înteresSato ,  nec  est 
res  Deo  grata,  nec  meritoria,  quia  est  velle  crucem  fugere. 

17.  Tradito  Deo  libère  arbitrio,  et  eidem  relictà  cur4  et 
cognitione  animas  nôstrse,  non  est  ampliùs  habenda  ratio  ten- 
ta tionum,  nec  eis  resistentia  fierî  débet  nisi  negativa,  nutlà 
adbibità  industriàj  et  si  natura  commoyetur,  oportet  sînere; 
quia  est  natura. 

18.  Qui  in  oratione  utitnr  imaginibus,  figuris,  speci^us^  et 
propriis  conceptibus,  non  adorât  Deum  in  spiritu  et  veritate'. 

BOSSUET.    XXVII.  33 
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19.  Celui  qui  «aie  Dieu  à  la  manière  q«e  ia  raison 
prouve  qu'il  le  &ut  âitner,  «t  4{iie  reateodement  le 
conçoit ,  n'aime  point  le  vrai  Dieu. 

20.  Cest  une  ignoranee  âe  éè^e,  que^ns^Poraismi  il 
faut  Vaider  de  raisonnement  -ëi  <de  pendéos ,  -loraquo 
Dieu  ne  parle  point  à  Famé:  Dieu  ne  parie  jamais;  sa 
parole  est  son  action  :  et  fl  àgH  dans  Tame  «entes  les 
fois  qu'elle  n'y  met  point  d'obstadepar  ses  pensées  ou 
par  ses  opérations. 

2 1.  n  faut  y  dans  l'oraison ,  demeurer  dans  la  fol  ob> 
scure  et  universelle,  en  quiétude,  et  dans  l'otâifi  de 
toute  pensée  jparticulrère,  même  de  -la  distihctioQ  des 
attributs  de  Dieu  et  'de  la  Trinité  :  il  faut  denxiettrer 
ainsi  en  la  présence  de  Dieu  cour  Fadorer ,  l'aimer  et  le 
servir ,  mais  sans  produire  aucun  acte,  rparce  que  Dieu 
n'y  prend  pas  plaisir. 

a^.  Cette  connoissance  par  la  fui  n'est  pas  un  acte 
produit  par  la  créature ,  mais  c'est  une  connoissance 

donnée  de  Dieu  à  la  créature ,  que  la  créature  ne  gob« 

• 

29.  Qui  amat  Deam  eo  modo,  quo  ratio  argomentator,  aot 
intellectus  oomprekendft,  non  amat  veramDèiim. 

30.  Afiserere  quod  in  oratione  opus  est  89S>i  per  discnnom 
auxilîum  ferre,  et  per  cogitationes,  qtiando  Deus  animam  non 
alloquitur,  ignorantia  es^  :  Deus  nuntpam  loquitur  ;  ejus  locu- 
tio  est  operatio  ^  et  semper  m 'anima  operâtor,  quando  hee^mÔÈ 
discursibus,  cogitationibus,  et  operationibus-eiim^on-impedit. 

m.  In  oratione  opus  est  manere  in  fîde  obâcnrà  et-unlrersali, 
cum  quiète  et  oblivione  cujuscumque  cogitationb  pardcdlans 
ac  distînctionis  attributorum  pei  ac  Trinitatis  j  et  sic  in  Dei 
prxsentià  manere  ad  iilum  adorandum,  et  a?mandum,  eîquc 
inserriendiun,  sed  absque  produclione  actuum,  quia  Deus  in 
bi^  flibi  non  complacet. 

aa.  Cognitio  luec  per  fidem  non  est  actus  à  creaturâ  procko- 
tiis ,  sed  c^t  cognitio  à  Deo  crealurae  tradita ,  quam  creatnra^ç 
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noit  point  être  en  elle,  et  qu'ensuite  elle  ne  connoit 
point  y  avoir  été  :  j'en  dis  autant  de  Tamour. 

23.  Les  mystiques^  avec  saint  Bernard,  dans  TE- 
qbeUedes  solitaires^  di^stiipiguent  quatre  «jl^egr^s,  Içt  lec- 
ture ,  la  méditatiop ,  l'oraison  et  la  çont^emplatiç^  inr 
fusc^.  Celui  qui  s'arrête  toujours  au  premier  édieloo , 
ne  peut  monter  au  second  :  celui  qui  demeure  conti- 
nuellement au  second ,  ne  peut  arriver  au  trojs^èmf? , 
qui  est  notre  contemplation  acquise ,  dans  laqueUe  i^ 
faut  persister  pendant  toute  la  yijB ,  si  Dieu  n'attii  e 
l'ame ,  sans  toutefois  qp'eljLe  le  déaif  e ,  à  la  contempla- 
tion infuse  :  laquelle  v^a^t  k  ce^r  j  l'apte  doit  des- 
cendre au  troisième  degré ,  et  s'y  fi;f  er  tellement  qu'ell^ 
ne  retourjc^e  plus  ni  au  second  ni  aa  premier, 

24*  Quelques  peiisées  qu'il  yijamie  dans  l'oraison^ 
même  impures ,  ou  contre  D^eu  et  contre  les  saints,  1^ 
foi  et  les  sacremeas ,  poijiryu  qu'on  ne  s'y  entretienne 
pas  volontairement ,  mais  qu'on  les  souffre  seulement 
avec  in^iifférjence  et  ^ésigUA^on  ;   elles  n'empêchent 

habere  non  cognoscit,  nec  postea  cognoscit  illam  se  habuisse^ 
et  idem  dicitur  de  amore. 

23.  Mystici,  cum  sancto  Bemardo,  iu  8cç4à  claustirajinn;!^^ 
distinguant  ^fiatuor  gradus  :  lectipnein ,  iqQditationem,  ora^tio- 
nem  et  çoiUeiQpUl^.iLeiçi  iafu^api»,Qiii  skipper  ia  i  sistit,  |iim- 
quam  ^d  1  p^tJTfQ^sit  :  qjii  ^ei^pjsria  a  pf!r9i8tit,  iiun({uain  a4 
3  peryenit,  qui  est  nostra  contemplatio  acquisita,  in  quà  pf^ 
totam  viuun  pçrsistendum  est,  4¥t>^<^o  Deu^  ammam  non 
trahat  (  absque  eo  quod  ipsa  id.esgpçctet.)  ad  contemplationem 
infusam^  et  bac  cessante,  s^niii^  .regr/^di  de{>et  ad  3  gradaip» 
et  in  ipso  permanei^e,  abgq^e.ço  quo4  i^mpliiuB  r^deat  ad  se- 
cundum  aut  primum. 

a4<  Qualescumque  çogitationes  in  qratione  ocçuc^i^ant  ,eliam 
impur»,  etiam  contra  Deum,  sanctos,  fidjçpi,  et  «acrain^ntii, 
çî  voluutarié  non  i^utrianlnr,  sed  cum  indifferentîà  et  resigna- 
tione  tolerentur,  non  impediunt  orationem  fideî,  imb  eam  per- 
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point  l'oraison  de  foi  y  au  contraire  elles  la  perfection* 
nent  davantage,  parce  qu'alors  l'ame  demeute  pins 
résignée  à  la  volonté  divine. 

a5.  Quoiqu'on  soit  accablé  de  sommeO  et  toat-à-&it 
endormi ,  on  ne  cesse  pas  d'être  dans  l'oraison  et  dans 
la  contemplation  actuelle  ;  parce  que  l'oraison  et  la  ré- 
signation, la  résignation  et  l'oraison  ne  sont  qu'une 
même  chose  y  et  que  l'oraison  dure  tout  autant  que  la 
résignation. 

26.  La  distinction  des  trois  voies,  purgative,  illumi- 
native  et  unitive ,  est  la  chose  la  plus  absurde  qui  ait 
été  dite  dans  la  mystique  :  car  il  n'y  a  qu'une  seule  voie, 
qui  est  la  voie  intérieure. 

«17.  Celui  qui  désire  et  s'arrête  à  la  dévotion  sensible, 
me  désire  ni  ne  cherche  Dieu,  mais  soi-même  :  et  celui 
qui  marche  dans  la  voie  intérieure,  fait  mal  de  la  dé- 
sirer, et  de  s'y  exciter  tant  dans  les  lieut  saints  qu'aux 
fêtes  solennelles. 

a8.  Le  dégoût  de  biens  spirituels  est  un  bien ,  paros 
qu'il  purifie  l'amour-propre. 

fectiorem  efficiant,  quia  anima  tonc  magis  di?in9  voIoataCi 
resignata  remanet. 

aS.  Etiamst  sapervenîat  somniis  et  dormiatur,  nihîloiiniiQi  fit 
pratio  et  contemplatio  actualis,  quia  oratîo  et  resignatio,  re«- 
gnatio  et  oratio  idem  sont  ;  et  dam  reaignatio  perifairat,  pcr" 
jurât  et  oratio. 

a6.  Très  iUae  vise,  purgativa,  illaminattvay  et  anitivay  suit 
absardtim  maximum  quod  dictnm  fuerit  in  myBtîcày  càm  noA 
sit  nisi  unica  via,  sciiicet  via  interna. 

37.  Qui  desiderat  et  amplectitur  devotionem  sensibilem,  non 
desiderat  nec  quaerit  Deum,  sed  seipsum^  et  malé  agit  cùm  eam 
desiderat  et  eam  habere  conatnr,  qui  per  viam  întemanB  iiice- 
4it,  tam  in  locis  sacrts  qoàm  in  diebns  M^emnibus. 

a8.  T»diam  bonorom  apiritoalium  bonum  est,  siqoidem  pvrr 
gatur  amor  proprîus. 
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39,  Quand  une  ame  intérieure  a  du  d^out  des  en- 
tretiens de  Dieu  ou  de  la  vertu  ^  et  quand  elle  est  &oide 
et  sans  ferveur,  c'est  un  bon  signe. 

3o.  Toute  sensibilité  dans  la  vie  spirituelle  est  une 
abomination ,  saleté  et  ordure. 

3i.  Aucun  contemplatif  ne  pratique  de  vraies  vertus 
intérieures  ^  parce  qu'elles  ne  se  doivent  pas  connoitre 
par  les  sens  :  il  faut  donc  bannir  les  vertus. 

3a.  Avant  ou  après  la  communion ,  il  ne  faut  aux 
âmes  intérieures  d'autre  préparation  ni  action  de  grâces 
que  de  demeurer  dans  la  résignation  passive  et  ordi- 
naire ,  parce  qu'elle  supplée  d'une  manière  plus  par- 
faite à  tous  les  actes  de  vertus  qui  se  font  ou  qui  se 
peuvent  faire  dans  la  voie  commune  :  que  si  à  l'occasion 

de  la  conununion  il  s'élève  dans  l'ama  des.  sentiment» 

• 

d'humUiation ,  de  demande  ou  d'action  de  grâces ,  il 
les  faut  réprimer  toutes  les  fois  qu'on  verra  qu'ils  nq 
viennent  point  d'une  inspiration  paxticulière  de  Dieu  : 
autrement  ce  sont  des  émotions  de  la  nature  qui  n'est 
pas  encore  morte. 

ug.  Dum  anima  interna  fdstidit  discursus  de  Dec  et  virtates^ 
et  frigida  remanet,  nulliim  in  seipsa.  sentieos  feryorem ,  bonum 
signum  est. 

3o.  Totam  sensibUe  quod  experimuK  in  viià  spirituali,  est 
'iJiominabiLey  sporcum  et  immundum. 

3i.  Nalius  meditativus  veras  yirtutes  exer cet. internas,  quse 
non  debent  a.  sensibus  coguosci  ;  opus  est  amittere  virgules.  ' 

3a.  Nec  ante  nec  post  communionem  alia  requiritur  praepa- 
ratio,  aut  gratiarum  actio  pro  istis  animabus  internis,  quàm 
permanentia  in  solità  resignatione  passivà,  quia  modo  perfec- 
tiore  supplet  omnes  actua  virtutum  qui  fieri  pjossunt  et  fiant  in 
via  ordinarià  :  'et  si  bac  occasione  communionis  insurgunt  mo- 
tus bumiliationis ,  petitionis  aut  gratiarum  actionis,  reprimendî 
sunt,  quoties  non  dignoscatur  eos  esse  in  impulsa  speciali  Dei, 
alib  8unt  impulAu  aaturae  nondum  mortuas- 


\ 
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33.  L'ame,  qm  niarche  dans  cette  voie  intérienre , 
fiât  ïnàl  d^extiter  en  dUé  par  qaèlqae  èfibrt,  aux  fêtes 
solennelles,  deis  sentitnens  de  dévotion  :  patce  que  tons 
tes  jonrs  dé  Faine  intërieufe  sont  égaux,  et  tons  lui  sont 
jours  de  fiétes  :  j'en  dis  aùtatùt  dés  lieux  sacrés,  car  tous 
lès  lîeiix  Ittî  soiit  âiissi  égaux. 

'  34*  H  n'appartient  pas  aux  âmes  intérieures  de  faire 
à  Dieu  des  actioiis  de  grâces  en  paroles  et  de  la  langue; 
|)arce  qu'elles  doivent  deineiiret  en  sîlëdcé,  sans  oppo- 
ser aucun  obstàdfe  k  l'opération  de  Dieu  en  elles  :  ausd 
éprôuvent-ellcs  j  &  mesure  qu'elles  sont  plus  résignées 
st  Dieu ,  qu'elles  peuvent  moins  réciter  l'Oraison  domi- 
nicale, où  ffotre  Père. 

35.  n  ne  convient  point  aux  âmes  '  intérieures  de 
faire  dés  actions  de  vertus  par  leur  propre  choix  et 
leurs  propres  E6rces,  ^uti'émènt  elles  àe  ^etoient  point 
mortes  :  ni  de  £iirè'dés  actes  d'ambur  envers  la  sainte 
Vierge,  les  saints  et  l'hiimàmté  de  Jésiis-Ghi'rst,  parce 
qu'étant  des  objets  seifsiblës,  l'amour  en  est  dé  même 
nature. 

33.  ISàlé  agît  aniinïi  quse  procedit  pet  lianè  viàm  înteniam, 
si  ih  diébùs  solemtiibus  vult  alf^ttb  conatù  |>àrticQléit  excitart 
in  se  devotam  alîqiiem  sensum  ;  quoniam  animas  intéms  omnec 
dles  suiit  squales,  bnriics  fëstiVi  :  et  ideili  dicftdr  de  lods  sa- 
cris ,  quia  hujusmodi  animabu's  omùia  Ibcâ  aequklia  saut. 

34.  Terbis  et  Imgàl  D^o  gratias  bgere  non  est  pro  attimabns 
internis,  qu»  in  sîl^ntiû  màiière  debent  nuHum  Ûeo  impedî- 
mentam  oppoiiendo,  quod  opérétur  iii  illis  ;  et  quo  Inagis  Deo 
se  rèsignaiat,  expèrîunttir  âe  n'bii  possé  Oratiônèm  dbminicam 
Seu  Pater  nosler  recitare. 

3'5.  Non  convenit  animabûs  btijàs  tît^  ihtenilik  qubd  fadant 
operationes  (Btiàm  virtttosas  ek  prôprià  eléctionie  (et  accîyîtate; 
aliàs  non  essent  mortuae  t  nëc  debent  elicere  actàs  ^iijdris  erga 
B.  Virgmeriiy  Banctos,  àat  hnitaahitatem  Christ;  qâHi  ëam  ista 
sensibilia  sunt  obfecta,  tâlis  est  amor  ergik  iila. 


• 
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3B«  Aucune  créature^  ni  la  bienheureuse  Vierge,  ni 
les  saints  ne  dosrentavcdr  place  dans  notre  cœnr^parce 
^e  Dis»  Teat  seul  le  rempHi  et  le  posséder. 

J7»Daas  des  tentationsjmâiDe  d'emporteinenty  rama 
ne  doit  pdttt  Sun  des  actes  explicite»  des  rértus  eint'* 
trazres ,  àaiis  denaenrer  dauft  Famont  et  dans  kr  x^si* 
guEElion  ^'m  a  dk. 

38.  La  croix  volontaire  des  mortifications,  est  un 
p<nd»  insi^pqrtaUe  et  sans  fruit;  c'est  pourcpioi  il  faut 
s'en  décharger.  • 

*  39.  lies  plusMinteB  actions  ^  et  fes  penîtene^  que  les 
saints  ont  faites ,  ne  sont  point  sidbantes  pour  effacejr 
de  Tante  la  moindre  attache. 

/^a,  La  sainte  Tierce  n'a  jamais  iait  ancnae  action 
extérieure,  et  néammôns  die  a  été  la  |dns  sainte  do 
tous  les  saints  :  on  peut  donc  psurYCBÎr  à  la  sainteté  scms 
action  extérieure» 

4t«  Bien  permet  et  wnt  pour  nmu  huauUter^  et  pour 
nous  condidrci  la  parfaite  tramCornsiUon.,  que  le  dé-t 
mon  fasse  violence  dans  le  corps  à  certaines  âmes  par- 

36.  Huila  dma^koÉB,  née  JbealaTiiipi,  née  saneti  ^dere  de* 
hmt  in  nastro  corde,  ^«  aolos  Bcus  vul(  iUud  oeciipare  cl 
pOBBideva; 

37.  I&  ocfasioiie  teotatioanin  etiam  fariosarwn,  non  débet 
aoiiiiui  «lioese  actas  ezplicitos  virtMiun  ofijpoMianini»  sed  débet 
ia  supradicto  amore  et  MugaaticiM  remaeere. 

36.  CrtiK  MsDiark  laoritficatwmniy  pondas  grave  est  et 
îafrinuaiaioiy  idvofoe  dùait^ndiu  ^ 

39.  ^— ctioga  (^em.,  «t  pcuiteiiliK  quas  peregerunt  sancti, 
non  aaffiiOÎcÉUt  ad  reaaaiteadaai  ab  aaiaià^lsBioaBi  a<Hia&ioa«in. 

4^>fima  Vivge  «nilua  iHiquaoi  opos  eoitCTiiis  peregit,  et  ta- 
men  fait  saamis  emnibmB  saaciior  :  igitur  ad  Hmotitatani  per« 
yeniri  potest  absque  «pctre  <e&tmoi4. 

4t*  Deos  permillît  et  fidt  ad  nos  bmnliiMidos,  et  ad  veram 
transformationem  perducendos^  <{uod  ia  eli^mbos  aaimabus 
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£EÛtes,  qui  ne  sont  point  possédées,  jusqu'à  letir,  fkîre 
commettre  des  actions,  animales ,  même  dans  la  veille 
et  sans  aucun  trouble  de  l'esprit^  en  leur  remuant  réel- 
lement les  mains,  et  d'autres  parties  du  corps^  contre 
leur  volonté  :  ce  qu'il  faut  entendre  d'autres  actions 
mauvaises  par  elles  -  mêmes ,  qui  ,ne  sont  point  péché 
en  cette  rencontre ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  consen* 
tement. 

42*  Ces  violences  à  des  actions  terrestres  pèaveat 
arriver  en  même  temps  entre  deux  personnes  de  dif- 
férent sexe ,  et  les  pousser  jusqu'à  l'accomplissement 
d'une  action  mauvaise. 

,  43.  Aux  siècles  passés  Dieu  faisoit  les  saints  par  k 
ministère  des  tyrans,  maintenant  il  les  &it  par  le  mi- 
nistère des  démons ,  en  excitant  en  eux  ces  violences, 
afin  qu'ils  se  méprisent  et  s'anéantissent  d'autant  plus, 
et  s'abandonnent  totalement  à  Dieu.^ 

44*  Job  ^  blasphlmé,  et  cependant  il  n'a  poin^  pé- 
ché par  ses  lèvres,  parce  que  c'étoit  une  violence da 
démon. 

perfectis,  etjam  non  arrcptttiis,  damunLvioleiittBiik  inférai  eo- 
rum  corporibiu ,  easqae  actus  oamales  coannittere  faciat  elîam 
in  vigiliâ,  et  sine  mentis  offuscatione,  movendo  pbjaicè  iUis 
manus  et  atia  membra  contra  eamm  volnatatem  j  et  idem  dici- 
tur  «jaoad  illos  actus  per  se  peccaminosos,  in  q«o  casu  non  sait 
peccata,  quia  in  his  non  adest  consensus. 

43.  Patest  dafi  ca^us  que  faujusmodi  violcntiae  ad  actns  cania- 
les  contingant  eq^em  tempore  ex  parte  doi^ram  i>eraoBanim8ci< 
licet  maris  et  femin»,  et  ex  parte  utriusque  seqnatur  actns. 

43.  Deus  prxteriiis  temporibus  sanctos  efficiebat  tyrannonm 
ministerio,  nunc  veto,  eos  efficit  sanctos  ministerio  âaemooam^ 
qui  causando  in  eis  prœdictas  viojkntiaSy  £icit  ut  illi  seipaot 
magis  despiciant,  annibileçt^  et  se  Dec  resigiieat. 

44*  Job  blasphemWty  et  tamen  non  peccavit  labiissiiiB,  qnia 
fuit  eif,  dssïSKom  viole9tià<  ; 
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45.  Saint  Paul  a  ressenti  dans  son  corps  ces  violences 
du  démon  ;  d'où  vient  qu'il  a  écrit  :  Je  ne  fais  point  le 
bien  que  je  veux  y  mais  je  fais  le  mal  que  je  hais. 

46.  Ces  violences  sont  plus  propres  à  anéantir  l'ame^ 
€t  à  la  conduire  à  la  parfaite  union  et  transformation  : 
il  n'y  a  pas  même  d'autre  voie  pour  y  parvenir,  et 
celle^d  est  la  plus  courte  et  la  plus  sûre. 

47*  Quand  ces  violences  arrivent,  il  faut  laisser  agir 
Satan ,  sans  y  opposer  ni  e£fort  ni  adresse,  mais  demeu- 
rer dans  son  néant  :  et  quoiqu'il  s'en  ensuive  l'illusion 
des  sens,  ou  d'autres  actions  brutales,  et  encore  pis,  il 
ne  faut  pas  s'inquiéter,  mais  rejeter  loin  les  scrupi^es, 
les  doutes  et  les  craintes;  parce  que  l'ame  en  est  plus 
éclairée^  plus  fortifiée  et  plus  pure,  et  acquiert  la  sainte 
liberté  ;  surtout  il  faut  bien  se  garder  de  s'en  confesser , 
c'est  très-bien  fiaiit  de  ne  s'en  point  accuspr,  parce  que 
c'est  le  moyen  de  vaincre  le  démon,  et  de  s'amasser  un 
trésor  de  paix.  * 

45.  Sanctus  Paulas  hujusmodi  âaemonis  yiolentias  in  suo  cor- 
pore  passus  est;  onde  scripsit  :  Non  quod  volo  bonnm  bec  ago, 
sed  qnod  nolo  maliim  hoc  facio. 

46.  HHJnsmodi  violenti»  sont  mediuiïMoagû  proportionatum 
ad  annihilandum  animam ,  et  ad  eam  ad  yeram  transformatîo- 
neœ,  et  unionem  perdacendam ;  nec  alia  superest  via,  et  haec 
est  via  facilior  et  tutior* 

47*  Cùm  hujuflmodi  violentiae  occarrant,  sinere  oponet  ut 
Satanas  operetur,  nullam  adhibendo  îndustriam  .nuUumque 
proprium  conatwn,  seà  permanere  débet  homo  in  suo  nihiio  : 
et  etiamsi  sequantur  pollutiones  et  actos  obscoeni  propriis  mani* 
bu5  f  et  etiam  pejora,  non  opus  est  seipsum  inquietare,  sed  fo- 
ras emittendi  sunt  acrupuli,  dubia  et  timorés,  quia  anima  fit 
magis  illcuainata,  magis  roborata ,  magisque  candida,  etacqui- 
ritnr  sancta  libertas  :  et  praer  omnibus  non  opus  est  haec  coufi- 
leri,  et  sanctissimé  fit  non  confitendo,  quia  hoc  pacto  supera- 
tur  d«emon,  et  t^cquûrttur  thésaurus  pacis. 
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48.  Satan,  auteur  de  ces  Tioleâce»,  tâche  ensuite  de 
persuader  à  f  âme  tfae  ce  sout  de  gfartids  pédi^,  afin 
qu'elle  s'en  inquiète ,  et  qu'elle  n'ayéite»d  {Mas  davan- 
tage dans  la  voie  intérieure  :  c'est  pourquoi ,  p»ur 
rendre  ses  efforts  inutiles,  il  vâtit  bien  tniettit  ne  i^en 
point  accuser ,  puisqu'aussi  bien  ce  nt  sent  p^int  des 
péchés,  pas  même  véniels. 

49.  Par  là.  violence  du  démon  Job  éU^it  emporté  k 
des  excès  étranges^  en  même  temps  qufil  Idvéît  ses 
mains  pures  au  ciel  dans  la  ptîère  :  aind  que  s'explique 
ce  qu^il  dit  au  cbap.  xvi  de  son  livre. 

50.  David ,  Jérémie ,  et  plusieuFS  sakils  prophètes 
souffroient  ces  sortes  de  violences  fttt  dehors  4aas  de 
semblables  actions  honteuses. 

5 1.  Il  y  à  dans  la  sainte  Ecriture  plnsieicrs  exem^es 
de  ces  violences  à  des  actions  extérieures ,  manvaiseï 
d'elles-mêmes  :  coranme  quand  Samson  se  tua  avec  les 
Philistins ,  quand  il  épousa  une  étrangère ,  et  qu'à  pé- 
cha avec  Dalila  ;  choses  d'ailleurs  défendues  et  certai- 
nement péchés  :  quand  Judith  mentit  à  Holoferne; 

48.  Satanas  qui  hujnsmodi  violenttas  tàfert,  Sitadet  deis^ 
gravîa  esse  delicta,  ut  âtaima  Se  inquietet,  né  in  via  intenta  ni- 
terios  progrediaiùr  :  ûude  ad  ejus  W68  enefvâttdas,  melràs  est 
ea  non  confitérî,  qiiia  non  Était  peccata,  nec«ti«n  tenialia. 

49.  Job  ex  violentià  daemonis  se  proptîfs  lâantibus  peUuebat, 
eo dem  tempore  qiio  mutadas  hâbebat  &d  Dente  pireees  :  sic  1»- 
terpretando  locum  éx  cap.  Job  ïVt. 

50.  David,  Jerèmiàs,  ei  mulll  ^tâiiûtîâ  propbetis  haiuamodi 
violentias  patiebanttU^  battlili  titi|mramta  o)[>erâtionvm  exter* 
narum. 

^i.  In  satctâ  ScriptttriL  imtlta  «ont  ësremjpla  tielénltaiiitti  ad 
actus  externes  peccâmiaosOB,  tlt  i&ùd  de  Satnsotte,  ^{ui  per  no- 
lentiam  seipsùni  occîdîl  cnm  Phflitftlileis,  <ïoûjttgium  iniit  corn 
alienigenà,  et  cuxn  Dalilâ  tûèUSttîce  fbftticatiia  esnt,  qnae  «lias 
erant  probibita,  et  peecata  fuisseut  :  de  Jttditbl ,  ijmm  Holoferni 
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quand  Elisée  maudit  les  enfans  :  quand  Elie  fit  brûler 
les  chefs  du  roi  Achab  avec  leurs  troupes  :  on  laisse  seu- 
lement à  douter  si  cette  violence  venoit  immëdiate-^ 
ment  de  Dieu ,  ou  du  mmistère  des  démons ,  comme 
il  arrive  Auit  autres  âmes. 

5a.  Quand  ces  sortes  de  violences,  même  honteuses , 
arrivent  sans  trouble  de  l'esprit ,  alors  l'ame  peut  s'u- 
nir à  Dieu  y  comme  en  effet  elle  s' j  unit  toujoul-s. 

53.  Pour  connottre  dans  la  pratique  si  quelque  action 
dans  les  antres  personnes  vient  de  cette  violence,  la 
règle  que  j'en  ai  n'est  pas  seulement  tirée  des  protes- 
tations que  Ces  âmes  font  de  n'avoir  pas  consenti  à  ces 
violedces ,  on  de  ce  qu'il  est  impossible  qu'elles  jurent 
£aiussement  de  n'y  avoir  pas  consenti ,  ou  de  ce  que  ce 
6ont  des  âmes  avanx?ées  dans  la  voie  intérieure,  mais 
je  lapr^ndsbien  plutôt  d'une  certaine  himière  actuelle, 
supérieure  à  toute  connoissance  humaine  et  théolo- 
gîqne^  qui  me£adt  connoître  certaînemeàt  avec  une 
convietioa  intérieure ,  que  telle  action  vient  de  la  vio- 
lence :  or  je  suis  certain  que  cette  lumière  vient  de 

mentita  fuit  :  de  Elisso,  qui  pueris  maledixit  :  de  Elia,  qui 
combussit  duce^  cum  tunnis  regÎB  Achab  :  an  yerb  fuerit  violen- 
tia  immédiate  à  Dec  peracta ,  vel  ministerio  dsemonum  ut  aliis 
animabus  contingit,  in  dubio  relinquitur. 

52.  Ciun  hujusmodi  violentiae  etiam  impurse  abaque  mentis 
offoscatione  accidunt,  tune  anima  Deo.poiest  uniri,  ui  de  facto 
semper  unitur. 

53.  Ad  cognoscendum  in'praxi  an  aliqua  operatio  in  aliis  per- 
sonis  fuerit  violentia  y  régula  qnam  de  hoc  habeo,  nedum  sunt 
protestatîones  animarum  aliarum  quœ  protestantur  se  dictis  vio- 
lentiis  non  cdnsensisse,  aut  jurare  non  posse  qttod  non  bis  con- 
senserint,  et  vidère  quod  sint  ànimae  quae  proficiunt  in  via  in- 
terna; sed  regulam sumere  Alumine  quodam  actuali,  cognitione 
humanà  et  theologicà  superiore,  qnod  me  certo  cognoscerc 
facii;  cum  interna  eertitudine,  qu6d  tàlis  o][>eratio  est  violentia  : 
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Dieu,  parce  qu'elle  me  vient  jointe  à  la  conviction 
que  j'ai  qu'elle  est  de  Dieu  ;  de  sorte  qu'elle  ne  me  laisse 
point  Vombre  du  moindre  doute  au  contraires  de  même 
qu'il  arrive  quelquefois  que  Dieu  révélant  quelque 
chose  à  une  ame ,  il  la  convainc  en  même  temps  que  la 
révélation  vient  de  lui ,  de  sorte  qu'elle  n'en  peut  avoir 
aucun  doute. 

54.  Les  spirituels,  qui  marchent  dans  la  voie  com- 
mune y  seront  bien  trompés  et  bien  confos  à  la  mort , 
avec  toutes  les  passions  qu'ils  auront  à  purifier  en 
l'autre  monde. 

55.  Par  cette  voie  intérieure  on  parvient,  qnoiqn'a* 
vec  beaucoup  de  peine,  à  purifier  et  à  éteindre  toutes 
les  passions  ;  de  sorte  qu'on  ne  sent  plus  rien ,  quoi  que 
ce  soit ,  pas  le  moindre  aiguillon  :  on  ne  sent  pas  plus 
de  révolte ,  que  si  le  corps  étoit  mort ,  et  l'ame  n'est 
plus  sujette  à  aucune  émotion. 

56.  Les  deux  lois  et  les  deux  convoitises ,  l'âne  de 
l'ame,  et  l'autre  de  l'amour -propre,  subsistent  au- 

et  certos  sum  quod  hoc  lumen  à  Deo  procedit ,  quia  ad  me  per- 
venîfc  conjunctum  cum  cerdtudlne  qubd  à  Deo  proveniat,  et 
mihi  nec  ambram  dubii  relinqiiit  in  contrarium  :  eo  modo  qao 
interdum  contîngit,  qubd  Dens  aliq[aid  revelando,  eodem  tem- 
pore  animam  certam  reddit  qaod  ipse  sit  qui  reyelet,  et  anima 
in  contrarium  non  potest  dobitare. 

54.  Spirituales  viae  ordinarias  in  horâ  mords  se  delnsos  înve- 
nient  et  confusos,  cum  omnibns  passionibos  in  alio  mnndo 
purgandis. 

55.  Per  banc  viam  intemam  pervenitmr,  etsi  mnltà  cmn  soffe- 
rentià,  ad  purgandas  et  extingaendas  omnes  passiones,  iu 
quod  nihil  ampliiiâ  sentitur,  nihil,  nihil  :  nec  nltrà  sentilnr 
inquietudo,  sicut  corpus  mortuomj  nec  anima  se  ampliàs  com- 
moveri  siniLi 

56.  Du«  leges  et  dusB  cupiditatesi  aaioue  naa,  et  amoris  pro- 
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tant  que  règne  Famour-propre  :  c'est  pourquoi  quand 
une  fois  il  est  épuré  et  mort,  comme  il  arrive  dans  la 
Toie  intérieure,  alofs  aussi  meurent  les  deux  lois  et  les 
deux  convoitises  ;  on  pe  fait  plus  aucune  chute  ;  on  ne 
sent  aucune  révolte  ;  et  il  n'y  a  plus  même  de  péché 
vénieL 

57.  Par  la  contemplation  acquise  on  parvient  à  l'état 
de  ne  plus  faire  aucun  péché,  ni  mortel  ni  véniel. 

58.  On  acquiert  cet  état  ei^  ne  faisant  plus  aucune 
.réflexion  sur  ses  actions,  parce  que  les  défauts  viennent 

de  la  réflexion. 

59.  La  voie  intérieure  n'a  aucun  rapport  à  la  con- 
fession, aux  confesseurs,  aux  cas  de  conscience,  à  la 
théolosie ,  ni  à  la  philosophie* 

60.  Dieu  rend  la  confession  impossible  aux  âmes 
avancées,  quand  une  fois  elles  commencent  à  mourir 
aux  réflexions ,  ou  qu'elles  y  sont  tout-à-iait  mortes  : 
aussi  y  supplée-t-il  par  une  grâce  qui  les  préserve  au- 
tant que  celle  qu'elles  recevroient  dans  le  sacrement  : 
c'est  pourquoi  en  cet  état  il  n'est  pas  bon  que  ces  âmes 

prii  altéra,  tandîa  perdurant,  quandiu  perdurât  atnor  proprius: 
tinde  quando  purgatus  est  et  mortuus,  ut  fit  pér  viam  internam , 
non  adsunt  ampliiu  du»  illae  leges  et  du»  capîditates,  nec  ulte- 
riùs  lapsus  aliquis  incurritur,  nec  aliquid  sentitur  ampliùs,  ne 
quidem  veniale  peccatum. 

57.  Per  contemplationem  acquisitam  perrenitur  ad  statuai 
non  faciendi  amplihs  peccata  nec  mortalia  nec  venialîa. 

58.  Ad  hujusmodi  stalum  pecyenitur  non  reflectendo  ampliùs 
ad  proprias  operationes ,  quia  defcctus  ex  reflexione  oriuntur. 

59.  Via  interna  sejuncta  est  à  confessione ,  a  confessariis ,  à 
ca^os  conscientiae,  à  theologià ,  et  à  philosophiâ. 

60.  Ânimabns  proTectis,  quae  reflexionibus  mori  incipiunt,  et 
eb  etiam  perveniunt  ut  sint  mortuœ,  Deus  confessionem  alî- 
qnando  efficit  impossibilem,  et  supplet  ipse  tanta  gratià  praeser- 
yante  quantam  in  sacramento  reciperent^  et  ideo  hujusmodi 


526  ACTES    DE    LA    COMDAHH  ATtON 

irëquenteat  la  confession  y  parce  qu'elle  leur  est  im- 
possible. 

6i.  Une  ame  arrivée  k  la  mort  mystique  ne  peut 
plus  vouloir  autre  chose  que  ce  que  Dieu  veut ,  parce 
qu'elle  n'a  plus  de  volonté  y  et  que  Dj^eu  la  lui  a  ôtée. 

62.  La  voie  intérieure  conduit  aussi  à  la  mort  des 
sens:  bien  plus,  une  marque  qu'on  est  dans  FanëaC'- 
tissement  9  qui  est  la  mort  mystique ,  c'est  que  les  sens 
extérieurs  ne  nous  représentent  pas  plus  les  choses 
sensibles  que  si  elles  n'étoient  point  du  tout^  parce 
qu'alors  elles  ne  peuvent  plus  £ure  que  .l'entendement 
s'y  applique, 

63.  Par  la  voie  intérieure  on  parvient  à  un  état  ton* 

jours  fixe  d'une  paix  imperturbable. 

64*  Un  théologien  a  moins  de  disposition  qu'un  idiot 

à  la  contemplation  :  1.0  par^e  qu'il  n'a  pas  une  foi  si 

y  pure:  2,^  qu'il  n'est  pas  si  humUe*:  3.^  qu'il  n'a  pas 

tant  de  soin  de  son  salut:  ^fi  parce  qu'il  a  la  tête  pleine 

de  rêveries,  d'espèces, d'opinions,  et  de  spéculations; 

animabus  non  est  bonuin  in  tali  casa  ad  sacramentam  pœniten- 
tiae  accedere,  quia  id  est  illis  impossibile. 

61.  4lQima  qom  ad  mortem  mj^ticam  pervemt,  nonpotest 
ampli^a  f^iod  ?eQe  q^km  qnod  BeuÂ  ?aU,  quia  non  habei  am- 
pliùs  Yplunta^m,  et  Peus  eaqivUli.abatttlit. 

69.  Per  viam  intemam  pervenitur  etiam  ad  mortem  aensnam, 
qninimo  /lign^n  qi^od  quis  in  sjUitfi  nihiliUitia  nianesat»  id  est 
mortis  ^p^atic^,  est  aisen^us  exteriores  non  repraesencent  am- 
pliùs  ces  çensil^iles  ac  si  non  esaent,  quia  non  perfeniiuit  ad 
faciendùm  qt^od  ûitellectpa  ad  eaa  applicet. 

63.  Fer  viam  intemam  perri9nit)ir  ad  3tatum  comî^mmi  im- 
mobiiem  in  pace  imperturbabUi. 

64*  Xbeçlog^  minorem  dispQsilipnemiiabet  q^^ff^  hofno  ra- 
dis adstatam  coi^templativi  :  i.»  quia  nop  liabet^4^ip IhI^  pCL* 
ram  :  a.«  quia  non  est  adeo  humilia  :  3.*  quia  non  adeo  curât 
propriam  aalutem  :  4*^  quia  caput  habet  referfum  phantasmati- 
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cle  sorte  que  la  yxaie  lumière  n'y  trouve  point  d'entrée. 
65*  0  &at  obéir  aux  supérieurs  dans.lçs  choses  exté- 
rieures; le  vœu  d'obéissance  des  religieux  nie  s'étend 
qu'^ie^X  <;bp4^  4e  qette  nature;  mais  pour  l'intérieur , 
il  en  est  iout^fautrem^pt;  il  n'y  a  que  Dieu  seul  et  le 
directeur  qui  '99  loonnoi^sent. 

66.  C'i^  )»9e  doct^ip.e  npuvelle  dans  l'Eglise  et  digne 
de  risée  y  que  les  âmes  dans  leur  intérieur  doivent  être 
gouvernées  pjar  les  évêques;  et  que  l'évéque  en  étant 
incapable  elles  doivent  se  présenter  à  lui  avec  leurs 
directeurs  ;  c'est,  dis- je,  une  doctrine  nouvelle,  puis- 
qu'elle n'est  enseignée  ni  dans  l'Ecriture^  ni  dans  les 
conciles,  ni  dans  les  canons^  ni  dans  les  bulles,  ni  par 
aucun  saint  ou  par  aucun  auteur,  et  qu'elle  ne  le  peut 
être;  TEglise  ne  jugeant  poi^t  des  choses  cachées,  et" 
toute  ame  ayant  droit  de  se  choisir  qui  bon  lui  semble. 

67.  C'est  une  tromperie  manifeste,  de  dire  qu'on  est 
obligé  de  découvrir  son  intérieur  au  for  extérieur  des 
supérieurs ,  et  que  c'est  péché  de  ne  le  point  faire , 

bii8,  speciebus»  opinionîba^^  speculatÎQi^bu^  ;  .çt  uon  pote^t  iqi 
illum  ingredi  verum  lumen. 

65»  Praepoflilis  obediendum  est  in  eateriore,  ^.t  latltudo  voti 
obedienû^  xeli^iosorum  tantummodo  ad  exterius  pertingit  :  {n 
inleriore  yero  res  aliter  se  habet^  que  solus  Deus  et  direclor 
intranL 

C6.  IMsa  dtgna  est  pova  quaedam  doçtrii^çi  .vn  £cclesiâ  Dci^ 
qubd  aima  qi|Qa4  intçrnum  gubcrnari  ^oheat  ab  e^jscopo  ; 
quod  si  episcopus  non  sit  capax ,  anima  ipsum  cum  suc  direo 
tore  adeat  :  novam  dico  doctrinam ,  quia  ^nec  sacra  ScripUira , 
nec  concilia,  nec  c'anones,  nec  bullas,  nec  sancti,  nec  aucto- 
res  eam  uuquam  tradiderunt  nec  tiadére  possunt  j  qaia  Ecclesia 
non  jfidicat  de  occuUis^  et  anima  jus  habet  eligendi  quemcum- 
que  sibi  bene  visum. 

67.  Dicere  quod'internum  ipanifcsiandum  est  exteriori  tri- 
bunal! prsepositorum  )  et  quod  peccatum  sltid  non  faccre,  est 
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parce  qœ  l'Eglise  ne  juge  point  des  choses  cachées ,  et 
que  l'on  fait  un  très-grand  tort  aux  âmes  par  ces  îHa- 
sions.  et  ces  dëguisemens. 

68.  n  n'y  a  dans  le  monde  ni  autorité ,  ni  jonsdictioa 
qui  ait  droit  d'ordonner  que  les  lettres  des  directeun 
sur  l'intérieur  des  âmes  soient  communiquées  :  c'est 
pourquoi  il  est  bon  qu'on  soit  averti  que  c'est  une  en- 
treprise du  démon. 

Lesquelles  propositions,  de  l'avis  de  nos  susdits 
frères  les  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine  y  et  in- 
quisiteurs généraux  y  nous  avons  condamnées  y  notées, 
et  effacées,  comme  hérétiques,  suspectes,  erronées, 
scandaleuses ,  blasphématoires ,  offensives  des  pieuses 
oreilles,  téméraires,  énervant  et  détruisant  la  disct* 
pline  chrétienne ,  et  séditieuses ,  respectivement  ;  et 
pareillement  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  ce  sujet,  de 
vive  voix ,  ou  par  écrit ,  ou  imprimé  :  avons  défendu  à 
tous  et  à  un  chacun  de  parler  en  aucune  manière,  d'é- 
crire ou  disputer  de  ces  propositions  et  de  toutes  autres 
semblables,  ni  de  les  croire ,  retenir,  enseigner,  ni  de 

manifesta  deceptio  y  quia  Eccleaia  non  jndicat  de  occultis ,  et 
propriia  aûimabus  praBJodicant  his  deceptionibiis  et  sinudatio* 
nibus. 

68.  In  mando  non  est  facoltas  nec  jarisdictio  ad  piaecîpicn* 
diim  ut  manifestentor  epistolae  directoris  quoad  intemoiii  ani» 
nue,  et  ideo  opiis  est  animadvertere  qabd  hoc  est  iusultiis  Satana. 

QuAS  quidem  propositiones  tanquam  haereticas,  suspectas, 
«rroneas^scandalosas,  blasphémas,  piarum  aurium  offensivasi 
temerarias,  christianae  disci|jlin«  relaxativas  et  eyersivasy  etse- 
diliosas  respective ,  ac  quaecumque  super  iis  yerbo,  scripto,  vel 
typis  emissa^  pariter^um  TOto  eoriundem  fratrum  nostroram 
jS.  R.  E.  Cardinaliaqa ,  et  Inquisitorum  generalium  damnavimos, 
circurnscripsioàus^et  abolevimns  j  deqae  eisdem  et  similibos  oo»- 

les 
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les  mettre  en  pratique  s  avons  privé  les  contrevenans 
dès  à  présent  et  pour  toujours ,  de  toutes  dignités^  de- 
grés, honneurs,  bénéfices  et  ojBices,  et  les  avons  déclarés 
inhabiles  à  en  posséder  jamais ,  et  en  même  temps  nous 
les  avons  frappés  de  Fanathéme ,  dont  ils  ne  pourront 
être  absous  ^ue  par  nous  pu  nos  successeurs  les  pontifes 
romains. 

En  outre  nous  avons  défendu  et  condamné ,  par 
not^e  présent  décret^  tous  les  livres,  et  tous  les  ou- 
vrages du  même  Michel  de  Molinos ,  en  quelque  lieu 
et  eu  quelque  langue  qu'il$  soient  imprimés ,  même  les 
manuscrits,  avec  défense  à  toute  personne  de  quelque 
degré,  4^t  et  condition  qu'il  puisse  être,,  et  quoique 
par  sa  dignité  il  dut  être  nommé ,  d'oser ,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit,  les  imprimer  en  toute  langue , 
dans  les  mêmes  termes,  ou  en  de  semblables^  où  équi- 
Yalens,ou  sans  nom,  ou  sous  un  nom  feint  et  em- 
prunté, ni  les  faire  imprimer,  ni  même  les  lire  ou  re<^ 
tenir  chez  soi  imprimés  ou  manuscrits^  mais  de  les 

nîbiis  et  flingolts  posthac  qaoqno  modo  loquendi ,  scribendi» 
dlsputandi,  easq[ue  credendi,  tenendi,  docendi,  aut  in  praxim 
reducendi  facultatem  quibuscum^e  interdiximus ,  et  contra 
facientes  omnibus  dignitatibtis ,  gradibus,  bonoribus,  benefi- 
ciis,  et  officiÎA  ipso  facto  perpetuo  privavîmus,  et  inhabiles  ad 
qnaecumque  decrevimus>  vinculoque  etiam  anathematis  eo  ipso 
innodavimus,  a  quo  nisi  à  nobis  et  à  Romanis  Pontificibos  suc- 
cessoribus  ùostris  vfileant  absolvi. 

Praeterea  eodem  iioslro  decreto  probibuimus  et  damnavimuid 
omnes  libros,  omniaque  opâra  quocumque  loco,  et  idiomate 
impressa,  ûecnon  omxiia  manuscripta  ejusdem  Micbnelis  de  Mo-. 
linosy  vetaimosque  ne  quîs,  cujuscumque  gradûs,  conditionis 
relstatilhs,  etiam  speciali  nota  dignus,  audeat  sub  quovis  prai-» 
textUy  quolibet  pàriter  idiomate >  sive  sub  eisdem  verbis^isive 
sub  xquaiibus  aut  sequipoUentibus,  sîve  absque  nomine,  seu  fic' 
tp,  a*it  alienonomine  ea  imprimèrei  yel  imprimi  facere»  neque 
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porter  aussitôt ,  et  de  les  mettre  entre  les  mains  des 
ordinaires  des  lieux  ou  des  inquisiteurs  contre  le  Tenin 
dé  Fhérésfe^  sous  les  peines  portées  ci -dessus;  avec 
ordre  de  les  brûler  à  la  diligence  desdits  ordinaires  ou 
inquisiteurs.  Enfin ,  pour  punir  le  susdit  Michel  de  Ho- 
linos  de  ses  hérésies ,  erreurs  et  faits  honteux ,  par  des 
châtimens  proportionnés  ^  qui  servissent  d'exemple 
aux  autres ,  et  k  lui  de  correction ,  lecture  faite  de  tout 
son  procès  dans  notre  congrégation  susdite  y  ouïs  nos 
très-chers  fik  les  consulteurs  du  saint  Office ,  docteurs 
en  théologie  et  en  droit  canonique ,  de  l'avis  commiui 
de  nos  vénérables  frères  susdits  les  cardinaux  de  h 
^nte  Eglise  romaine  ;  Sous  'avons  condamiié  dans 
toutes  les  formes  de  la  justice  ;  ledit  Michel  de  Molinos , 
comiiie  coupable,  convaincu,  et  après  avoir  avoué 
respectivement,  et  comme  hérétique  déclaré,  quoi- 
que repentant,  à  la  peine  d'une  étroite  et  perpétuelle 
prison,  et  à  des  pénitences  salutaires  qu'il  sera  tenu 
d'accomplir,  après  toutefois  qu'il  aura  £ùt  abjuratioa 
suivant  le  formulaire  qui  lui  sera  prescrit  :  ordonnant 

impressu  sea  mannscripta  légère ,  vel  apud  se  retincre;  sed  Op- 
dinariis  locomm  aat  baereticae  pravitaiû  inquîaitoribas  stadm 
tradere,  et  consignare  teneantur  sab  eisdempœiiis  saperiùsioflic- 
tis,  qui  Ordinarii  et  Inquisitores  statim  ea  igni  comburant,  fd 
Gomburi  faciant  Tandem ,  ut  praedictuB  Michael  de  Molinos  ob 
baereses ,  errores,  et  tnrpia  facta  praedicta  debitispcenis  in  alio* 
rum  exemplum ,  et  ipsius  emendationem  plecteretur,  lecto  in  ei. 
dem  nostrà  congregatione  toto  processa ,  et  auditis  dilectis  filiis 
consultoribus  nostris  sanctae  Inquisitionis,  Offîcii  in  sacrk  tbeolo- 
già  et  in  jure  pontificio  magistris ,  cum  eorumdem  venerabiliiiia 
Fratrum  nostrorum  S.  R.  E.  Gardinalium  uoanimi  yotOy.dictnm 
Mîcbaelem  de  Molinos,  tanquam  reum  convîctum  et  confemui 
respective,  et  nti  haerelicum  formalem  licet  pœnitentem  in  pc&- 
nam  arctî  et  perpetui  carceris,  et  ad  peragendas  alias  pceniten- 
tias  salutares,  praevià  tamen  abjuratione  de  formali  per  ipsuA 
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qu'au  jour  et  à  Theure  marqués ,  dans  l'Eglise  de  sainte 
Marie  de  la  Minerve  de  cette  ville,  en  présence  de 
tous  nos  vénérables  frères  les  cardinaux  de  la  sainte 
EgUse  romaine^  prélats  de  notre  Cour /même  de  tout 
le  peuple  qui  y  sera  invité  par  la  concession  des  in*, 
dulgences ,  sera  lue  d'un  Ueu  élevé  la  teneur  du  pro* 
ces ,  le  même  Michd  de  Molinos  étant  debout  sur  un 
échaCsiuâ,  ensemble  la  sentence  qui  s'en  est  ensuivie  : 
et  après  que  ledit  de  Molinos ,  revêtu  de  l'habit  de 
pénitent,  aura  abjuré  publiquement  les  erreurs  et 
hérésies  susdites ,  nous  avons  donné  pouvoir  à  notre 
cher  fils  le  commissaire  de  notre  «aint  Office ,  de  l'ab*, 
sondre,  en  la  forme  ordinaire  de  l'Eglise,  des  censures 
qu'il  avoit  encourues  :  ce  qui  auroit  été  accompli  en 
tout  point ,  en  exécution  de  notre  ordonnance  du  3  s^«^ 
tembre  de  la  présente  année. 

Et  quoique  le  susdit  décret,  fait  par  notre  ordre ^ 
ait  été  imprimé^  publié  et  affiché  en  lieu  public  pour 
l'instruction  plus  ample  des  fidèles;  néanmoins,  de 

emittendà,  seryato  juris  ordîne,  damliaviinus  :  mandantes  ut  die 
et  horà  prafigendû  in  Ecclesià.sancue-Mariae  supra  Mlnervam 
hujus  aimas,  urbifl,  pnaesentibus  omnibus  yeneralibus  fratribua 
nostriaS.  R.  E.  GardinaUbus,  et  Romanee  Curia  nostrsPrxlads, 
uni?enoquc  populo  ad  id  etiam  per  concesaionem  indulgentia* 
rum  convocando,  ex  alto  ténor  processus,  stante  in  suggesto 
eodem  Bfichaele  de  Molinos^  unà  cum  sententià  inde  secuta  le- 
geretur  :  et  postquam  idem  de  Molinos»  habita  pœnitentiae  in- 
dtttus,  prsdictos  err^res  et  haeres^publicé  abjurasset,  facul- 
tatem  dedimus  dilecto  fiUo  nostri  sancti  OIEcii  oommissario ,  m 
eum  À  censuris^  quibus  innodatus  erat,  in  forma  Ecclesise  con- 
auetà  absolyeret^  cpiae  omnia  in  exécution em  dictœ  nostrœ  ordi- 
nationis  die  tertià  septembris  labentis  anni  solemniter  adim- 
pleta  sunt. 

Et  licet  supra  narratum  decretum  de  mandato  nostro  latum^ 
ad  majorem  fidelium  cautelam  typis  editum,  publicis  locis  af- 
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peur  que  la  mémoire,  de  cette  condamnation  aposto* 
lique  ne  s'efface  dans  le  temps  à  venir ,  et  afin  que  le 
peuple  chrétien ,  instruit  de  la  vérité  catholique  i 
marche  plus  sûrement  dans  la  voie  du  salut ,  en  suivant 
les  traces  des  souverains  pontifes  nos  prédécesseurs, 
par  notre  présente  constitution  qui  sera  à  jamais  en 
vigueur-,  nous  approuvons  de  nouveau  et  confirmons, 
le  décret  susdit ,  et  ordonnons  qu'il  soit  mis  à  exécu- 
tion comme  il  le  doit  être ,  condamnant  en  outre  défi- 
nitivement et  réprouvant  les  propositions  susdites ,  les 
livres  et  manuscrits  du  même  Michel  de  Molinos, 
dont  nous  interdisons  et  défendons  la  lecture ,  sous  les 
mêmes  peines  et  cenBures,  portées  et  infligées  contrs 
les  contrevenans. 

Ordonnant  au  surplus  que  les  présentes  lettres  au-' 
ront  force,  sont  et  seront  en  vigueur  perpétuellement 
et  à  toujours,  sortiront  et  auront  leur  plein  et  entier 
effet  :  que  tous  juges  ordinaires  et  délégués,  et  de  quel- 
que autorité  qu'ils  soient  ou  puissent  être  revêtus ,  se- 

fixam  et  dimlgatum  faerit ,  nihilominiu ,  ne  hnjus  apostolicae 
clamnationis  memoria'  futoris  temporibuB  deleri  possit,  ntqne 
popidus  christianus  catholicà  veritate  instriictior  per  viamsalatis 
incedere  valeat,  pradecessorum  nostrorum  sanunoram  Pondfi- 
cum  vestigiis  inhaerentes ,  hiLc  nostr&  perpeta6  yalitnrà  constita- 
tione  supradictam  decretmn  denuo  approbamus,  confînnaiDnSy 
et  debitae  executioni  tradi  mandamiu  ^  itenim  supradicfas  pro- 
positiones  définitive  damnantes  et  reprobantes,  librosqae  et 
manuscripta  ejusdem  Mich  JiUs  de  Molinofjxrohibentes  et  inter- 
dicentes  sub  eisdem  pœnis  et  censnris  contra  transgressores  la- 
tis  et  inflictis. 

Decerhentes  insaper  praesentes  litleras  semper  et  perpetno 
validas  et  efficaces  existère  et  fore,  snosqae  plenarios  et  integros 
efiectus  sortiri  et  obtinere  :  sicque  per  quoscomque  ordinarioff 
et  delegatos  îfpk^iA  auctoritate  fongentes  et  fimctoroa,  obique 
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ront  tenus  de  fuger  et  déterminer  eonformëmeat  à 
icelles  ^out  pouvoir  et  autorité  de  juger  ou .  iaterpré^ 
ter  autrement  leur  étant  ôtés  à  tou$  et  à  chacun  d'eux; 
déclarant  nul  tout  jugement,  et  comme  non  avenu,  sur 
ces  matières  à  ce  contraire ,  de  quelque  personne  et  de 
quelque  autorité  qu'il  vienne,  sciemment  ou  par  igno- 
rance. Voulons  que  foi  soit  ajoutée  aux  copier  des. pré- 
sentes même  imprimées ,  soussignées  de  la  main  d'un 
notaire  public,  et  scellées  du  sceau  d'une  personne 
constituée  en  dignité  ecclésiastique ,  comme  on  l'adroit 
à  ces  mêmes  lettres  représentées  en  original.  Qu'il  ne 
soit  donc  permis  à  aucun  homme ,  par  une  entreprise 
téméraire ,  de  violer  ou  de  contrevenir  au  contenu  de 
notre  présente  approbation ,  confirmation ,.  condamna- 
tion, réprobation,  punition,  décret  et  volonté.  Que 
celui  qui  osera  l'entreprendre,  sache  qu'il  s'attirera 
l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheui^eux 
apôtres  saint  Pierre  et  saint  vPaul.  Donné  à  Rome ,  à 
Sainte -Marie  Majeure,  le  vingtième  novembre ,  l'an 
mil  six  cent  quatre-vingt-sept  de  l'Incarnation  de  notre 

judlcari  et  definiri  debere,  sublata  eis,  et  eorum  cuilibet,  quâ- 
vis  aliter  judicandi  et  interpretandi  facultate  et  auctoritate  f  ac 
irritum  et  inane  quidquid  secus  super  hîs  à  qaoqûam  qu&vis 
auctoritate  scienter  vel  ignoraater  contigerit  aitentari.  Volu- 
mus  autem,  ut  prxsentium  transumplis  etiam  itnpressis ,  manu 
notarii  publicî  subscriplis,  et  sigillé  alicujus  personae  in  digni- 
tate  ecclesiasticà  constitutae  munitis,  eadem  fides  prorsus  adhî- 
beatur ,  quae  ipsis  originalibus  lîlteris  adbiberetur ,  si  essenl  ex- 
bibitae  vel  ostensa;.  Nulli  ergo  omnino  hominum  liceat  banc 
paginam  nostrae  approbationis ,  confirmationis ,  damnatîonis , 
reprobationîs,  punitionis,  decreti,  et  voluntàtis  infringere  ,  vel 
eî  ausu  temerario  contra  ire.  Si  quis  autem  boc  attentare  prse» 
sumpserit,  indignationem  ômnipotentis  Dei,  ao  beatonim  Fetri 
et  Fauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Booiîe, 
apud  S.  Mariam  Majorera,  anuo  lacarnaiioais  dominical  mille^ 
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Seigneur,  et  le  douzième  de  notre  pontificat*  SSgné 
F.  Dataire.  Et  plus  bas,  J.  F*  AxBAin*  Regittrëe  au 
secrétariat  des  bre&^  etc. 


L'an  de  notre  Seigneur  Jésus -Christ  mil  six  cent 
quatre-vingt-huit,  indiction  onzième^  le  19  février;  et 
du  pontificat  de  notre  saint  Père  le  Pape  par  la  provi- 
dence divine  Innocent  XI ,  Tan  douzième ,  les  présentes 
lettres  apostoliques  ont  été  publiées  et  affichées  aux 
portes  de  l'église  de  SaintnJean  de  Latran,  de  la  basi- 
lique de  Saint*Pierre ,  et  de  la  diancenerie  apostcdique, 
et  à  la  tête  du  champ  de  Flore  ^  et  aux  autres  lieux 
accoutumés  de  la  ville ,  par  moi  Fifançois  Perino,  cour- 
rier de  notre  saint  Père  le  Pape  et  de  la  très -sainte 
Inquisition. 

simo  sexceatesimo  octnagesimo  sept^mOy  daodecimo  Kal.  Ds- 
cembrâ ,  FoatificatÛA  nostri  anno  duodecimo.  F.  Dataaivs* 
J*  F.  Albaxus.  Registrata  in  secretarià  Breviiim.    . 

F^isa  de  eurid,  S.  DE  FiLASTais.  D.  Cumumvs. 
Loco  f  plomb  i. 

Ahho  à  NaÛTÎtate  Domini  nostri  lésa  Christî  miUeaimo  aor 
centesimo  octuagesimo  octavo,  indictione  nndecimli,  die  vero 
19  februarii,  pondficali!^  autem  sanctîssimi  in  Chrisio  Fatris 
D.  N.  D.  Invogentii  dWinâ  providentii  Fapœ  XI,  anno  ejus  duo- 
decimo ,  praesentes  litterae  apostolîcae  affizae  et  pablicatas  fuenmt 
ad  vnlvas  Ecclesias  sancti  Joannis  Lateranensis ,  Basilicae  Princi- 
pis  aposiolonimy  et  Cancellartae  apostofic«^,  et  in  acie  campi 
Florae,  et  aliis  locissolitis  et  confiueiis  nrbis,  per  me  Francis- 
com  Perinum  SS.  D.  N«  Fapae  et  sancussimtt  Inqniaitienis  cor- 
sofi^ai. 
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DECRET  DE  L'INQUISITION  DE  HOME, 

EXTRAIT  DU    LATIN. 

I>u  jeikéi  5  février   i66^ 

t 

Il  porte  condamnation  de  divers  ouvrages  des  Quië- 
tisles ,  et  en  partîcùKer  de  ceux  de  Benoî^rt  Biscia , 
prêtre  de  la  congrégation  de  FOratoire ,  de  la  ville  de 
Fermo  en  Italie  j  ensemble  d'une  feuille  volante  impri- 
mée en  français  sous  ce  ûtre  : 

Propositions  tirées  des  livrés  et  autres  écrits  du  doc- 
teur Molinbs^  chef  des  Qmétistes,  condamnées  par  la 
sainte  Inquisition  de  Rome. 

Ce  décret  est  scellé,  et  a  été  publié  et  affidié  selon 
la  coutume,  le  27  février  1688. 

AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUlSrriON, 

KXTRA1T  Dtr   LATlir.' 

Du  jettdi  i.*^  avril  }68^. 

Entre  plusieurs  livres  des  Quiétistes,  qui  y  sont  con- 
damnés ,  on  y  voit  les  ^suivans. 

Pratique  Jacile  pour  élever  rame  à  la  contempla^ 
tion^  en  deux  parties;  par  François  Malaval ^  laïque, 
aveugle  :  traduite  du  français  en  italien  ,  par  doxn  Lu-> 
cio  Labacdy  prêtre  romain. 

Alphabet  pour  savoir  lire  en  Jésus- Christ,  composé 
par  Fr.  Jean  Falconi ,  de  Tordre  de  Notre-Dame  dç  la 
Mercy  ;  traduit  de  l'espagnol  en  italien  :  avec  un  abrégé 
de  la  vie  de  l'auteur ,  et  une  de  ses  lettres  écrite  à 
l'une  de  ses  dévotes.* 
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Aatre  lettre  du  même  auteur  à  l'une  de  ses  filles  spi« 
rituelles ,  touchant  le  plus  pur  et  le  plus  parfait  esprit 
de  l'oraison,  traduite  de  l'espagnol  en  italien. 

Autre  du  même  à  un  religieux ,  sur  Foraison  de  pure 
foi  y  aussi  traduite  de  l'espagnol  en  italien. 

Ce  décret  est  scelle ,  e  t  a  été  publié  et  affiché  le  3  avril 
1688. 

AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  DÎQUISITION, 

EXTRAIT   DU  LATIN. 

Da  jeudi  g  fq^tembre  1688. 

La  sacrée  congrégation  défend  et  condamne  les  livres 
que  voici. 

Il  y  en  a  plusieurs  de  diverses  matières^  dont  celui-d 
seul  a  rapport  à  la  contemplation  i 

Orationis  mentalis  Anafysis,  deque  vanis  ejusdcm 
speciebus  Judicium  ex  disdni  verbi,  sanàtorumve  Pa- 
trum  sententus  cqncinnacum:  per  Patrem  D,  Fmn- 
ciscum  la  Combe  Tononensem,  presbytenan  prpfes- 
sum,  congregadoTÙs  dericorum  reguîarium  suncii 
Pauli.  VercelUs,  apud  Nicokaan  Hjy^acinihum  Mar- 
taniy  tjrpog.  Episc.  1686. 

Analyse  de  l'oraispn  mentale,  par  le  père  la  Combe. 

Ce  décret  est  scellé ,  et  a  été  publié  et  affiché  selon 
la  coutume ,  le  4  septembre  i688< 
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AUTRE  DÉCRET  DE  LA.  MÊME  INQUISITION, 

TRADUIT   DU   LATIN* 

Du  mariii  3o  novembre  1689. 

La  sacrée  congrégatioa  défend  et  condamne  les  livres 
que  voici. 

'  Le  Chrétien  intérieur,  ou  la  conformité  intérieure 
que  les  chrétiens  doivent  avoir  avec  Jésus^Christ ,  tra- 
duit  du  français  en  italien  par  le  sieur  Alexandre  Ce* 
nami ,  prieur  de  Saint-^Alexandre  de  Lucques. 

Règle  de  perfection^  qui  contient  en  abrégé  toute  la 
vie  spirituelle,  réduite  au  seul  point  de  la  volonté  di*- 
vine^  divisée  en  trois  parties;  par  le  Père  Benoist  de 
Canfeld,  capucin  anglais;  et  traduite  du  français  en 
italien.  A Viterbe,  1687. 

Mojyen  court  et  très-facile  pour  l'oraison,  que  tous 
peuvent  pratiquer  très  ^  aisément^  et  arriver  par-là  en 
peu  à  une  haute  perfection.  A  Grenoble  ^  l685. 

Règle  des  associés  à  V enfance  de  Jésus  :  Modèle  de 
perfection  pour  tous  les  états.  A  Lyon,  i685. 

Lettre  d'un  serviteur  de  Dieu  (Falconi)  à  une  per- 
sonne qui  aspire  à  la  perfection  religieuse. 

n  contient^  plusieurs  autres  livres  y  sur  la  nouvelle 
contemplation,  en  italien  ou  en  espagnol^  imprimés  ' 
dans  la  plupart  des  villes  d'Italie. 

Ce  décret  est  scellé^  et  a  été  publié  et  affiché  à  l'or- 
dinaire, les  jour  et  an  que  dessus. 
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AUTRE  DÉCRET  DE  LA  MÊME  INQUI^TION, 

XXTaAIT  BV   LATIir, 

Où  sont  condamnés  les  Livres  Sfiwans. 
Dn  mercredi  19  mun  169a. 

OEurnEs  spirituelles  de  M,  de  Bemières  Jxnivignf, 
d'où  a  été  tiré  le  Chrétien  intérieur,  ou  la  guide  sûre 
pour  ceux  qui  aspirent  à  la  perfection,  en  deux  par- 
ties :  traduites  du  français  en  italien. 

Recueil  de  diverses  pièces  concernant  le  quiétisme 
et  les  Quiétistes ,  ou  Molinos  et  les  disciples.  A  Amster- 
dam 1688. 

Trois  lettres  toocliptfit  l'état  présent  dltalie ,  écrites 
en  1688  :  i .  sur  Molinos  et  ses  Quiétistes  :  a.  sur  l'inqui- 
sition et  l'état  de  la  religion  :  3.  sur  la  politique  ei  les 
intérêts  des  princes  d'Italie.  A  Cologne,  i688:«t  antres 
ouvrages  imprimés. 

Scellé,  enfiché  et  p^Ké y  tes  four  ei  tm  que  dessus. 
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XTI.  Commentile  parfait  demande  les  biens  temporels.  a3 

XVII.  Que  la  demande  des  biens  temporeb  n*est  pas  intéressée. 

XYin.  Différence  de  demandât  absolument  et  sous  condition. 

Ibid. 
XIX.  Le  combat  de  la  coiicupiscence  est  perpétuel.  236 

XX«  De  la  mortification  et  de  Faostérité  en  tout  état.  a  a8 

XXI.  Toute  perfection  est  défectueuse  en  cette  vie  :  beau  pas- 
sage  de  saintClément  sur  saint  Paul.  '  Ibid, 

XXII.  Autre  passage.  339 
XXm.  En  combien  de  manières  on  est  parfait  dans  cette  vie. 

a3o 

X^y .  Explication  d'un  passage  ob  saint  Clément  dit  que  le  par- 
fait n'*est  point  tenté»  33 1 

^XY.  Sentimens  des  anciens  sur  Tapathie  ou  imperturbabilité. 

s3a 

XXVI.  Diverses  expressions  des  Pérès  grecs  :  conformité  avec 
les  Latins  :  belle  prière  de  saint  Arsène.  ^a33 

XXVn.  Sentiment  conforme  de  Cassiez  :  quelle  perfection  il 
reconnolt  dans  les  saints.  a 35 

XXVni.  La  convoitise  ne  cesse  de  combattre.  Ibid. 

XXIX.  lie  passage  de  saint  Paul ,  Rom.  m ,  19,  entendu  par  saint 
Paul  lui -même  y  et  des  plus  parfaits  :  le  péché  véniel  inévi- 
table. a36 

XXX.  Les  plus  parfaits  contemplatifs,  selon  Cassien,  font  avec 
David  de  continuelles  demandes.  33^ 

XXXI.  Autre  passage  pour  les  demandes.  Ibid. 
XXXn.  Qu'on  demande  son  salut  non  conditionneUement, 

mais  absolument,  copme  une  chose  conforme  à  la  volonté 
déclarée  de  Dieu.  338' 

XXXni.  Que  la  demande  de  son  salut  est  trés-pure,  selon  Cas- 
sien,  ettrés-désintéressée.  Ibid, 

XXXI V.  Ce  qu'il  faut. penser  d'un  passage  de  Cassîen,  Ojù  il  pré- 
fère une  certaine  oraison  à  FOraison  dominicale.  ^39 
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X&XV.  Restriction  de  Cassien  qaadd  il  regarde  Fespérance 
.  comme  iniéressée.  P^^  240 

%XXVI..j4aiQéiiieTériLé  plus  amplement  ëelaircie.  341 

^^i^XMI  Que  Cassien  n'a  point  connu  Tacte  continu  et  perpé* 
tuel  des  nouveaux  mystiques.  lUd, 

XXXVIII.  Autre  passage  pour  démontrer  que  la  contemplation 
ne  peut  être  perpétuelle.  a43 

XXXIX  Ce  qu  il  y  a  tl^immobile  dans  Thabitude  consommée 
de  la  piété.  a44 

XL.  Que  la  doctrine  des  nonveàlii:  mystiques,  contre  le  renou- 
veUeraent  des  actes,  est  contraire  à  Cassien  et  aux  ancien! 
'   solitaires.  '  345 

XLl.  Autre»  preuves  de  la  réitération  des  actes.  346 

XLIL  .preuve  de  la  même  réitération  dans  une  oraison  plus 
siçriple ,  par  une  admirable  récitation  des  Psaumes-  qui  est  ex- 
pliquée ici.  a47 
XLIII.  Comment  on  eonser?e  le  même  fond  d*oraison  dans  la 
succession  des  actes.  34S 
XUV.  Doctrine  conforme  de  saint  Clément  d'Alexandrie.  Ihid, 
XliV.  Immobilité  du  spirituel,  en  ce  que  par  Tbabitude  formée 
il  ne  change  ni  de  sentiment  ni  d^objet.  aSo 
XL\I.  Comment  les  actes  du  contemplatif  se  tournent  en  sa 
substance  selon  saint  Clément.  35i 
XL  VII.  Comment  le  spirituel  ne  peine  plus.                            aSa 

XLY1II.  Eclaircissement  des  locutions  de  saint  Clément,  et  des 
autres,  par  Fexemple.des  locutions  les  plus  vulgaires.         a53 
XLIX.  Passage  de  saint  François  de  Sales  pour  expliquer  ce 
qu*on  dit  de  la  continuité  des  actes.  Ibid. 

L.  Du  sommeil  des  justes  :  passage  de  Salomon.  a54 

LI.  Résultat  et  abrégé  de  tout  ce  livre  yi.  ^  355 

LII.  Si  Ton  peut  être  assuré  de  ne  perdre  point  Factuelle  pré- 
sence de  Dieu  durant  qu  on  veille.  Ibid, 

LIVRE  vn. 

De  P  Oraison  passiv^e,  de  sa  vérité,  et  de  Vabus  qu'on  en  fait. 

I.  Dessein  particulier  de  ce  livre  vu.  357 

II.  De  Foraison  qu  on  nomme  passive  :  explication  des  termes. 

Ibid. 
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m.  Principes  delà  loi^  sur  lesquels  est  établie  Foraison  qu^on 
nomme  passive.  ^^g-  ^5S 

rV.  L'oraison  qu'on  nomme  passive  n'est  auoone  des  cHoisës  ' 
qu'on  Tient  d'expliquer.  a6o 
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part.  lèid, 

YI.  Ce  qu'on  appelle  précisément  l'oraison  passive ,  infuse  ou 
surnaturelle.  a6i 

yil.  Exemples  des  motions  du  Saint'Esprit,  qu'on  nomme  natu- 
relles ou  surnaturelles.  a  6a 
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VIII  L'on  commence  à  déterminer  le  sens  auquel  l'oraison  pas-r 
sive  est  dite  surnaturelle,  par  six  propositions.  a63 

XX.  Première  proposition  :  ce. qu'on  appelle  oraison  passive  con- 
siste dans  une  suspension  passagère  des  actes  discursifs  :  dif<- 
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Neainte  Thérèse  et  du  bienhéurciux  Jean  de  la  Croix.  "64 

X.  Sentimens  conformes  du  Père  Baltasar  Alvarez ,  un  des  con-^ 
fesseurs  de  sainte  Thérèse.  267 

XI.  Ce  qu'emporte  la  suspension  des  actes  ou  considérations 
discursives.  a68 

Xn.  Que  dans  l'oraison  passive  il  y  a  beaucoup  de  propre  action, 
de  propre  Industrie  et  de  propre  effort.  Ibid, 

XJII.  Seconde  et  troisième  propositions,  pour  déterminer  ce 
qu'on  appelle  le  temps  d'oraison^  çt montrer  que  ce  temps  ne 
peut  être  long.  271 

XIV.  Trois  autres  propositions  pour  expliquer  la  stabilité  et  la 
permanence  d'un  état.  Ibid, 

XV.  Les  fondemens  des  nouveaux  mystiques  détruits  par  les  six 
propositions  précédentes.  273 

XVI*  Quel  est  le  priucipal  effet  de  l'oraison  passive  ou  de  quié- 
tude. 273 

XVII.  On  commence  à  expliquer  l'abus  qu'on  fait  de  cette  orai- 
son :  doctrine  du  Père  Baltasar  Alvarez  sur  les  demandes.  Jbid» 

XVm.  Suite  de  la  doctrine  du  même  Père  Baltasar  f  très-opposée 
aux  prétentions  des  nouveaux  mystiques.  374 

XIX.  Sentimens  du  même  religieux  sur  la  mortification  et  sur 
rétat  des  vertus.  ^  2175 

XX.  Le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  bien  opposé  à  ceux  qui 
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mettent  a  pan  Jënu-Cbrût ,  k  Trinité  et  les  attributs  dans  la 
subtime  oontemplation.  Pog.  37$ 

XXI.  Qae  selon  le  Péra  Baltasar,  la  Ugature  on  suspension  des 
puissances ,  ne  peut  jamais  être  totde  dans  Foraison  de  qaié« 

.    tade.  377 

XXn.  Suite  de  la  doctrine  du  même  Père  Baltasar  contre  la  tc^ 
taie  et  perpétuelle  suspension  des  puissances.  lUâ. 

XXm.  Que  le  Përe  Baltasar  ne  eoiinott  point  drames  toujours 
mues  de  Dieu ,  et  en  qui  la  suspension  des  puissances  intel- 
lectuelles soit  totale  et  perpétuelle.  t^fi 

XXIV.  Sentiment  conforme  an  Père  Jean  de  la  Croix.  37g 

XXY.  Doctrine  de  ce  bienheureux  contre  Facte  continu  des 
nouveaux  mystiques.  380 

XXyi.  Les  actes  que  les  faux  mystiques  yantent  k  plus,  en  bien 
et  en  mal ,  sont  également  inconnus  aux  vnds  spiiitnds.  Ihid, 

XXYII.  Le^nonreanx  mystiques  entendent  mal  et  contre  k 
doctrine  des  vrais  spirituels  le  vice  de  multiplicité.  sSi 

XXym.  Etrange  erreur  des  nouveaux  mystiques,  qui  rendent 
Foraison  passive  commune  et  absolument  nécessaire.      lUd, 

XXIX.  Trois  démonstrations  ihéologiques  contre  k  nécessiié 
de  Foraison  passive  pour  k  purification  et  perfection  des 
emes  pieuses.  387 

XXX.  Inutilité,  dans  cette  matière,  de  k  distinction  e^tre k 
contempktion  infuse  et  acquise*  390 

LIVRE  Vin. 

Doctrine  de  saint  François  de  Sates. 

I.  Qu'on  ne  doit  point  topposer  que  saint  François  de  Sales  ait 
des  maximes  particulières.  39$ 

II.  Claire  décision  du  saint  sur  les  demandes  dans  son  dernier 
entretien  :  quelle  indifférence  il  enseigne.  Ihid. 

III.  Objections  tirées  des  paroles  du  saint  évéque.  397 

IV.  Réponse  par  trois  questions,  dont  la  première  est  :  Si  c'est 
un  acte  intéressé  de  désirer  son  saint  Décision  du  saint  par 
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V.  Principes  solides  du  saint,  pour  joindre  aupar£ût  amour  k 
désir  de  son  salut  étemel.  3oo 

VI.  Nulle  indifférence  pour  le  salut  dans  le  saint  évéque  de  Ge* 
nève.  3o3 
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yn.  Gonclosion  par  deux  principes ,  qne  le  saint  évéqne  ne  con- 
nolt  pas  cette  indifférence  pour  le  salut,  que  les  nouveaux 
mystiques  veulent  introduire.  P^tg-  3o5 

VIII:  En  quoi  le  saint  établit  la  sainte  indifférence  chrétienne, 
et  que  ce  n*est  jamais  pour  1  e  salut.  Ibid. 

IX.  Fondement  de  la  doctrine  précédente  sur  les  deux  sortes  de 
volontés  en  Dieu.  3o6 

X.  Objection  sur  Findifférence  de  saint  Paul  et  de  saint  Martin. 

307 

XI.  La  même  doctrine  confirmée  dans  un  de  tes  entretiens.  Ihid^ 

XII.  Quel  est  Fabandonnement  du  saint.  So8 
Xin.  Qu^on  ne  trouve  pas  une  seule  fois  le  salut  compris  par  ce 

saint  sous  Pindifférence  chrétienne,  mais  plutôt  tout  le  con* 

traire  dans  un  beau  passage.  ihid. 

Xiy.  Si  le  saint  a  cm  qu'il  ne  falloit  pas  désirer  ou  demander  les 

Yertus,  et  en  quel  sens  il  a  dit  qu^on  eu  doit  perdre  le  goût. 

309 

XV.  Quel  est  le  dessein  du  saint  évéque  dans  la  comparaison  de 
la  statue,  et  que  Tétat  qu'ail  veut  expliquer  ne  regarde  préci- 
sément que  le  temps  de  Voraison.  '       3ic 

XVI.  Comment  Famé  en  un  autre  sens ,  et  par  rapport  aux  con- 
solations, ressemble  à  une  statue.  3iS 

XVn.  Comment  doit  être  entendue  Findifférence  du  saint  à 
Fégard  des  consolations  ou  des  privations.  Ibid, 

XVin.  La  comparaison  du  musicien  :  Que  la  charité  est  une 
amitié  réciproque.  3i4 

XIX*  Autre  comparaison  du  saint  évéque,  qui  prouve  Findiffé- 
rence pour  les  moyens ,  mais  non  jamais  pour  la  fin.         3 16 

XX.  Comparaison  de  Fenfant  Jésus.  Manière  simple  dont  le 
saint  évéque  veut  être  entendu.  Passages  remarquables.     317 

XXI.  La  fille  du  médecin  :  quelle  est  son  indifférence,  et  pour- 
quoi le  saint  évêqoe  remarque  qu^elle  ne  fait  point  de  remer- 
clment.  319 

XXII.  lia  pratique  et  les  conseils  de  saint  François  de  Sales  sur 
les  désirs,  les  remerclmens  et  Findifférence.  3a  t 

XXin.  Remarque  sur  la  distinction  entre  la  résignation  et  Fm- 
différence.  322 

XXIV.  Autre  remarque  sur  Findifférence,  et  sur  les  desseins  que 
Dieu  inspire,  dont  néanmoins  il  ne  veut  point  Faccomplisse« 
ment.  .      '    3a4 
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XXV.  Doctrine  conforme  du  Père  Baltasar  Alvarez  :  îifsqa*oà  il 
poussoit  la  résignation.  Jamais  on  n'y  a  songé  pour  le  salut. 

Pag,  3a  4 

XXVI.  On  commence  à  traiter  en  particulier  de  l'oraison  de  la 
vénérable  mère  de  Chantai ,  et  pourquoi.  3a5 

XXVII.  Avertissement  nécessaire  aux  gens  domonde,  et  suite 
de  la  matière  commencée.  3a6 

XXVIII.  Qii^e  c^est  pour  cette  oraison,  et  pour  cette  Mère  que 
le  saint  avoit  introduit  la  comparaison  de  la  statue.  3^7 

XXIX.  Deux  questions  à  traiter^  i/°  question ,  sur  le  temps  et 
sur  la  durée  de  cette  passiveté.  3a8 

XXX.  Mélange  par  intervalles  de  Tactivité  dans  Tétat  passif  de 
cette  Mère  au  sujet  de  son  saint  directeur.  3^9 

XXXI.  On  entre  dans  la  a.*  question  proposée  au  ch.  39,  et  ou 
parle  des  actes  discursifs  que  la  vénérable  Mère  ne  pouvoit 
plus  faire.  333 

-XXXII.  Suspension  des  actes  sensibles  et  marqués.  Ihid, 

XXXIII.  Suspension  des  actes  méthodiques.  Deux  consultations 
de  la  Mère,  et  deux  réponses  de  son  saint  directeur.  335 

XXXIV.  Le  souvenir  de  Jésus  •'•Christ  et  la  contrition  entroient 
dans  la  haute  contemplation  de  cette  Mère.  Ibid, 

XXXV. -La  Mère  se  croyoit  obligée  aux  actes.  Comment  elle  les 
pratiquoit,  et  comment  son  oraison  étoit  continuelle.         336 

XXXVI.  L^oraison  de  la  vénérable  mère  Marie  Rossette ,  une 
des  filles  spirituelles  du  saint.  338 

XXXVII.  QueTindiâerence  du  salut  ne  fut  jamais  dans  la  mère 
de  Chantai.  /  34o 

XXXVIII.  Que  dans  les  états  précédons  de  la  vénérable  Mère, 
il  n'y  a  point  de  perpétuelle  passiveté.  34a 

XXXIX.  Suite  de  la  même  doctrine,  et  explication  de  Foraison 
que  le  saint  appelle  de  patience.  343 

XL.  Suite  de  la  même  doctrine ,  et  dernière  réflexion  sur  la  statue 
du  saint  évèque.  344 

LIVRE  IX. 

•  Où  est  rapportée  la  suite  de  la  doctrine  de  saint  Francis  de 
Sales  f  et  de  quelques  autres  saints, 

t.  Des  suppositions  impossibles, par  lesquelles  le  saint  évéqne  ex- 
prime r excès  de  Tamour.  ^-fi 
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n.  Absurdité  de  ceux  qui  tournent  en  indlfiërence  ces  supposi- 
tions impossibles.  P'*g-  ^4^ 

III.  Exemples  anciens  et  modernes  de  ces  fictions  et  suppositions 
impossibles.  349 

lA^.  Preuve  par  exemples  ^  que  ceux  qui  ont  fait  ces  actes  de  rési- 
gnation par  supposition  impossible,  ne  sont  pas  pour  cela 
moins  éloignés  de  la  suppression  des  demandes,  ni  de  Tindif- 
férence  des  nouveaux  mystiqueis.  *s^..  357 

V.  Suite  des  exemples  :  prières  et  ardens  désirs  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes  et  de  sainte  Thérèse.  36o 

TI.  Si  le  passage  de  sainte  Thérèse,  rapporté  ci-dessus,  mène  à 

rindifierence  du  salut.  365 

VIL  Quelques  exagérations  sur  cette  matière,  et  qu'il  ne  faut  pas 

en  abuser.  367 

VIII.  Comme  le  vrai  et  parfait  abandon,  loin  d^exclure  le  désir , 
le  présuppose.  36() 

IX.  Doctrine  du  saint  évéque  de  Genève  sur  la  permission  du 
péché,  <;ontraire  à  celle  des  faux  mystiques.  370 

X.  Sentimens  d'un  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  nous 
apprennent  quels  désirs  du  saint  peuvent  provenir  deFamour- 
propre.  372 

XT.  L'exemple,  de  saint  François  de  Sales  confond  Terreur  des 
nouveaux  mystiques  qui  mettent  la  perfection  dans  les  orai- 
sons e  xtraor  dinaires.  378 

XII.  Que  le  saint  évéque  trouve  plus  parfait  Fétat  où  Famé  tra- 
vaille que  la  quiétude  de  Fétat  passif.  375 

XIIL  Doctrine  conforme  desainte  Thérèse  :  préparation  au  livre 
suivant.  376 

LIVRE  X. 

Sur  les  qualifications  des  propositions  particulières, 

I.  Les  propositions  des  nouveaux  mystiques  expressément  con- 
damnées au  concile  de  Vienne  dans  celles  des  Béguards.  38 1 

II.  Les  nouveaux  mystiques  condamnés  dans  les  Béguards  par 
Rusbroc ,  par  Taulère  et  par  Louis  de  Blois.  387 

III.  Caractère  aiFreux  des  mystiques  anciens  et  modernes,  pour- 
quoi omis.  391 

IV.  Censure  de  Molinos  et  des  Quiétistes  de  nos  jours.  ^^^ 

V.  Les  trente-quatre  articles  des'ordonnances  du  j  6  et  a5  avril 
sont  rapportés.  3(^ 
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yi.  Dessein  des  articles  précédens:  preuve  des  huit  prenuenr; 

propositious  héréticpies  des  Qoiélistes.  P^*  ^97 

VII.  Des  articles  iz,  x  et  xi.  Proposidons  erronées  des  Qoiê- 

listes.  I  ^^M 

Vni.  Quels  sont  les  vrais  a<^s  du  cœur.  '        l^oi 

IX.  De  Farticle  xiii,  et  de  la  nalore  de  U  charité.  ifl% 

X.  Des  articles  xiy»  xt,  xyi  et  XTii.  Ibid, 

XI.  De  Farticle  xtiii  et  des  mortifications.  fyi% 
Xn.  Sur  Farticle  xix  et  sur  Facte  continu  et  perpétaeL  4^4 
XUI.  Sur  Farticle  xx  et  sur  les  traditions.  lUtL 
XTV.  Sur  Farticle  xxi ,  et  sur  les  snivans  :  on  commence  à  dé- 
couvrir les  bonnes  doctrines  dont  on  abose  dana  le  quiétisme. 

XV.  Des  articles  xxyiii,  xxix  et  xxx.  4^^^ 

XVI.  De  Farticle  xxiv ,  où  il  est  parlé  de  la  contemplation.  4i<> 
XVn.  De  Fariide  xxxi ,  ou  il  est  parié  des  épreuves.  4^  < 
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XIX*  Du  XXXIII.*  article ,  et  des  suppositions  par  impossible.  4^ 

XX.  Du  dernier  article,  et  des  manières  différentes  de  diriger 
les  âmes.  4''*9 

XXI.  Quelle  instruction  Fon  a  donnée  à  Faoteor  du  livre  inti- 
tulé Moyen  court,  ete»  4^ 

XXII.  Récapitulation  de  cet  ouvrage,  et  premièrement  des  er- 
reurs sur  le  désir  du  salut.  4^^ 

XXIII.Des  erreurs  sur  Foraison  passive.  4^ 

XXIV.  Si  Fétat  passif  est  passager  ou  universel ,  et  s''il  s^étend 

hors  le  temps  de  Foraison  ou  contemplation  actuelle.        44^ 
'XXV.  Quatre  propositions  arrangées,  qui  démontrent  la  vérité 

des  deux  chapitres  précédens.  444 

XXVI.  Que  la  purification  et  la  perfection  de  Famé  ne  sont  point 

attachées  à  Fétat  passif.  44^ 

XXVn.  Abrégé  de  la  doctrine  des  actes.  44? 

XXVIII.  Abrégé  de  ce  qu^on  a  dit  des  livres  des  Quiétistes,  on 
Fon  remarque  un  des  caractères  de  cette  secte.  44^ 

XXIX.  Dessein  du  second  traité.  4^ 
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